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d'Imagas  nécassaira.  Lan  diagrammaa  suivants 
liluatrant  !a  méthode. 
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COURS 


D'HISTOIRE  UNIVERSELLE 


A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE 


\', 


A  LA  MÉMK  LIUIIAIIIIE  • 

la  grande  „.M.i.l«  d'or  p«„,  u  pcrfeo.ion  d^        l  ,  1  .f 
grapnqnes,  «t  gravfe  8ur  acier  par  M.  Lanlin    ,  v^ 
grand  in-4»,  demi-reliure ""^-e^'"-  «^  jol. 

les  ocsoim  de  chaque  classe;  en  voici  le  détail: 
A«li«  d«  BO  c«r.e,.  g,.ograpl,ie  an.Mcnne,  dn  moven  1™ 
et  moderne,  conlenant  loutos  les  cartes  ér.uni^rées  à  Î'A  h^ 
co.,^.,  .auf  les  cartes  phjsi,„es.  Grand  ^V,  'I^ 

'  • , ftfp 

Atla,  de  »«  cane»,  destiné  à  létude  de  la  K.^„„iDhié 
moderne.  In-  4»,  cartonné g™graphio 

"que  et  a  géographie  physique,  la  mappemonde  les  aiiaim 
parties  du  monde,  la  France  en  89  départements    a  F,"  1 
par  provinces,  l'Europe  centrale,  donnant  tous  le's  c  e    ■ 
de   or,  1  Algérie  et  les  Colonies  frani«.ises,  les  tahleaux  d"  a 

-  Le  même.  Lixa%  classique  élémentaire'  com Dise  rlp  T! 

Kcar^onné    '"'''"'""""  ""  ''^«""^"'"'  "<>  ^-  «-^ 

,.,       _.  3fr.  50 

AMI»»  de  lO  carte*,  conlenant  la  géogranhie  mail.«m» 

t.qne  la  géographie  physique,  le  planispl^"  le  q  a  e  par' 

-Le  même,  Petit  atlas  élémentaire,  nouvelle  édition  rjvae 

':^«  cartonne      "'  """"""  "''  '^'^'"''''  "^  T-  «-«i 
"    ' 3  fr. 
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COURS 


D'HISTOIRE  UNIVERSEL 

A  l'usage 

.    DE  LA  JEUrjESSE 

DEPUIS  U.  CnÉATION  DD  ttOOK  JUSQU'AU  XI 

#Jif     \X>   y,   L'komm*  t'agiU) .  et  Dieu  le  mène 
/V^      rCy   .  /».        \Jy      CVtt  dan*  l'histoire  qun  m  irouvenl  les 


fondements  de  notre  croyance. 

DOM  GUERANOKR. 


Sf      ^^Ncjllie    PARTIE 

HISTOIRE  MODERNE 

DEPUIS  LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS  JUSQUE 
DU  DIX- HUITIEME  SiECLE 


TOME  CINQUIÈME 


DEPUIS  LA   PRISE  DE  CONSTANTINOPLE   PA 
jusqu'à  la  FIN  DU  XVI*  SIÈCL 


Oovrage  honoré  d'une  lettre,  adressée  de  la  pari  de  Sa  Sainleî? nrir;  par 
,    Msr  Mercarelli,  son  secrétaire,  et  approuvé  par  S.  E.  le  Cardinal  de  Donald, 
Archevêque  de  Lyon,  et  M.  SS.  les  Ëvéques  d'Orléans  et  de  Poitiers. 
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Depuis  la  publiaitioii  des  doux  premières  parties  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  reçu  le  plus  grand  et  le  plus  pré- 
cieux dea  encouragements.  Sa  Sainteté  Fie  IX,  à  qui  nous 
avions  offert  nos  quatre  volumes,  a  daigné  nous  faire 
adresser  la  lettre  suivante  par  M"'  Mercurelli.  Nous  eu 
donnons  à  la  fois  le  texte  et  la  traduction. 


Ufr.i' 


PEniUUST.  DOM., 

Licet  Sanctissimus  Dominiis  Pius  IX  suis  impeditus  curis 
légère  nondum  valuerit  oblatum  a  Te  compendiuin  imiversalis 
historiae  iliud  tanien  litterastjiie  Ttias  habuit  acceptissima.  Noq 
modo  eniin  ex  edilis  amplissunorum  Praesulum  testimoniis  ac- 
cepit,  te,  reslitutis  religionis  ac  veritatis  juribus  utplurimuni 
procullatis  ab  historiaî  scriptoribus,  solidai  prospexisse  atlole- 
scentium  institiUioni;  bene  vero  id  e  sunuiiario  ipso  ca  pi  tu  m 
consoeetu  hinc  iude  didicit.  Gratulatur  auleni  Tibi,  quod  probe 
intelligens,  Eum,  qui  omnia  propter  semeiipsun»  fecit.  sic  uui- 
versa  suo  nutu  nmderari,  ut  Ipso  e  niedio  suhdurto,  historia 
nec  uuitateui  prajlerre  possit  im\  esse  iu.r  veritatis  ant  magi- 
stra  vilaî  sed  niera  faclorum  enarratio  uecessario  desliluta  ne- 
xu  ;  sic  retuieris  atque  exposneris  ovei.tus,  ut  actio  divin»  pro- 
videntiae  supremique  moderatoris  consilia  ubique  essenl  perspi- 
cua.  Placuit  ei  prœterea  industrie  a  Te  adbibita  ad  ingerendam 
penitus  tenellis  aniniis  praecipuarurn  rerum  niemorian.  et  ordi- 
nem  per  peculiare  cujusque  saeculi  summarium,  anacephalaeo- 
sim,  et  cbrouotaxim;  ita  et  propositum  plane  comniendaverit, 
et  perutilera.  Te  laborem  suscepisse  censuerit.  Sperans  autem 
futurum  ut,  quod  ad  opus  absolvendum  superest,  pari  a  Te  re- 
ligione  studioque  perficiatur,  optât  ut  exlremam  ei  manum  im- 
ponas.  Dum  autem  cœleste  ad  hoc  Tibi  auxilium  ominatur,  grati 
animi  sui  ac  paternae  carilatis  pignus  Apostolicam  Benedictionem 
Tibi  peramanter  impertit. 

Ego  autem  gratissimo  ba;c  nunciandi  munere  functus,  facere 
non  possum  quin  peculiarem  aîslimalionem  meam  Tibi  profilear, 
cui  adprecor  a  Deo  fausta  omnia  et  salutaria. 

Tui  Perillust.  Dom.  addictiss.  obscuriss.  famulus, 

Franciscus  mercurelli, 

SS-«  D.  N.  ab  epistoHs  latinit. 

\\>iU%xj  j  Uiu  O  rt;l>iuaiii  touy. 


TRADUCTION 


M, 


*i'«'«l  «.1881  par  Tir.  I  «c  o„  ;„'  '  '  ,^.^  <l"  ''  «  «Ppris, 

reccnm.  ,p,o*  v„„s  uvVv,       rvu  ù   i      û  "    '1  '''"•l"^'**^.  <l<''il  a 

lie  ce  que.  '^on.prenannlu;.;';^:;:       '  ^^^'L  'r:'r^  '""r^ 


'tiuri  .le  Lui.  I1.l^,  r?  ^ù/ Lu  L      '.''"^^'*''•'*^'''<•"  ^■"it 


abslrai 


récit  (le  laiU,  d..p(,,u>v„8  d  '  n  ie n  nm^  "'"'  ""  «''"P'« 

tion  do  la  Provider.'"'  ivi,'  "  |"'  'or  .X" '''''''  P^rtcAVac- 

mçnhprer  dans  IMgo  ter.dre  I  Ko  ^e  ér  wi:?  d"el"'  "'''  ^""'^ 
fajls,  par  irri  sommaire  parliculi  ^1.,  «  lï  .i?  P'''"'''P''"x 
chronologie  pour  chaque  Se  ê,.  so.  e  un'il'n'"''"-"  '\  ""« 
ment  votre  dessein,  et  qu'il  es'irne  mû  v?l  ^PP''""^''  P'eine- 
travail  très-ntrle.  Espéran  mie  v  ûsïmmï  !  '?'  '"^'^'P'''^  "" 
reste  à  faire,  la  mAi  m  r"  iuil  .  /  l  ^L'^''^''''^'!' ^'«  ^  vous 
vous  y  mettiez  la  d(  nié  e  main  en  mim'"?  '""'  ''  ''^^'«'^  <!"« 
halte  pour  cela  l'assSe  ^^  1»?  n  "^  ^*'!"Psqu  il  vorrs  siu- 
ment  sa  bénédic  iot  S^^^  ^""'"î  am^ctueuse- 

et  de  sa  charité  palerr?elle    '    '  ^  ""  «'«e  de  sa  gratitude 

^^!i^^:^^^::^;^^^  -us  en  ms. 

particulière,  et  de  pHer  Dieu  /e  vm,?  1^^  "'•^»  ««''"^e 

vous  être  heureux  ?t  salutaire  '''''^''  ^'"^  ^«  ^"i  P^"* 

Le  très-dévoué  et  très-humble  serviteur, 

François  MERCURELLI, 


Rome,  le  8  février  1865. 


Secrétaire  de  Sa  Sainteré  pour  les  lettra'l.liaes. 


Al'rUOhATlUN 
m 

SON  ÉMIN£NC£  LE  CARDINAL  DE  BONALD 


Locrs- Jacques- M AuiucK,  Caudinal  do  Donald,  Archo- 
v<îqu(3  (h;  Lyon,  etc.; 

N(uis  avons  fait  «xaminer  l'oiivrago  intitule^  :  Cours  d'his' 
toire  unireneUf',  h  l'usage  do  la  jeunosso.  par  M.  M. 

D'après  l«  coriiplo  qui  nous  a  lUA  rendu  de  cet  àcnt,  nous 
l'avons  approuva,  persuade  qu'il  s«ra  tros-utilo  à  la  jeunesse, 
en  lui  donnant  des  notions  exactes  sur  plusieurs  points  impor- 
tants de  la  religion ,  et  eu  redressant  sur  rft}j;lise  et  sa  consti- 
tution une  foul(^  d'idées  fausses  dt»  préjugi'is  injustes,  nue  l'igno- 
ran(;e  et  la  mauvaise  foi  pr(q)agent,  et  qui  sont  nuilheureuso- 
ment  tro|)  facilement  acceptés  par  une  jeunesse  iualteutivo. 

Donné  à  Lyon,  le  16  septembre  IHGi. 

f  L.-J.  r.Ann.  DE  BoNALD, 
Archvvèqut  de  Ljuu. 


APPriOBATK^N 

DE  HA  r.RANDEL'R 

MONSEIGNEUR  LÉVÊQUE  DE  POITIERS 


Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'ouvrage  intitulé  :  Cours 
d'Histoire  unirer.set/e,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  M.  M., 
nous  ajoutons  bien  volontiers  notre  a[)probalion  à  celle  de  Mon- 
seigneur le  Cardinal-Archevè{|ue  de  Lyon,  et  nous  recomman- 
dons cette  publication  comme  l'un  des  meilleurs  résumés  histo- 
riques (jui  puissent  être  oITerts  au  jeune  âge.  Cet  abrégé  suc- 
cinct et  substantiel  se  distinguo  par  l'esprit  profondément  chré- 
tien dans  le(piel  il  est  conçu,  et  par  un  tact  d'appréciations  et 
une  fermeté  de  vues  qui  manquent  dans  beaucoup  d'ouvrages  de 
ce  genre. 

Donné  à  Poitiers,  le  l»»-  janvier  1864. 

fL.'E.,  Évêque  de  Poitiers. 


LETTRE 


SA  GRANDEUR  MON8EIOWEUR 


<M«et  »'otUAiii 


DUPANLOUP 


M 


•••» 


préci,  rounissan.  à  léxl  ,i  '      "^r""  °"  '■""  '«'  d"  bon, 
«ppr.'cia.ion  vrai    ot^f;^    ",:'""""  "  f''"'  "'«  f»"»  «n. 

première  0,  ph.»  «iouco  Xm S  t  '  r„r7'T '''''  '•""  '»"• 
que  le  qua(ri*me  volume   nnflcT'  ^°""''  »"'■  ••''  '««'". 

le»  trois  autre.  '  ^     ""  '""■"  P'""".  »'»"  I"  mérite 

«iel^atlitr '■""""""'"  "»  "-  P^f-"  e.  r.,i. 


t  FÉLIX, 

ivéoUE    D'ORLÉANS. 


•  I  ■ 


Orléans,  le  22  septembre  'J863. 


HISTOIRE  MODEllNE 


INTRODUCTION 


^TAT  .niMÉRAr,  i.ti  momm;  Tini.  i,'an  tm,  «rnoHï  de 

U   l'KISH  UK  CuNSTANTrNOIMi:   CAR  MaHOSIKT   II. 

n/hifltniro  mixlfiriifl  ne commnn.o  point ,".  nu  i..nr  p- Vin- 
.i.«t  p..n,l  un  ,W.^n..n,,.nl  ,l„nt  ,m  pui««.  hi,|i,,„,,r  là 
''•  '■<""'"<'  >v\k  .l'une  hutaill,.  ou  ,!,,  lu  nuiHMu.-..  .l'un 
ricr;  ,.||h  m  .l*iKnK«I..Nh.n„.nl..l  par  un  Iruvail  mi.T,.»»ir 
<'|"«|n.-«  (|ul  In  pr.r.'..l,.nt;  ..jlo  ,m  «orl  .„,nrne  VAge 
Ir  sort  .le  la  j,.un..ss..,  sanH.pron  puis».. aHsim.T  riioure 
,     a-  .•haiiK,m.,.nt  »V.«t  n,ro„,p|i.  Le»  uns  pn-nnont.  pour 
^P"n.UI.>  ,l,.|«rt  ,1.  l'histoire  n.o,l,Tn«  la  .Ife.uverti,  ,le 
•  I  A;'"'n'l"«,  -1  antres,  l'invention  .le  la  p.,„,h.,,  ,\  canon  .,u 
,  -'elk  , le  I  nnprin.erie.  Quelque  i>np.,rlanc«  .[n'aient  eue 
m;s  /.vénen,.ml8,  nous  avons  suivi  l'us«Ke,  g.inéralen„u.t 
,"<l"i;W,  <lo  laa-c  ...nunencer  l'Iusloire  nio.l.u'ue  h  h  chute 
-le  lo„.p,rc  d  Orient,  comme  l'histoire  du  moyeu  ùko 
iCoinn..,.nee  à  celle  de  l'empire  d'Occident. 

l'cndanl  les  dix  sLiclcs  qui  séparimt  ces  .leux  grands 
fa.  9,  une  tran8l'.,r.nation  complète  s'est  opdrëe;  les  con- 
jquéranls,  les  ravageurs  des  provinces,  après  avoir  posé  les 
armes,  ont  accepté,  avec  la  religi.m,  la  civilisation  des 
vamcus,cu  y  nièlanl  toutefois  leur  caractère  pr.)pre  Tous 
<Ii.«.qn.i  d'un  ,„s  i„.'.gal,  ont  march.i  .lans  ces  voiJs  nou- 
velles Au  moment  où  nous  prenons  l'histoire,  les  peuples 
semblent  même  se  hdtev  sous  une  plus  vive  impulsion. 


It' 
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On  dirait  rhomme  au  sortir  de  la  jeunesse,  à  ce  premier 
réveil  de  l'ambition  qui  lui  présenie  le  monde  à  conquérir, 
alors  qu'il  se  sent  dans  l?  possession  de  sa  force  et  de 
toutes  ses  facultés  intellectuelles. 

Pour  faciliter  l'étude  de  l'histoire  modorno,  il  est  néces- 
saire de  donner  ;me  idée  générale  de  1  état  du  monde 
connu  au  moment  où  l'empire  d'Orient  tombait  sous  les 
coups  des  Turcs. 

Église.  —  La  paix  vient  d'être  rendue  à  l'Église 
éprouvée  par  le  grand  schisme  ot  troublée  pai  le  concile/ 
de  Bâle.  Une  scission  de  plus  en  plus  profonde  tend  à: 
s'opérer  entre  l'autorité  spirituelle  et  l'autorité  temporelle; 
c'est  même  un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  l'his-î 
toire  moderne  de  l'histoire  du  moyen  âge.  m       .-, 

France.  —  Après  les  désastres  du  règne  de  Charles  VI 
et  les  glorieuses  guerres  decelui  de  Charles  VII,  qui  avaient 
l'eplacé  la  France  à  la  tête  de  l'Europe,  le  peuple  était  dési- 
reux d'ordre  et  de  paix;  mais  la  haute  noblesse  voyait  avec 
inquiétude  l'accroissement  de  la  prérogative  royale;  et  de 
puissants  vassaux,  les  seigneurs  de  Bretagne,  de  Boum, 
gogne,  de  Foix,  d'Albrat  et  d'Armagnac,  qui  pouvaient 
être  considérés  comme  puissances  étrangères  plutôt  que 
comme  sujets,  ne  prétendaient  pas  céder  sans  résistance 
leurs  privilèges  oi^  leur  influence.  r»T 

Angleterpe.—  La  faiblesse  de  Henri  VI  faisait  oublier 
la  gloire  du  règne  de  Henri  V.  Chargé  en  naissant  de  deuxî^ 
couronnes,  il  en  avait  déjà  perdu  une,  et  la  sanglante 
guerre  des  Deueo-JRose^  allumée  par  l'ambition  des  prince», 
d*York,  va  bientôt  lui  enlever  la  seconde.  /.,' 

L'influence  que  prend  le  Parlement  ne  fait  que  servir 
les  factions  et  prolonger  la  guerre  civile.  i» 

La  marine  de  l'Angleterre  est  encore  oans  importance; i 

— ""  —  '  '"  ■ «au  S0U5  la  Qominatioft^^  tfes 

:ois  n'y  avaient  qu'une  autov. 
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rite  incertaine  et  précaire.  Leur  tyrannie  y  entretenait  une 
haine  (pu  8'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

lf::eofii>e.  —  Jacques  II  Stuart  travaillait  à  renverser  le 
système  féodal,  et  il  affermissait  son  autorité  par  de  sa^es 
lois,  lorsque  sa  mort   fit  tomber  son  sceptre  entre  les 
mains  de  son  fils  Jacques  III  encore  enfant,  r     ; 
:vAllemii«iie.  -  L'Allemagne  perdait  tous  les  jours  de 
sa  puissance  et  de  son  influence  en  Europe.  Cependant  ses 
empereurs  prétendaient,  à  différents  titres,  au  droitde  sou- 
verameté  sur  la  Hongrie,  la  Pologne,  l'Italie,  le  Danemark 
et  la  Suéae;  mais  la  désunion  des  princes  allemands,  la 
rivalité  des  collèges  électoraux,  la  faiblesse  de  l'empereur 
rendaient  ces  prétentions  peu  redoutables.  Frédéric  III  nui 
régnait  depuis  1440,  s'occupait  plutôt  de  l'agrandissement 
de  sa  famille  que  de  faire  revivre  les  prétentions  orgueil- 
leuses de  ses  prédécesseurs. 

Hoogrle.  -  La  Hongrie  était  menacée  de  tm^Ms 
par  .oB  Turcs  devenus  voisins  de  ses  plus  riches  provinces-i 
cependant  le  glorieux  règne  de  Hunyade  Gorvin,  et  plus 
tapdvcelui  de  son  vaillant  fils  Mathias,  maintinrent  en- 
core, quelque  temps  l'intégrité  de  son  territoire; 
>Bo]t««te.  ^  La  Bohême,  un  des  grands  fiefs  de  l'em- 
pire, avait  été,  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  élevée  au  rang  de 
royaume.  Plusieurs  de  ses  rois,  ayant  reçu  la  couronne 
iMpénale  se  servirent  de  leur  influence  pour  la  prospérité 
de  leurs  États  particuliers.  Le  roi  de  Bohême  était  un  des 
sept  électeurs  et  jouissait  à  la  cour  de  l'empereur  d  une 
des  plus  hautes  charges.  La  couronne  de  Bohème  était 
devenue  héréditaire  de  fait;  mais  l'ancien  droit  d'élection 
reparaissait  à  la  première  occasion.  En  1453,  Ladislas 
d  Autriche,  fils  d'Albert  H,  régnait  sur  la  Bohême  et  la 
Hongne.      i  .u   ,    .,, 

i^oiogne.  -  Les  vices  de  la  constitution  polonaise  v 
.atravaient  le  gouvernement;  l'autorité  mal  définie  du 
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roi  et  (le  sa  noblesse,  la  rivalité  des  Polonais  et  des  Lithua- 
niens, réunis  sous  le  sceptre  des  Jagellons,  étaient  une 
source  de  troubles  continuels. 

PruMe.  —  Les  chevaliers  Teutoniques  qui  dominaient 
sur  la  Prusse,  sur  la  Poméraniede  Dantzick,  laSamogitie 
la  Courlande,  la  Livonie  et  l'Esthonie,  ne  se  soutenaient 
que  par  la  protection  intéressée  que  leur  accordait  la 
Pologne. 

SnlMe.  —  La  Suisse  formait  un  État  libre,  bien  que 
soumis  encore  nominativement  à  l'empire.  C'était  une 
confédération  entre  les  cantons  qui  avaient  conquis  leur 
indépendance  et  qui  conservaient,  chacun,  leur  constitution' 
particulière.  „u^^  7 

Danemark,  Suède,  Nonrége.  -  L'union  de  CaJ 
mar  avait  donné  quelques  années  de  paix  aux  turbulents* 
Etats  du  Nord  ;  mais  cette  union  ne  pouvait  longtemps 
subsister  entre  trois  monarchies  rivales.  Elle  fut  rômpué^ 
en  iUS,  et  les  prétentions  qui  lui  survécurent  produi- 
sirent un  siècle  de  guerres.  v'  %um  if£ 
Russie —  Le  grand-duc  de  Moscou  s'occupait  d'assùi*^ 
son  indépendance,  et  de  rétablir  l'unité  de  l'ancien  eml* 
pire  de  Russie  dont  il  ne  possédait  plus  qu'une  partie,' 
lorsque  Constantinople  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Le 
reste  de  la  Russie  était  divisé  entre  les  Tartares  de  U 
Grande-Horde  (Horde  d'Or),  de  Kazan  et  d'Astracan,  id 
républiques  commerçantes  de  Novgorod  et  Pskof  et  W 
principautés  de  Tver  et  de  Rézan.  j 

Italie.  _  L'Italie ,  partagée  entre  plusieurs  États 
(républiques,  royaumes  ou  principautés),  avait  oublié  le 
métier  des  armes  ;  et,  pour  soutenir  ses  guerres,  elle 
entretenait  des  mercenaires  qui  formaient,  au  milieu  de 
la  nation  italienne,  comme  une  nation  d'aventurière" 
s  entendant  mieux  à  la  ravager  qu'à  la  At^îonAvo  -  •*-  ' 
Venise.  —  Parmi  les  cités  dominantes,  Venise  tehàît^ 


mcien  em- 
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le  premier  rang.  Par  des  achats  ou  dos  conquêtes  elle  avait 
acquis  Trévise,  Vicence,  Vérone,  Bassano,  Feltie,  Belluno 
ladoue,  Brescia,  Crémone  et  Bergame.  Elle  était  couver-* 
née  par  un  doge  assisté  d'un  Grand  Conseil. 
'  *■"««•  -  Milan  avait  entièrement  secoué  le  jouff  des 
empereurs  d'Allemagne,  et  elle  obéissait  au  coildoUierc 
brançois  Sforze,  gendre  et  successeur  du  duc  Marie  Vis- 
conti.  Parme  et  Plaisance  étaient  alors  réunies  au  Milanais 
,„To»cane.  _  Arezzo,   Pistoie,   Sienne,  Pise,  recon- 
naissaient 1  autorité  de  Florence,  qui  s'était  enrichie  par  son 
commerce  et  son  industrie.  Une  famille  célèbre,  les  Médicis 
y  était  devenue  toute-puissante.  Cosme  de  Médicis  se  ser- 

vait^alors  de  l'autorité  absolue  dont  il  jouissait,  pour  le 

bonheur  de  sa  patrie. 

..jLucques  était  presque  la  seule  ville  de  la  Toscane  qui 

eut  échappé  à  la  domination  de  Florence. 
«avole.  -  La  maison  de  Savoie  s'élevait  lenteraent" 

au  rang  de  pmssance;  ses  princes,  de  simple^  comtes  de 

Maurienne,  étaient  devenus  souverains  de  la  Savoie  du 

Piémont  et  de  Nice,  en  se  mêlant  à  toutes  les  querelle/des 

riitats  voisins. 

les  Vémiens,  avaient  acheté  la  paix  au  prix  de  l'indépen- 
dance, et  avaient  reconnu  successivement  l'autorité  des 
rois  de  France  et  des  ducs  de  Milan. 

La  maison  d'Esté  régnait  à  Ferrare  et  à  Modène;  celle 
de  Gonzague  à  Mantoue. 

,;Bome.  _  Rome  avait  appris  à  obéir  aux  papes  après 
tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts  pendaxit  leur  séjour  à 
Avignon  Nicolas  V  ferme,  habile  et  aimable,  se  faisait 
crmndre  et  aimer  des  Romains  toujours  prêts  à  la  révolte. 
lï-Ple..  Sicile.  _  Naplos  et  la  Sicile,  après  une 
^^gue  guerre,  étaient  réunies  sous  le  sceptre  d'Alphonse  V 
d  Aragon,  le  prince  !e  plus  accompli  de  son  siècle. 
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mnpuKne.  -  Au  „,omeiit  de  la  chiilo  de  Constanti- 
nople,  1  Espagne  était  encore  partagée  en  plusieurs  «mive- 
rainetés  indépendantes. 

raatllle.  —  La  faiblesse  et  l'incapacité  de  Henri  IV 
suscitaient  en  Castllle  des  révoltes  continuelles,  causes 
d  une  affreuse  anarchie.  ♦••Hit 

IVavarre.  -  Jean  II  d'Aragon,  fils  de  Ferdinand  le 
Juste,  persécutait  son  propre  fils  don  Carlos,  possesseur 
légitime  de  la  Navarre.  Ce  jeune  prince  prenait  les  armes 
contre  son  père  et  mourait  en  prison. 

Arairon.  -  Alphonse  V  avait  laissé  l'Aragon  à  son 
frère  Jean  II,  roi  de  Navarre,  pour  aller  conquérir  Naples 
ou  lavait  appelé  la  reine  Jeanne  II.  Les  provinces  de 
d'A^on'    '*    ^'    ^''^'°''   dépendaient    du    royaume 

Dans  toutes  les  monarchies  espagnoles,  le  pouvoir  du 
roi  était  tempéré  par  celui  des  Cortès,  assemblées  natio- 
nales qui  votaient  les  impôts  et  discutaient  les  lois. 

Portugal.  -  Le  Portugal  attirait  les  regards  de  l'Eu- 
rope par  la  hardiesse  de  ses  entreprises.  La  marine  portu- 
gaise, encouragée  et  protégée  par  l'infant  don  Henri 
explorait  les  côtes  de  l'Afrique  et  s'illustrait  par  ses  décou- 
vertes. 

M«...ln.«n,  d-E«p««„e.  _  Les  Musulmans  con- 
servaient encore  un  trône  en  Espagne;  mais  tout  faisait 
prévoir  que  le  moment  de  sa  chute  n'était  pas  éloigné. 

Empire  ottoman.  _  Les  ïures  Ottomans  venaient 
d  ajouter  a  leur  vaste  empire  Constantinople  et  une  partie 
des  provmces  qui  obéissaient  à  l'empereur  grec.  Ils  étaient 
alors  maîtres  en  Europe  de  la  Chersonèse,  de  la  Thrace, 
de  la  Macédoine,  de  la  Bulgarie,  de  la  Thessalie,  de  là 
Grèce  proprement  dite  et  d'une  partie  du  Péloponèse.  En 
Asie,  Ils  possédaient  les  anciennes  provinces  grecques 
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excepté  le  petit  royaume  de  Trébizoude  où  régnait  un 
prince  nommé  par  l'empereur  de  Constantinople 

En  Asie  et  en  Afrique,  quelques  princes  arabes  et  la 
république  militaire  des  Mameloucks  occupaient  encore 
la  Syne,  1  Egypte  et  tous  les  pays  Barbaresques 

Mode  et  la  ei.i„o,  isolées  des  peuples  de  l'Europe, 
restent  en  dehors  du  mouvement  des  nations  de  l'Occident 
qui  n'ont  avec  ces  contrées  lointaines  que  des  relations  de 
commerce. 
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Sommaire. 

Les  conséquences  du  granu  schisme  d-Occident  se  font  sentir  • 

nations  de  I  Europe  ocddenlale  comme  un  faisceau   dont 
tKl.se  ela.   le  centre;  chacune,  so  repliant  sur  elle-mAme, 
trava.  le  à  devenir  son  centre  propre.  Une  politique  ncvel»; 
Udit  de  cet  ordre  de  choses  ;  elle  tend  à  isoler  les  peuples  dans 
le  cercle  (étroit  de  leurs  intérêts  particuliers,  et  à  donner  au 
pouvoir  royal  un  araclére  absolu 
Louis  XI,  en  écrasant  la  noblesse,  inaugure  en  France  cette  pa!; 
lit.que  égoïste  et  absolutiste  ;  la  faiblesse  de  l'empereur  Fré- 
déric m  la  favorise  en  Allemagne  en  laissant  chaque  État 
acquérir  une  puissance  indépendante  de  l'empire.  L'Anule-' 
terre  s  épuise  dans  la  lutte  sanglante  des  Deux-Roses,  qui  Ik^ 
livrera  a  1  autorité  absoluç  des  Tudors.  ir„rr  "f 

Dans  le  Nord,  l'union  de  Calmar  n'est  plus  possible,  parce  qu6' 
cha(iue  royaume  veut  un  souverain  particulier.  lUnmi 

Les  petits  États  de  l'Italie,  tout  à  fait  indépendants  de  l'Alite- 
niagne,  séparent  de  plus  en  plus  leurs  intérêts,  ne  conservant 
d  un.te  que  dans  le  goût  des  arts  et  des  lettres,  développé 
alors  par  I  émigration  des  savants  de  Constantinople    L'Ks- 
pagne  recouvre  l'intégrité  de  son  territoire  sous  le  sceptre  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  donne   des  fers  à  Christophe' 
Colomb  en  retour  du  Nouveau-Monde  qu'il  lui  a  découvert  '  ''' 
Les  contrées  de  l'Est  de  lEurope  luttent  avec  énergie  conirè'^ 
Mahomet  II  qu.  étend  ses  conquêtes  en  Asie  et  sur  les  pro-  J 
vmces  voisines  de  la  Grèce.  ,y-^ 

Pendant  cette  période,  rÉglise  appelle  vainement  l'Occident  â^ 
sarmer  contre  les  Turcs  auxquels  la  possession  de  Constan- ' 
l.uople  ouvre  1  Europe;  ses  paroles  tombent  sans  écho, dans 
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les  diètes  et  les  assemblées  dos  prinres.  Réduite  à  ses  ,eni«< 
forces,  ell«  peut  à  peine  retarder  les  sujràlnl  ?     ù 
ennemis  du  nom  chrélien  To,  ion  ?.!  f  ''  ^'"'^•'* 

leur  protection  les  naturels  H^f      ^  ■     .  P''""^"^ '^"* 

La  chute  de  Goiistantinople  (14531    miP  nn.,. 
p^se  pour   .i,„e  de  par  J  e„\rf  !?„  ^d:' «Z' 
âge  et  1  h,8lo>re  moderne,  retentit  dans  toute  la  chrSl^ 
»  nme  un  de  ces  violents  coups  de  tonnerre  qui  t      ", 
«a.11  r  et  laissent   dans  la  stupeur  et  dans  uneil^n 
inaction.  On  crut  un  momentaue  le,  T„rr         !         "* 
la  digue  qui  semblait  proCicwënt'uTd"  ,"""'/ 

X  r  r  ^"  ^""^  ^""^  Si^rï^ruTcr::: 

se  crurent  en  sécuriVé-  le  dan.!    ,.^>  """""'^   <='""I"^'«' 
leurs  yeux,  et  nMrltlZT^ a        '^''^  "'  '"'^«''''it  à 

particulier   de     h  cun  "^En  'T'  •''''^"'  '''"'*'« 

Sylvius,  l'orateur  de  , "on  Jcr'l-^  '"?"*"   ^"^^ 
grande»  .ptreD-.-.p-     1-     ■         "'    '^"^  ^«   «""««s   les 

allemande'   a  vaieTrVaraÏ'."  'T'''  ''  "»"<'^- 
'  ^""^  irançaise,  la  prudence  italienne,  le 


ï 


animée  dfift  Espa^nnlH,  la  (onalunco  dcH  Anglais,  il  ne 
put  Ic8  ftrrurhor  à  Inur  apathie;  lus  Hoh(^ini«în8,  les 
PolonaJB,  les  irongrois,  m  H'érnurotit  pas  (lavaiita^n, 
malgr(\  la  proximité  des  lieux  qui  rapprochait  d'eux  le 
péril. 

Cependant  Mahomet,  comprenant  toute  l'importance 
de  la  po88e8si(»n  de  flonKtantinoplo,  (pu  tondait  en  quel- 
que «orte  l'unité  de  l'Kmpire  Turc,  en  donnant  une  capi- 
tale h  toutes  les  provinces  réunicîs  sous  son  sceptre,  se 
montrait  modéré  avec  les  vaincus.  Lo  siège  patriarcal 
étant  vacant,  il  lit  procéder  à  l'élection  d'un  patriarche 
auquel  il  donna  lui-mômn  l'investiture  ;  ainsi  ces  fiers  pa- 
triarches œcuméniques,  qui  s'étaient  soustraits  à  l'autorité 
protectrice  des  successeurs  de  saint  Pierre,  ne  furent  plus 
que  les  créatures  d'un  prince  infidèle  et  barharo. 

Les  efforts  du  pape  Nicolas  V  réunirent  à  Ratisbonne 
une  diète  pour  s'occuper  de  Constantinople.  Il  y  appela  le 
moine  franciscain  Jean  Capistran ,  qui  y  parut  comme 
un  saint  et  un  prophète;  toutefois,  il  n'obtint  que  des 
promesses;  partout  l'intérêt  propre,   les   hostilités,  les 
divisions,  la  lassitude, empêchèrent  la  croisade,  et  le  pape 
mourut  '.ans  avoir  pu  réaliser  ce  projet  si  cher  à  son 
cœur  (4455).  Pontife  ami  des  lettres  et  des  arts,  il  avait 
embelli  Home  et  attiré  autour  de  lui  le  plus  qu'il  avait  pu 
desavants  et  d'artistes;  à  une  piété  tendre  et  solide,  il 
joignait  une  charité  sans  bornes  et  un  admirable  désin- 
téressement. ,  ,r  n    I.      \t\^ 
Alphonse  de  Borgia    lui    succéda    sous   le  nom  de 
Galiste  lil.  Le  nouveau  pontife,  d'un  esprit  solide,  d'une 
volonté  ferme,  poursuivit    avec   activité  le  dessein  de 
Nicolas  V.  Voyant  qu'il  ne  devait  rien  attendre  des  princes 
chez  lesquels  le  calme  de  la  réflexion  et  le  charme  du 
repos  dissipaient  bien  vite  ce  qu'un  moment  d'enthou- 
siasme avait  produit,  il  créa  lui-mémo  une  mariae,  et 


Il 
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Iroiin  gnUie»  bous  In  pavillon  ponUlicul  «lli 
les  <:Atfl»  <le  lu  Tuniiro.  ><<^E0ly7 

(>  i|u«  l<>s  «oiivoraiiis  refusaient  fu   '^'*^-^' 
le  saint  nioino  Oipistmii.  Kiicourafçi 
il  riîunit  une  iirinA;  hnivi',  mais  «un 
sans  armes  ,  sans  solde,  H  il  la  cond-puw  Huimne  ons 
gouvernait  la  llouRrio  pour  La.lislas  %„\uo,7c„t  '■  ^ 
pmico  se  préparait  à  marcher  au  s.!c.,ui>>4îSWifla,i,  nuo 
es  Turcs  assiégeaient.  La  ville,  cernée  par  l'armée  et  la 
Hotte  de^  Mah,unet,  était  aux  ahois  quand  p.„.urent  le" 
croisés.  Hunya,le,  avec  quelques  galéra,  attaqua  les  vais- 
seaux ennemis,  et,  après  un  combat  si  sanglant  „uo  le, 
eaux  du    Janute  en  furent  rougies,  il  se  jeta  dans    a 
place  assiégée  (1*56).  Mahomet,  frémissant  de  colère 
ordonne  un  assaut  qui  est  inutile;  un  second  ne  sert  au{ 
multiplier  les  victimes.  Jean  Capisiran ,  un  crucifix  ù  la 
main    excitait  les  combattants  et  changeait  chaque  soldat 
en  héros.  Au  milieu  d'une  mêlée  furieuse,  nu  'l'urc   dans 

omm  t  d  une  tour;  aussiKH  un  soldat  hongrois  s'élance 
•ur  1  étendard,  et  une  lutte  terrible  s'engage. le  Hongroir 
ne  pouvant  arracher  le  drapeau  ennemi  que  le  Turc 
retient,  saisit  l'étendard  et  le  Turc  et  se  précipite  de  a  tour 

les  Chrétiens  de  l'épouvante  et  de  la  déroute 

Mahomet,   blessé   et  vaincu,  fut  emporté  hors  de  la 

mêlée;  U  avait  perdu  quarante  mille  hommes,  un    m 

taense  butin,  et  appris  que  la  victoire  n'est  pas  toujour^Tu 

côMe  la  force:  a  rage  dans  le  c«ur,  il  jura  de  se  venger" 

La  délivrance  de  Belgrade  combla  de  joie  le  pape  CaUste 

n!!î::„^r  !?"^J^  ^l^ire  àI)ieu;^ourrteS;t 

""aoùi:rjv:;s:;;:ri:;- r  ^  '^  ■'■-"««"-^-  •« 

I^  même  année  vit  r     irir  les  deux  héros  de  Belgrade, 
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Hiinyiulfti't  Joaii  Cupi^nui,  Hiiiiyadft  niircornhu  le  pro- 
niiiT.  En  apprY»éiant  m  mort,  Mi»li..nHJt  «Yrria  :  Sur  (fui 
pourraî.je  mnintninnt  venger  In  honte  de  ma  dé  faite  ? 
Capistraii,  (jui  avait  r.5i;ii  hou  dornior  8(.u|)ir,  In  suivit 
dans  la  Uuv.im  hïx  Boummvr,  ^,vH  ^  Ummi  lu  double  repu- 
tation  d'un  sjiini  ni  d'un  savant. 

LV.clioc  flssuyc^  à  liid^rado  n'avait  tait  .(u'excitrr  la 
œl^re  du  lamudifi  sultan,  ausni  nnilliplia-t-il  «cm  pri^pa- 
rutits  de  vengranœ.  Lo  Papn,  no  se  faisant  pas  illusion 
sur  los  dauKors  dont  la  divôlumU^  {>Ui\l  iiimarùe,  redoubla 
d'activité  {)our  l'aire  de  nouveaux  arinenienls.  Li  mort  le 
surprit  au  milieu  de  eiis  soins  (iiriH).  Les  eardinauv  lui 
donnèrent  pour  successeur  yHnéas  Sylvius,  canlinal  do 
Sienne,  remanjuable  par  sa  force  d'.line,  son  éloiiuonce 
son  habileté  et  son  désintéressement;  il  monta  sur  la 
chaire  de  saint  IMerre  avec  le  nom  de  Pie  II. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  pris  fut  et  cause  pour  le 
concile  de  HiUe  dont  il  était  le  secrétaire;  plus  tard,  éclairé 
surlaréahté  des  intrigues  de  cette  assemblée,  il  répudia  les 
l>ré,u,<és  qu'il  devait  à  son  inexpérience.  Devenu  pape, 
lie  II,  d  après  les  principes  qu'il  avait  reconnus  vrais 
non-seulement  réprouva  les  doctrines  du  concile  de  IMIe 
mais  11  condamna,  sous  peine  des  plus  graves  censures! 
les  appels  des  sentences  du  pape  au   concile  général 
comme  propres  à  entretenir  l'esprit  de  révolte  contre  lo 
Sam  -Siège    II  obtint  de  Louis  XI,  fils  et  successeur  do 
Charles   Vif,  roi   de  France,  l'abrogation  de  la  Prair- 
niatique  sanction  de  Bourges;   la  résistance    du  Parler' 
nient  et  l'opposition  de  l'Université  empêchèrent  pendant 
longtemps  que  la  révocation  iaite  par  le  roi  ne  fût  bien 
exécutée.   Jusqu'au  siècle  suivant,   la  Pragmatique  de- 
ueura  entre  les  mains  des  rois  de  France  comme  une 
arme  dont  Us  se  servaient  nonr  tUohi^  ^.,  ;^*:.„:j.    , 
papes,  selon  le  lesoin  de  leuVpolkiqa;.  ""  "*""""'  ''^ 


o 
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C«p.-na«nl  Muh»„„.i  II,  c.,.,li,„m„t  «,  (c.mrm  rt'oxJr- 
'•"•"""•",  "vnit  (roi.vrt  ,la„s  Sau,.l..rlKTK.  pnnc^  d'Alba- 
■>"•,  "M  «.Ivorsairo  d..v«,u  Icq,..,!  ,,)„,;„„„  f„„  „^  „^„^. 

'"''""[-'"l'«,  loMUtan  lui  IU,le,„.„d.,rH..„  ,al,r„  au,,«o 
'I  """""Il  ""«  venu  .„nrvcill«u8.;  cl  r.,„„„«  il  ,„  niai- 

«(tnlMit's  a  Hcai,.l.rl>«rK,  -'.•lui-ci  lui  r.i,,on,lil  :  Je  vL 
a,envo!,e  la  nœUleure  de  ma  arme,  mai.  f  ai  gardé  mon 

Aprh  ,1.,.,  m,Tl»   it>„uï9  pour  rcpusser  l.«  Turc 
'.n  llavau  «niiu  r^uni  à  Au..i„«  uuo  armée  do  croi^,' 
l"rs.|u  il  m„urut  au  m.uu,.nt  ,1c  seriibarqucr  à  leur  Win 
^L.,„orl,l«  |.|.  Il  dissipa  l'expéditiou  ,i  péuiblomenl 
proparé,.;  chacun  se  crut  dégagé  .le  ses  cng,ige,r,o„ls  e 
.|»itteenv,.rss„asu<-«Bseur  l'aul  11.  Tout  ci.  continuant 

tndn  ""?"':""'"•  '«  ""•-«•'  P"PO  »e  cessait  do 

iava,ller  ,\  n.laldir  la  paix  entre  les  princes  d'Italie;  dans 

le  même  temps,  il  fit  conclure  nii  traité  entre  les  l'o  onais 

Ltr", '■'"'''"''""  <'**'«'•  ''»-'"-  ''--- 
aymcut  secoue  lejoi.g  qucl,,ues  années  auparavant  pour 

80  dernier  à  la  l'ologne.  L'état  de  la  liohémo  attira  aC 

sou  ..Itentioii.  Les  Ilussites,  favorisés  par  le  roi  Podiébrad 

mrsait^'r""'  f^'ï"'"'"''"'  ••«  ''™S»«.  fiaient  tout 

piii>.sauts.  Los  violences  de  Podiéhrad  contre  le,  catho- 

iqucs  décidèrent  enfin  Paul   H   à  l'excommunl'r     Ï" 

Innyade!"  "'^'""""'  ^  '""  ^'""^"'  ^"'^''^  <^''""'  '  '«'«  ^^ 

Paul  II  ne  perdait  pas  de  vue  la  guerre  des  Turcs  •  mais 

comment  réveiller  l'enthousiasme  des  croisades,  do^Tue 

leur  politique  égoïste?  Le  Pape  confia  donc  la  d,ir.n..  / 

ia  religion  à  scaiiderberg.  Ce  vaillant  champion "" 

cause  du  Christ  alla  chercher  d 


la 


troupes  en  Italie  pour 
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TyommT  \m  'l'urr*  ivtuîi^«  »»!  hJ^K«  *i»'  ^Imla,  f«|,iulc  do 
rAII»Ani«.  Cfl  fui  Httileriii.'Tp  vuloire;  Ir  li^nn  rhr<vtù»n 
qui  iivHit  guKiK^  viiiKt-dmix  hataill.^  rt  itiiiintmiii  d'uui 
inaniM'o  r«'friiir.|iiahli,  la  m.,ralil.^  parmi  i^n  H<>l«lat«, 
mourut  |Mui  du  (miitm  apr^»  (i4(Wl).  A  rclte  nmivdlo 
Mahoniot  iaim  i^chapjNT  m  joi«  :  Ar/r  ar^fi>ti^  ,»'^:ria- 
t-ll,  on/  ;;er(/fi  /t-wr  /^e  e/  /^wr  Aowr/i>r.  (»ii  raroiiloqué 
l'admiration  dns  Tur.tH  pour  Hcaiidtîrlx'rK  était  tcllu  qu», 
lor«qu*ilM  (Mirent  repriH  Croïa,  ih  «'cmparôrent  do  i^ié 
ouHcm.'utH  ,<.t  c-n  micli)\HHèrfnt  dns  tniKmeutn  dan»  l'or  «f 
l'urgnnt,  pour  \m  porter  dans  U^  n»mhatM. 

I^i  mort  <lnScan<lcrlM!rg  ranima  touti's  log  oiipéraiirrg 
de  Mahomet.  PourHuivant  «es  conciu.Het,  toujimrs  «uivies 
d  atroces  eruautV's,  il  sVmpara  do  l'Ile  de  Chio  où,  parmi 
lo8  nomade» martyrs  du  fanatisme  musulman,  l'Instoirfla 
congorvéc^dui  d'André  8urnomnu''de(:iii.»,  <[ui  prouva  son 
attachement  à  la  foi  par  sa  pati«mœ  héroûiue  à  8uppf)rtflr 
loa  tourments  d'une  mort  lente  et  cruelle.  ,,^4 

•  DansniedeNégrepont,  l'ancienne  Kubôe,  les  Turcs 
s'étant  empari^s  par  trahison  de  Çhah-is,  la  capitale, 
livrc^rent  tout  à  la  furcuir  des  soldats.  .iw»hm,' 

(>î8  aflligeantes  nouvelles  hâtèrent  les  pr^^partitifs  de 
guerre  dont  Paul  II  n'avait  cessé  de  s'occuper;  mais  sa 
mort,   arrivée  en  1471,  les  rendit  inutiles  encore  une 

fois. 

ii.i 

Le  successeur  de  Paul  II  fut  S'  '^  TV  (François  do  la 
Rovère),  auquel  on  a  reproché  avec  ra*  vâ  l'avoir  ^h veau 
cardinalat  deux  de  ses  neveux  encuie  lort  jeunes.  Comme 
ser,  prédécesseurs,  il  remua  l'Europe  par  ses  légats  yK)ur 
décider  les  princes  à  s'armer  contre  les  Turcs  ;  tous  ses 
efforts  n'aboutirent  qu'à  une  expédition  maritime,  à 
lar^urlle  les  Vénitiens  et  les  Napolitains  prirent  lîart  sous 

îa  condnitr».  Hii  rnrH!n!»l  rur.ofr..    11., * 1 

„,,^  •jtxiujia.  liscuiciii  quelques  succê» 

dans  l'Asie  Mineure ,  mais  le  résultat  fut  nul.  Etienne, 


»«»«*,  d«  Mol,l„i,e,<|«  v.la.l,i„,  f,u  ,,,,„  ,„.„„..,^  .  „ 
r«...por  ,  u„«  Kr.u.d„  vic.«,„  ,„r  ,„.  -,U.  .,ui    L, 
vcniii  liit(ii.|iiflr(U7«).  '     ^^' 

rlmi,  .lal»,n    «vft,»,  ,i«  Ni„!„,  ,,„.,  ,,,„ii„„,,  ,.,  ,," 

-";.c"'   "«"'*    '■'    "»i««   .le    IVmp..„,„r    k  ^      1' 
Hal....l„K„.,.  «-dlai.  «x.  *  „„„.„.  „„  „  ',„  ,,„  i^^^;,,;"^ 

avau.nt  fui  ,1„  ,,.<;.,,,  ,„„„,„„,  ,;„  !..  :,;~ J  ' 

...  .anima  ..™,ar..„.  a  l„.^  «ur  1«  U.éolog.o  et  U  îb-' 

«.ipliie  de»  ««rit»  li.rt  entiinrts.  »  «  ei  i»  pniio- 

.1»  revu.n.„t  a  la  .:l.arKO  avec  lie,  trou'  «        Ir    «^  ' 
ni,!r  ?7  ;"  •''■"''""  "■""'"«  »"^  '«  t'rioul  et  la  Car- 

-u..  u„  .„.oi„  1,:;;:  li  ;,::  ,::-^^^^ 

plm.a  p.,ur  porter  la  dévaslulio,.'  au    .or  X 

.  l'arveuus  au  plus  haut  .le»  .uonta^ues    di    1      , 

lurcs,  Inin  do  reculer,  s'empressèrent  de  les  Iranehir  l  „ 
■oinmet  Us  descendirent  leuî.  chevaux  aveTdes  11;  su! 
le  preirner  degré  de  cet  horrible  am.'---  '"' 


ïij-a 


"c,    uu  iâ    ôUf 


C<)  StbdHcai,  hisiorieif  de  Venise. 
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le  second ,  et  ainsi  de  suite  ji  '^nier;  là,  remon- 

tant à  cheval ,  ils  se  précip'  '  ..des  pontes  si  rapides, 

que  les  montajrnards  n'y  ,  vaient  descendre  qu'en 
8'accrochant  aux  broussailles.  A  cette  vue  bs  troupes  qui 
gardaie..t  ces  passages  lâchèrent  pied ,  et  ce  ne  fut  de  tout 
côtéqu'un  en  de  désespoir  (1480).  »  Ces  terribles  enne- 
mis ilirent  pourvut  arrêtés  pa- Charles  Mantourt,  général 
des  Vénitiens. 

Vers  le  même  temps,  Mahomet    confia  au  mégat 
Messite  ime  flotte  et  une  armée  pour  s'emparer  ùe  la  ville 
de  Rhodes,  capitale dt  l'île  de  ce  nom,  où  s'étaient  établis, 
eu  1310,  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  connus 
depuis  sous  le  nom  de  Chevaliers  de  Rhodes.  Pendant 
quatre-vingts  jours  les  murs  furent  battus  par  une  artille- 
rie formidable;  mais  chaque  nuit  suffisait  aux  défenseurs 
de  la  place  pour  ruiner  les  travaux  des  assiégeants.  C'est  ài 
ce  siège  que  les  Turcs  imaginèrent  les  tranchées,  chemins 
ou  ibssés  obliques,  qui  leur  permettaient  de  s'approcher 
des  remparts  de  la  ville.  Pierre  d'Aubusson ,  grand-maître 
des  chevaliers  de  Rhodes,  était  l'âme  de  cette  vigoureuse 
défense.  Présent  sur  tous  les  points  menacés ,  il  excitait 
les  uns,  encourageait  les  autres,  faisant  partager  à  tous 
son  enthousiasme  et  son  héroïque  espérance.  On  saisit  des 
traîtres  soudoyés  par  les  Turcs  pour  l'assassiner,  et  ils 
furent  misa  mort. 

Les  murs  étaient  renversés,  la  ville  n*était  plus  qu'un 
monceau  de  ruines,  tout  semblait  perdu,  sans  que  le 
courage  des  chevaliers  en  fût  ébranlé.  Les  Turcs,  épuisés- 
et  couverts  de  honte,  levèrent  enfin  le  siège  qui  leur  avait 
coûté  plus  de  neuf  mille  soldats. 

Pour  se  venger   de  cet  échec,  ils  se  jetèrent  sur  les 
côtes  de  la  Calabre,  et  s'emparèrent  d'Otrante  où  ils  exer- 
cèrent de  si  atroces  cruautés  que  le  lieu  en  a  conservé  le  ; 
nom  de  Vallée  des  Martyrs  ;  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée, 
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excepté  les  enfanta,   réservés  pour  TesclavaRe   (iAm) 
Le  sort  de  la  vilie  d'Otrante  réoandif 7/        *  ^         '* 
l-ans  .ou.e  r.ta.ie;  „„  ait  ^Sl^nT^Z 

„„!rM     ''"'"'""°""''"'"  nom  chrél  en  portaient 

P^.  et  les  M^dici.  se  ^i^Ltsi Irr;.;! 
Florence  1476).  Sixte  IV  s'était  déclaré  couvre  cldr- 
men  ,u,  traversaient  l'ambition  de  son  neyfu  jLme 
n.ar.0   devenu  prince  de  Forli,  et  il  avait  attiché  à  Se 
cause  le  roi  de  Naples ,  tandis  que  Milan  et  Venise  avaTom 
pr.8  parti  pour  les  Médicis.  A  l'insu  du  Pa^e  Tes" 
ourd,rent  une  conspiration  contre  Laurent  eUulen^'L 
deP.  rredeM^icis,  et  Julien  fut  assassiné  au  p.ed  de 
1  autel;  aussitôt  le  peuple  prit  les  armes,  et  d^s  sa 
-«-.pendit  aux  fenêtres  du  palais  des  Méd  ci's   "41 
véquede  Pise,  François  Salviati,  qui  avait  cru  pouZ 
sen  emparer  à  la  faveur  des  troubles.    ..H  o(  ^^if         ,' 
_  A  cette  nouvelle  Sixte  IV,  qu'on  a  accusé  sans  preuvesef' 
mjus  ement  d'avoir  prêté  la  main  à  cecrime,  mltl'  Zd 
sur  Florence  ;  les  Florentins,  emportés  par  la  pa    on  ït 
jnren  aucun  compte  et  en  appelèrent  du  Paje  aTleu"  ■ 

IZÎlrl      :7  ^^"^«"'■"è^»';  Venise';  Milan  etk 
l'once  promirent  du  secours  à  la  république  Florentin» 
la  guerre  ..enaçait  d'embraser  l'ita'lie ,  lorsqueTrem 
de  Mdicis,   ayant    gagné    Ferdinand,  roi  de  Nap  es 

aTZl  r/  '!"''''  '^'^  ^'">^''  d'accommodement. 
<<i.cepfa  la  réparation  des  Florentins  m  i«,„  i  ''""""'• 
Ton»  l«o  .„rt.  j.    „         florentins  et  leva  les  censures. 

poùvo  ;;;"[,  ,.""  ':T  «^^«^  •=«««  affaire,  sont  dans  le 
pouvoir  qu  ,1  laissait  a  son  neveu  Jean  Riario.        „  „ 

tandis  que  la  politique  égoïste  empêchait  les  t^rinces 
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d'entendre  l'appel  aux  croisades,  qui  retentissait  à  de 
courts  intervalles  depuis  la  chute  de  Constantinople , 
l'esprit  d'indépendance  envers  l'Église  se  manifestait  par 
une  foule  do  propositions  erronées,  que  soutenaient 
quelques  docteurs  en  Espagne  et  en  Allemagne.  Quoi- 
qu'elles ne  paraissent  pas  graves  au  premier  abord, 
comme  elles  avaient  pour  but  de  saper  l'autorité  du  siège 
de  saint  Pierre,  l'Église  les  combattit,  puis  les  condamna 
rigoureusement.  ,, 

Lamortde  Mahomet  11(4482)  laissa  l'Europe  respirerûn 
moment.  Ses  deux  fils  Bajazetet  Zizim  se  disputèrent  son 
héritage  les  armes  à  la  main.  Zizim  vaincu ,  se  réfugia 
auprès  des  chevaliers  de  Rhodes  qui  l'envoyèrent  en  France. 
Sixte  IV  mourut  en  1484,  laissant  une  réputation  de 
science  et  même  de  vertu ,  quoique  son  népotisme  l'eût 
empêché  de  réaliser  une  partie  du  bien  qu'il  aurait  pu. 
faire.  Il  embellit  Rome  d'un  si  grand  nombre  de  monu- 
ments, qu'on  a  dit  que,  des  seules  pierres  qui  portent  son 
nom  dans  les  bâtiments  superbes  qu'il  fit  élever,  on  pour- 
rait construire  un  vaste  édifice.  Des  fléaux  de  toutes 
sortes,  inondations,  pestes  ,  famines,  ayant  changé  Rome 
en  une  solitude  effrayante  au  commencement  de  son  pon- 
tificat. Sixte  IV  établit  la  fête  de  l'Immaculée  Conception, 
et  condamna  les  prédications  et  les  livres  contre  cette 
croyance,  jusqu'à  la  décision  de  l'Église.  Son  prédéces- 
seur Paul  I"  ayant  décidé  par  une  bulle  que  le  jubilé 
aurait  lieu  tous  les  vingt-cinq  ans.  Sixte  IV  l'avait  ouvert 
en  1475;  mais  les  guerres  du  dedans  et  du  dehors,  ainsi 
que  la  diminution  de  la  foi,  avaient  arrêté  le  concours  des 
.pèlerins. 

A  la  mort  de  Sixte  IV  commença  pour  l'Église  une 
épreuve  plus  grande,  à  certains  égards,  que  celle  du 
X*  siècle.  Elle  vit  pendant  plusieurs  années  la  chaire  de 
saint  Pierre  occupées  par  des  pontifes  indignes  de  ce  haut 
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rang,  «l  les  fidèles  scandalis-isparceux  qui  étaient  chareés 
do  leur  enseigner  la  vertu.  C'est  le  cas  de  rappel"  enpt 
de  mots  ce  que  nous  avons  dit  de  la  saint.fi^t  r^"  r 

«.mMes  dans  leur^rduirptLi;"^"'  "'•'«'  ^' 
Cette  douloureuse  page  de  l'histoiro  de  l'Église  nm„ 

les  te.npOt.  et  les  éoueils,  iaï^rde'^Srre'Tra^Z' 

puote   les  vagues,  en  se  brisant  avec  fureur    neuvenH. 
-"vnrdeleur  écume,  les  vents  décha^,  s'éb™ L 

IrnSé;!       '  '""  ''"  "»''  ^"i^t'^n'  à  la  côte  les 
«paves  de  mille  navires  qu'ils  ont  engloutis  ils  n'on»  „„ 

seulement  rompre  un  de  ses  cordages^ni  d   mt  lestl" 
qu.  composent  sa  magnifique  unité.  T  ^'^ 

^^^n  donna  pour  successeur  à  Sixte  IV  I„«  vm 

ré.f2  en  tr-  """""*  "PP"^'"  *°"^  -^  -"«  " 
fe  em  r  "'  *°  '"^'"''  ''™P'  "  "-«^«i"»"  à  susciter 
«17'°^^"'''  "'^  '"'*^  eo-Bidérables  au  nou- 
veau sultan,  qui  reprenait  les  projets  de  conquête  de  son 

r£Z  lur''!'"  "  "  ''.'"  ''™  P«^  '''  »•'-«- 

déto^e'l^LipT""  ^  '''^"^''  ''^P^^^°'  ^'-  '« 

Sous  !e  pontificat  d'Innocent  VIII  les  Hu.sit«  ^,•^• 

nuèrent  considérablement  en  Bohême  e,  l'on  n  f  H    > 
i>révGirlWfir,«+,-      j  Jjuneiiie,  et  i  on  put  des  lors 

Prevoirl  extinction  de  celte  secte  qui  avait  fait  verser  tant 
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de  sang;  la  ville  de  Grenade  fut  enlevée  aux  Maures,  et ia 
religion  catholique  rétablie  dans  toute  l'Espagne.  ,., 

En  1492,  Innocent  VIII  eut  pour  successeur  Rodrigue 
Borgia,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  VI.  C'est  en  trem- 
blant que  nous  abordons  ce  nom  flétri  dans  l'histoire; 
et  cependant,  quand  ou  lit  les  récentes  recherches  laites 
par  des  écrivains  catholiques,  on  se  demande  si  ce  pape 
n'aurait  pas  été  calomnié.  Sans  chercher  à  approfondir  des 
points  que  la  critique  n'a  pu  encore  éclairer,  nous  dirons 
avec  l'abbé  Blanc  «  qu'il  faut  d'abord  distinguer  dans 
Borgia   l'homme  privé  ou  plutôt  le  jeune  homme  qui 
s'abandonna  à  ses  passions,  et  le  pape  qui  ne  le  céda  en 
rien  à  la  plupart  des  papes  par  son  activité,  son  zèle  çt  sa 
prudence.  »  Ce  qu'on  doit  surtout  reprocher  à  Alexan- 
dre VI,  c'est  d'avoir  tout  sacrifié  à  l'élévation  de  ses  fils, 
et  surtout  du  second.  César   Borgia,   monstre   de   di^j- 
bauche  et  de  cruauté.  Quelques  auteurs  ont  accusé  sa 
fille  Lucrèce,  duchesse  de  Ferrare,  de  crimes  énormes;, 
mais  des  écrivains  ennemis  de  l'Église  et  même  le  pro- , 
testant  Roscoë  la  représentent  au  contraire  comme  une^ 
femme  vertueuse  et  accomplie  sous  tous  les  rapports.,  ^j^.  j, 
jl Un  grand  événement  illustra  la  première  année  iu' 
pontificat  d'Alexandre  VI,  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb.    Nous  la  raconterons  dans  un, 
chapitre  particulier;  mais  il  est  nécessaire  d'en  dir^,,(çi 
quelques  mots  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre.    ,.    I 

Depuis  près  d'un  siècle,  les  Portugais,  encouragés  ^ax^ 
leurs  souverains,  s'étaient  adonnés  à  la  navigation  etpar^.] 
couraient  les  mers  de  l'est;  s'aventurant  plus  loin  qu'on'j 
ne  l'avait  encore  fait  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
ils  avaient  découvert  des  terres  inconnues  jusqu'alors,  j-  ,',,^ 

Ces  succès  éveillèrent  le  goût  des  expéditions  lointaines;" 
et  le  Génois  Christophe  Colomb,   avec   cette  rectitude 
d'esprit  que  donne  l'étude  des  sciences  exactes ,  jointe  1 
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«n  génie  étendu,  ferme  et  cnlrei,ren,.„t     A    ■       ,. 
tenco  d'un  continent  à  rouestTrR,!  "'    .""•  '"='''■ 
<lo  Ferdinand  et  d'Isahe  1.  "^^  ^y""'  »'"""' 

•■Espagne  sous  euriil"'  r""":'  *'''  '"^""'^  '»"'« 
vaisLux,  Colomb  m  votir*'?  "'""'"''  '''  ""«"l"»' 
enfm  aprè^  avoi"surm„n  !  I     .  r?  '"r^'  «'  "  '«'  "««'Snit 

que  Christophe  CoIolh''T  P"""'  ''''  ^"^'^  '"""'«'nt 

1«  tenirT;,„tteXr  t;  1!T '■""  ^-^^'' 
deux  puissances  à  «ni  Z        '■  ^*'  '"'^'  «°""«  <»s 

FerdiLd^SagnrUuxr™*    î"""™""  *''™'-' 
obtint  d•AIexandTvl'îvestiSr'"^"'P"""'""^• 

en  deux  mofhr  ^^""''  démarcation  qui  coupait 

paWe  ori:"ale  aux  LuTa^^^^^^^^^      '^^''^'""^  ^"« 
lion  nrincin»!»  „.,   1  """S"'^'  mcUant  comme  condi- 

y  eSveSfdeH-      ""''''^'"^  ^'  '"'  """-•''«'^  pays 
'  les  Sr  t.T"'''"""'""'^'  P""' «""vertiretinstruire 

qu'à  dire  „  Ip  I  ,    T  •*  ^'««°'î'«  VI  et  ont  été  jus- 
P'us  grand  [i).  »  Nous  aimons  mieuv  1-  ; 

(«)  Marmontel  ,  Les  Incas,  1. 1 ,  p.  <2. 
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qu'en  a  porté  M.  de  Maiatre  :  «  C'était  un  grand  bonheur 
pour  l'humanité,  dit-il,  que  la  puissance  pontificale  eût 
encore  assez  do  force  pour  obtenir*  ce  grand  consentement, 
et  le  noble  arbitrage  était  si  digne  d'un  véritable  succes- 
seur de  saint  Pierre,  que  la  bulle  Jnter  cœicra  devrait 
appartenir  à  un  autre  pontife.  » 

Malgré  tous  les  efforts  d'Alexandre  VI  pour  assurer  le 
bonheur,  en  même  temps  que  la  conversion  des  Indiens , 
les  Espagnols,  excités  par  la  soif  de  l'or,  réduisirent  les 
malheureux  indigènes  à  la  plus  triste  condition.  Nous 
aurons  occasion  de  raconter  les  excès  des  conquérants  ;  et 
nous  verrons  l'Église,  là,  comme  partout,  prenant  la 
défense  des  opprimés  contre  un  cruel  vainqueur,  les  pro- 
tégeant de  toute  sa  puissance  pour  les  arracher  à  l'escla- 
vage et  en  faire  des  chrétiens  et  des  hommes.  tt)d 

Pendant  qu'Alexandre  VI  agissait  avec  la  sagesse  et  la 
prudence  d'un  vicaire  de  Jésus-Christ  dans  ses  rapporté 
avec  les  conquérants  du  Nouveau-Monde,  il  laissait 
paraître  toutes  les  passions  de  l'homme  quand  il  s'agissait 
des  intérêts  de  sa  famille;  et  plus  d'une  fois  môme  il 
sacrifia  sa  conscience  à  l'élévation  de  ses  parents ,  en  leur 
conférant  des  dignités  ecclésiastiques  dont  ils  étaient  in- 
dignes. Ainsi  César  Borgia,  connu  par  ses  vices  et  ses 
cruautés,  fut  fait  archevêque  de  Valence ,  puis  revêtu  de 
la  pourpre  en  1493;  deux  neveux  d'Alexandre  VI,  Jean 
Borgia,  et  Pierre-Louis  Borgia  furent  élevés  à  la  mèitie 
dignité,  le  premier  en  1492,  le  second  en  1500,  tandis 
que  le  Pontife  érigeait  en  duché  la  principauté  de  Béné^ 
vent  pour  son  tils  Jean  Borgia,  et  obtenait  de  Louis  XII 
le  titre  de  duc  de  Valentinois  pour  l'aîné  César  Borgia. 
Ces  princes,  revêtus  de  charges  publiques,  déshono- 
rèrent leur  nom  ;  et,  fort  de  l'appui  d'Alexandre  VI,  se 
servirent  de  leur  Tinissanrp!  T»nnr  Aornapr  lae  rnlnna  «♦  ]aa 
Orsini ,  leurs  ennemis.  .        i 
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C^sar  le  plu.,  ..;i,si,re  d'ontro  e.u,  „,,rte  la  mort  du 

'0  U„o,   ut  armé  ,,ar  ordro  du  pa,K,  Jul  ,  Il  ..uUe  ll.!^ 

e  l-vrer  toutes  ses  plaœ,  forte;  s'étantéchappé'dopriT 

se  réfug.a  aupr..,  du  roi  de  Navarre  don,  il  Lit  é'usé 

Ludovic  Sforzc  ou  Louis  le  More  tenait  alors  en  tutelle 
U  neveu  Jean  Galéas  qui,  en  1476,  à  l'âge  de  huiUn 

M  an.  berdmarid,  roi  de  Naples,  réclaniait  vainement  U 
couronne  ducale  pour  son  gendre  Jean  Galéas  devenu 

Iprometlmt  de  remettre  l'autorité  à  son  neveu    ma  s™ 

^rs^r.  '"^^  '^'  ^^^^-'^'  ''-  ~- 

Cfi'ur/     ??'"';  '^•ï-''""'  "-«^'demandéen  faveÛ  de 
t   ^''  ^^'"  ""'S'»'  «'«"'«ndit  avec  Louis  le  More  Ztr! 
I^e  pmce,  pour  engager  Charles  VIII,  alors  oi  de  fX 
ue    reprendre  la  conquête  du  royaume  de  nLiT  ^ 
vertu  des  drmts  que  lui  avait  cédés  la  seconde  maiC 
Anjou  La  haine  des  Napolitains  pour  FerdTnand  se^T 
le»  projets  du  roi  de  France,  poussé  .  d'ailCà  cll^ 
expéduion  par  la  pensée  hardie  de  faire  dTlTalt  T. 
Itape  pour  aller  combattre  Bajazet.  "'"' , 

luï'  oTet  d ':'"'  '  '''""'"''  ^"'  ■■  '  ™-  ^««  rapides 

Mie    recevl;  If      f      ''™"    ""'"^  ""  P""«  «■> 
Cu        ''^o  ricuiçais.  A  la  nouvelle  aue  Charles  Vni  mo».  i 

tL'^:""''"^'  -  »-^'-  desquels  était  son  Z 


I^s  autres  cardinaux  pressaient  le  roi  de  France  de 
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J-mpan-r    d-AI««„.ire    VI    ,K.ur   le   faire     d^,  ,«,  „ 
re«I«ct  pour  »,.„  tilro,  Lnltor  avec  lui;  .,„,  ,auZX 

2"  «  -»  >.i«ton..„  ,.„iupp.,  co.„.„;„„.,:  "/" ii7; 

f«r  /e  r«,  rtoi/^,„„,,  <.,  ^a/  accompagna  mur  cond,nl. 

aval  r„  «on ,  i  n  uppartieut  jaiuaie  aux  princes  de  diri- 
ger I  Éghse  :  c'est  l'Arthe  sainte  à  laquelle  le,  IZL 
ne  peuvent  porter  la  main.  '"  i"  profane» 

Charles  Vlll  traita  Alexandre  VI  avec  tout  le  respect  dû 

sonnel.  Il  fut  décidé,  entre  autres  choses,  que  le  l'ane 

gia  demeurerait  quatre  mois  avec  le  prince  français  m,i 
anr«  que  son  année,  lihre  pasi^e^uM^tr 

ravaïf J  ^"  *■"''  ""'""■■'  •''^"'"  q-'Alexandre  VI 
1  avait  fait  empoisonner  pour  plaire  à  Baiazet,  tenu  au 
couran  des  projets  du  roi  de  France.  Hue  pare  leTccu4- 
tion  mériterait  d'être  prouvée,  et  elle  ne  iLl  p.!  ^  „„, 
pourtant  n'auraient  pas  manqué  de  faire,  s'ils  iCien 

Tn 'a^ît'atTr'^'"''"""'^'  *=""«"-  ^'Alexald  e  V 
On  a  dit  aussi  légèrement  que  Zizim  mourut  chrétien-  ce 

qu.  est  certain,  c'est  que  son  fils  se  convertir  r^ùe 

feU^  F.sonnier  par  Soliman,  ce  prince  le  nt  mettre  à 

Charles  VIII  n'eut  qu'à  paraître  pour  conquérir  Naples 
et  tout  le  royaume  (U9S).  De  si  étonnants  succès  ieteÏ 
la  consternation  en  Italie,  et  tous  les  souverains  t    n- 
b^rent  pour  leur  couronne.  Aussi,  tandis  que  le  ieu^e  ■ 
vainqueur  songeait  à  porter  la  guerre  en  GrL.  -w!,""!  I 
lui  se  lormait  une  ligue,  dans  laquoUe  entraient'  Venisr  " 
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Milan  IT.iu|..rcur,  I.  roi  crK^pu^ne  et  lo  l'apo.  A  cette 
nouv.ll.,  Charl^H  VIII,  laisnaut  (lo«  gnnmon,  dans  I«h 
j»rim-.paN.«  vill.8,  «n  I.Ata  cl.  rotounior  eu  ïmnœ  nmH 
la  hri liante  vicitoire  de  Koriioue. 

Louis  Xïl  ayant  s\iccm  il  Charles     VIII  en  4498 
s'occMipa  aussitôt  de  faire  rasser  «on  mariage  avec  Jeanne; 
fille  de  Lcmis  XI,  (,u'il  avait  C-ponHée  r.Hitre  «on  gré.  Les 
rai8(.«8  qu'il  présentait  pour  appuyor  8a  demande  furent 
examniées  longuement  par  une  commission  que  le  Pane 
[avait  iionnnée  et  que  présidait  un  cardinal.  Malgré  la 
von.,  de  la  reine  et  m  noble  défense,  le  mariage  fut  dé- 
claré nul.  Dégagé  de  ses  serments,  Louis  XII  épousa  Anne 
de  Bretagne,  veuve  de  son  prédécesseur  Charles   VIII 
Quant  à  Jeanne,  elle  descendit  du  trcine  pour  se  retirer  à 
Hourges  où  elle  se  f.t  chérir  par  ses  vertus  et  sa  charité,  et 
ou  elle  fonda  les  Annonciades  qui  furent  approuvées  plus 
lard  Jeanne  a  mérité  d'être  inscrite  au  nombre  des  saints 
ndèll        '  ^'^''"^'  ^  ^"^  vénération  et  L  1  imitation  des 

Alexandre  VI  mourut  en  1503,  empoisonné  par  mé- 
garde,selonGuichardini,dans  un  repas  que  donnait  César 
«orgia  pour  empoisonner  quelques  cardinaux.  Nous  ne 
rapportons  ce  fait  que  pour  en  signaler  la  fausseté  :  Voici 
ce  quen  pensait  Voltaire  lui-même,  qu'on  n'accusera 
pas  de  partiahté  en  faveur  des  papes  :  «  Oui,  j'ose  dire 
à  Gmchardmi  :  l'Europe  est  trompée  par  vous,  et  vous 
1  avez  été  par  votre  passion  ;  vous  en  avez  trop  cru  votre 
haine....  de  là  vous  concluez  qu'un  pape  de  soixante- 
quatorze  ans   n'est  pas  mort  d'une   mort  naturelle.... 
iNe  dois-je  pas  croire  le  journal  de  la  maladie  du  pape, 
plutôt  qu  un  bruit  populaire?  Ce  journal  le  fait  mouri; 
d  une  fièvre  double  tierce  :  il  n'y  a  pas  le  moindre  vesticre 
ûo  preuve  de  cette  accusation  intentée  contre  sa  mémoire^» 
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(iiiiclmrdini  en  «v«nra.it  cclU,  inju.tc  omnalion,  „„  dit 
p«.  «,p«n.  uut  ,,,aiex«udre  VI  co.u.ût  le  projet  c,„p«lde 

Alexandre  VI  «e  monlm  plu»  dlRiie  du  tilre  de  roi,  de 
«ouveruin  lemp,.rel, ,,ne  d.i  celm  de  p<.ntire,,iuolq««  l'hia- 
toire  pour  être  j.,8lc,c'e8t.Mire  vraie,  doivent  lui  repro- 
cher davorr  tour  à  lour  (luius  et  Iro.np,!  iou«  les  priî.ce» 
avec  lesquels  ,|  eut  affairo,  selon  le»  besoins  d'une 
Polil-que  personnelle;  d'avoir  déployé  contre  ses  en- 
nem.,  u„  a<:lmrnement  do  vengeance  qu'on  ne  pardonne- 
rait A  aucun  prince. 

Malgré  ses  vice»,  Alexandre  VT  eut  de»  vertus  :  il  aima 

e»  lettres,  récompensa  les  savant»,  et  son  gouvernement 

lut  emprentt  de  sagesse  et  de  ler.neté.  I.ur  à  lui  mémo,  il 

était  plem  do  compassion  pour  le»  malheureux;  jamais  il 

ne  refusa  d  écouter  la  prière  de  l'iirdigent  et  il  accor.la  au 

pauvre  et  au  riche  une  égale  justice  :  le  peuple  le  pleura 

car  '1  avait  des  qualités  vraiment  royales.  Quant  A  la  doc^ 

trine  de  1  hglise  dont  il  avait  reçu  le  déprtt,  ce  qu'il  a  fait 

pour  en  conserver  l'intégrité  a  fait  dire  h  M.  de  Maistro  : 

«•Toute  la  corruption  d'Alexandre  llorgia  n'a  pas  fait  une 

tache  sur  la  doctrine  do  Jésus-Christ,  et  le  bullaire  de  ce 

monstre  est  irréprochable.  ,,  Ce  que  M.  de  Maistro  loue 

dan»  Alexandre  VI  aurait  dû  lui  faire  atténuer  l'exprc»- 

sion  violente  dont  il  se  sert  en  en  parlant. 

Nous  terminerons  cette  triste  page  de  l'histoire  de  l'Église 
par  le»  réflexions  d'un  auteur  moderne,  que  cite  Feller  à 
propos  d  Alexandre  Vl  :  »  Si  Dieu  a  permis  que  les  chef» 
d  une  religion  sainte  ne  fussent  pas  toujours  des  homme» 
sans  reproches  et  sans  vices,  c'est  parce  que  la  conserva- 
tion de  1  Église  ne  dépend  pas  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
de  ses  pontife»  mais  de  la  parole  de  Jésus-Christ  et  do 
1  ellet  immuable  de  la  promesse  snlennoll»  an'ii  -  r.:..  j. 
conserver  son  Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Le  sort  de» 
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ompiros  delaterrod/'pimd  do  la  sagusso  et  do  la  conduite  d« 
lenrn  mon.irquoH  :  il  no  faut  qu'un  princo  faihio  <.u  vicieux 
pour  lo«  pnkipitor  du  falto  do  la  ghiro  dan«  la  i.fuMion 
vt  Io  ukiut...  Si  (lune  los  fnihloFsos,  !..«  «candaloH  ou  l'iin- 
prudonco  d(,  (piol(iiH.a  papos  n'ont  pu  éhranlor  lo«  fomle- 
mont»  de  la  vraie  Éj^liso,  c'est  (fuo  Dieu  lui-m/^me  los  a 
allormis,  ot  leur  a  donn<^  une  consistance  que  los  hommes 
|ct  les  temps  ne  pouvfuit  (^branler,  n 

Hondaut  les  dorni(>ro«  ann/«0H  du  xV  siècle,  de  gmnds 
taomonts  s'i^taiont  aca)mplis  on  Espagne.;  cependant,, 
uoiqu  ils  aient  un  rapport  direct  avec  relise,  nous  ne 
laisons  que  les  indiquer  à  leur  place,  devant  y  revenir 
'plus  tard. 

Le  mariage  do  Ferdinand  d'Aragon  et  iVhnMlo.  doCas- 

iUe  ayant  réuni  los  doux  couronnes,  dans  le  m(lme  temps 

"10  la  guerre  civile  affaiblissait  le  royaume  do  (ireiiadc, 

Iles  Chrétiens  prontArent  docoscirconstancosliivorablespour 

iattaquorlosMaurosotleschasserdel'KspagnefliOS)  où  ils 

lavaient  dominé  pr.Ss  de  huit  cents  ans.  Los  vaincus  '  npr^s 

plusieurs   tentatives  de  révolte,  furent  mis  on  demeura, 

dembrasser  la  roli^rionchrétienneou  doquittorleroyaunic. 
(^tte  mesure  extrême  produisit  une  foule  de  conversions 
lemtos  ou  peu  durables,  et  un  grand  nombre  de  Maures, 
,chrétien8  de  nom,  ne  tardèrent  pas  à  retourner  en  secret 
Meurs  erreurs.  D'un  autre  côté,  il  y  avait  alors  dans  le 
[Clergé  espagnol  beaucoup  d'ignorance  et  par  suite  une 
grande  corruption,  ce  (jui  était  une  source  de  nombreux 
abus  (lue  déploraient  les  évêqucîs  fidèles.  Vainement  élc- 
vaiont-ils  la  voix  dans  des  conciles  particuliers,  le  mal 
grandissait  toujours.  Enfin  le  judaïsme  avait  jeté  de  si 
protondes  racines  en  Espagne  que,  selon  M.  de  Maistre, 
.1  menaçait  de  suffoquer  la  plante  nationale.  Les  richesses 
«o^  juiis ,  leurs  alliances ,  leur  nombre,  les  rendaient  re- 
doutables :  c'était  véritablement  une  nation   renfermée 
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«laiiii  une  autro.  Uur  puiiiHuria*  exdUit  la  jajoiiiiij,  ou 
plutôt  iu  imiiu^  r^^ciprtx^uu  <^tujt  jMirtéiî  à  un  Ici  «xcè»,  auo 
plun  dunn  foi«  1  uutoriUi  dut  oiu|MSi.h«r  k  imiuk  du  n<. 
ruer  sur  t»ux. 

Ku  face  do  tous  ceg  muujr  qui  conutituaient  un  danger 
pour  lu  monarchie  eHpugnulo,  Kerdmund  crut  y  trouver 
un  remède  dunn  IVîlahliHJH'iueul  de  ï'/uquititton. 

Cette  institution  «'«rJ^^HiuHtiquo,  qui  remontait  au  xii» 
sukle,  et  dont  nous  avons  déjà  purlc^,,  «vait  pour  but  de 
Burvoiller  le»  doi:tnne8  et  de  diinoncer  à  l'I^^Klini!  celIeH  qui 
menaçaient  la  foi  de»  fidèles.  Mais,  pour  la  bien  compren- 
dre, il  est  nécessaire  de  revenir  sur  nos  pas  alin  d'étudier 
l'esprit  qui  l'a  pnxluite. 

^  Toute  l'histoire  du  moyen  Age  nous  raconte  la  lutte  <le 
l'fclghse  et  de  la  barbarie;  elle  nous  montre  d'un  erité  l'es- 
prit païen  personnifié,  tantôt  dans  les  hérésies,  tauUU  dans 
les  empereurs  d'Allemagne,  voulant  encore  faire  revivqe 
et  dominer  le  despotisme,  la  force  brutale;  de  l'autre, 
l'Kglise  ou  le  christianisme  appelant  l'homme  à  la  vraie 
liberté  par  le  triomphe  de  l'âme  sur  le  corps,  de  l'esprit 
sur  la  matière. 

Après  plusieurs  siècles  d'efTorts,  l'idée  cbrétieilne  éUit 
enfin  devenue  dominante  en  Kurope;  la  foi  y  éUiil  consi- 
dérée comme  le  principe  de  tout  ordre,  de  toute  justice;  la 
religion,  comme  la  garantie  de  l'obéissance  du  sujet  et  de 
la  modération  du  souverain.  La  nouvelle  société,  dmis  an 
reconnaissance  envers  l'Église  à  qui  elle  devait  tout, 
croyait  ne  pouvoir  trop  faire  pour  assurer  sou  autorité,  et 
pour  ramener  à  l'obéissance  ses  enfants  rebelles.  ..„.,,,  ,; 

Mais  si,  pendant  le  moyen  âge,  les  peuples  semblaient 
confondre  dans  un  même  respect  l'Église  et  l'État,  les 
hérésies  confondaient  également  dans  leur  haine  l'État  et 
l'Église.  Il  était  donc  très-naturel  que  le  droit  public 
d'aloi-s  considérât  l'hérésie  comme   un  délit  poli^que, 
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rAMirtiilAt  à  un  rrimfl  ronirf>  la  iMiciétw,  et  le  punit  auiti 
»^▼^rr>ment  que  le  vol  et  le  meurt». 

Ce  qui  prouve  que  re  (•nrn(•t^re  do  la  MginbiMon  ^tfiit 
dauH  leH  niMMirs  <\v  r.-lte  rpoque,  «'ent  que,  dAni«  l«  rodfl 
«irilien  dn  h'rédérir  ff,  d'ailleiirn  p'u  favorable  au  e|#»rgé, 
le«  peineH  len  plus  nf>\hvA  étaient  portées  «tmtr»  [m  héré- 
tiqu.'H.  Cette  union  du  pouvoir  fipirituel  et  du  pouvoir 
temporel  pour  la  répreHHi.ui  de  l'erreur,  était  hi  bien  dAUM 
IVsprit  du  moyen  Ak<s  qu'il  «émit  iMMjl-étre  difficile  d'as- 
signer une  date  préri«e  aux  premières*  rigueuru  excrète» 
contre  le»   béréti(iue«  nu  nom  de  la  hi  civiie.  l/lv^liKe 
n'employait  c.mtre  imix  que  l'anatbéme;  cependant,  dén 
1 179,  le  troisième  concile  de  Latran  déclare  que,  quoique 
ri'lKlisc  ait  horreur  du  sang,  il  est  Houvent  utile  à  l'àme 
de  l'homme  de  lui  faire  craindre  dcH  peines  temporellea. 
Fn  I  IHl,  le  concile  de  Vérone,  auquel  assistait  l'empereur 
Frédéric  r",  ordonna  de  mettre  en  juj^ement  les  persoim^m 
accusées  d'hérésie,  tout  en  prescrivant  dos  mesuren  de 
douceur  et  de  prudence  dans  l'exécution  do  ces  décrets. 
Rnfin,  dans  le  q  atriéme  concile  de  Latran,  on  i215,  ïe 
pape  Iimoceut  III,  effrayé  du  progrés  des  diverges  «ectes 
mani(!héenne8,  dcmt  les  doctrines  subversives  étaient  un 
danger  pour  rrî:gli8e  et  la  société,  ordonna  la  recherche 
exacte  des  hérétifiues;  mais  en  même  temps  il  défendit  à 
tout  clerc  de  prononcer  une  condamnation  à  mort,  d'en 
faire  l'exécution  (,u  d'y  assister. 

Telle  est  l'origine  de  l'Inquisition;  d'où  il  résulte  qu'elle 
ost  née  de  la  foi  ardente  de  cet  âge  pendant  lequel,  selon 
la  parole  et  l'esprit  du  Seigneur,  on  craignait  plus  ceux 
qui  tuent  l'âme  que  ceux  qui  tuent  le  corps;  de  la  convic- 
tion, alors  générale,  qu'une  même  base  soutient  la  reli- 
f?ion  et  l'État,  et  qu'attaquer  l'un  c'est  aussi  vouloir 
-  -rr..^,  j  auiic  ,  uiinn  ae  ia  rudesse  des  mœurs  de  cette 
<  poque,  rudesse  qu'on  retrouve  dans  les  usages,  les  lois. 
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les  Châtiments,  et  dont  se  ressentaient  môme  quelques 

inembresduclerKé,  car  iJ  est  bien  ditïicile  de  ne  pas  subir 

1  influence  de  son  siècle  et  d'échapper  complètement  à  son 
esprit. 

La  guerre  des  Albigeois,  au  commencement  du  xiii"  siè- 
cle, vint  donner  un  nouveau  caractère  à  l'hiquisition 
Nous  avons  raconté  les  cruelles  représailles  exercées  dé 
part  et  d  autre  et  sur  les.|,.elles  TÉglise  gémit  sans  pou- 
voir toujours  les  arrêter.  Lorsque  la  paix  se  fit,  une  de. 
clauses  du  traité  fut  l'extirpation  de  l'hérésie.  L'exécution 
en  ayant  été  confiée  ù  des  tribunaux  séculiers,  il  en  résulta 
une  foule  d'actes  déplorables.  La  sévérité  cruelle  dont  on 
usa  envers  les  hérétiques  éveilla  la  vigilante  tendresse 
(le  Ibglise  :  un  concile   assemblé  à  Toulouse  en  1220 
prescnvit  que  dorénavant  des  prêtres  seraient  adjoints  aux 
séculiew  dans  chaque  paroisse  pour  la  recherche  et  la  pu- 
nition des  hérétiques,,  afin  que  l'esprit  de  miséricorde  fet 
de  justice,  inhérent  à  l'Église,  dirigeât  les  procédures.  Ce 
nouveau  tribunal,  à  la  fois  ecclésiastique  et  civil,  fut  donc 
■  un  bienfait  en  même  temps  qu'un  progrès.  i  .„, 

En  1233,  douze  ans  après  la  mort  de  saint  Dominique, 
Inquisition  fut  confiée  aux  Dominicains,  dont  la  science 
theologique  parut  une  garantie  pour  l'Église  et  pour  les 

En  résumé,  l'Inquisition  était  donc  un  tribunal  ecclë- 
siastique  destiné  à  l'examen  de  la  doctrine,  et  chargé  d^é- 
clairer,de  tempérer  la  rigueur  des  lois  civiles  s'applLant 
au  cnme  d'hérésie.  Cependant  beaucoup  d'historiens  ne 
nous  montrent  ce  formidable  tribunal  qu'à  la  lueur  des 
tlammes  des  bûchers,  entouré  d'instruments  de  torture 
et  rougi  du  sang  de  milliers  de  victimes. 

Sans  prétendre  tout  excuser,  tout  justifier,  il  faut  d'a- 

nord,  pour  rester  dans  la  vprjté    hivp    -l-n^    -      -  •. 
.         -  -  --  v,..s.5,,  idire,  dans  ces  récits 

violents  et  passionnés,  une  large  part  à  la  calomnie,  à 
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l'esprit  de  parti ,  puis  examiner  sans  prévention  ce  qui, 
dans  cette  lugubre  histoire,  appartient  aux  hommes  et  à 
l'Église. 

L'Inquisition,  purement  religieuse  dans  l'origine,  s'al- 
téra insensiblement  dans  quelques  endroits  en  se  prêtant 
à  la  politique.  A  Venise,  c'est  le  sénat  qui  inaugure  ce 
tribunal  pour  fortifier  son  autorité;  à  Padoue,  c'est  Fré- 
déric II  l'excommunié  ;  en  Portugal,  Jean  III  ;  en  Espagne, 
Ferdinand  et  Isabelle.  Comme  c'est  surtout  l'Inquisition 
espagnole  qui  est  le  point  de  mire  des  accusations,  et 
qu'on  représente  sous  les  plus  sombres  couleurs,  c'est 
d'elle  que  nous  allons  nous  occuper,  guidé  par  les  cons- 
ciencieux travaux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été 
publiés  sur  cette  question. 

L'Espagne,  plus  qu'aucune  autre  contrée,  avait  souffert 
du  voisinage  des  ennemis  de  la   foi,  juifs  ou  Sarrasins. 
f  Plusieurs  siècles  de  guerre  avaient  mis  au  cœur  des  Espa- 
!  gnols  une  haine  profonde  et  violente  contre  ces  ennemis 
de  leur  patrie  et  de  leur  religion,  ces  deux  objets  de  res- 
pect et  d'amour,  pour  lesquels  ils  avaient  versé  tant  de 
sang.  Qu'on  se  figure,  s'il  est  possible,  l'horreur  qu'inspi- 
rait à  l'Espagnol  le  Maure  qui,  pendant  huit  cents  ans, 
avait  envahi  son  territoire,  brûlé  ses  villes,  massacré  ses 
enfants,  chassé  ses  rois,  égorgé  ses  évêques,  insulté  son 
Dieu,  et  le  juif,  son  secret  allié;  qu'on  lise  le  long  récit 
de  ces  guerres  qui  développèrent  chez  ce  peuple  ardent 
l'amour  enthousiaste  de  Dieu  et  de  la  patrie;  qu'on  tienne 
compte  de  sa  nature  âpre,  exigeante,  patriotique  à  l'excès; 
qu  avec  cela  on  reconnaisse  que  les  peuples  impriment  à 
leurs  institutions  le  sceau  de  leur  caractère,  et  l'Inquisition 
espagnole  sera  expliquée  sans  que  l'Église  soit  mise  en 
cause. 

Au  moment  ou  Ferdinand  et  Isabelle  demandèrent  au 
pape  l'établissement  de  l'Inquisition  en  Espagne,  c'est-à- 
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faisain  les Chrét,ons et  le« Maure,,  toucl.aitàson  momôht 
d  c,s,l  ;  le  ,ulut  de  1„  patrie  et  de  la  religion  semblait  donc 
plus  que  jamais  un  seul  et  même  intérêt.  Dès  lors  Ja 
vé  ,  é  Ao.  tr.bun.nux,  recherchant  et  punissant  Maures 
et  juifs  autant  comme  ennemis  de  l'État  que  comme  enne- 
mis de  la  religion,  était  inspirée  par  Tinstinct  de  la 
conservation  propre. 

«  L'Église,  dit  un  auteur  moderne,  n'a  i\  rougir  d'au- 
c-une  de  ses  œuvres  ;  elle  ne  les  fonde  que  pour  maintenir 
es  droits  et  le  régne  de  la  religion  ou  de  la  vérité,  pour 
favoriser  et  procurer  le  salut  des  Ames,  pour  sauve^rder 
les  bonnes  mœurs,  les  vertus,  sociales  comme  les  vertus 
chrétiennes,  tous  les  intérêts  religieux  des  peuples,  en  un 
mot  pour  remplir  sa  divine  mission.  ,,'„f  p.,i 

«  L'tnquisition  n'avait  pas  un  but  différent.  C'était  bia, 
quoi  qu  on  en  dise,  une  institution  ecclésiastique  ;  elle  f^'t 
approuvée,  confirmée  par  des  bulles  pontifinaL.  Sa  ju«- 
diction  était  toute  spirituelle-  elle  s'exerçait  surdei  cas 
d hérésie,  et  non  sur  les  affaires  de  l'État.  Le  Grand- 
nquisiteur  présenté  parle  roi,  était canoniquement  insti- 
tué par  le  Souveram-Pontife;  et  il  n'avait  d'autre  juridic- 
tion ,  d  autres  pouvoirs  que  ceux  qu'il  recevait  du  Saint- 
biege...  Aussi  n  appelait-on  des  sentences  des  inquisiteurs 
m  au  conseil  d'État  ni  au  roi;  mais  on  avait  reL^à 
puissance  ecclésiastique.  On  pouvait  appeler  des  tribu- 
naux particuliers  au  Conseil  général  de  l'Inquisition  et 

spirÎenè.'"'  '"^'"'P''^'""î"«'  ^»"^«'  de  toute  juridiction 

«....  L'Inquisition  ne  recevait  de  l'État  que  le  concours 
du  pouvoir  et  l'appui  de  la  loi;  et  c'était  justice,  pu  sque 

l%li!e.  "  '"'  "'  ''"*'*  P"^  ™°'"^  '  Ë^t  3"e 

«  L'Inquisition  espagnole  eut  d'abord  pour  mission  de 
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maintenir  l'intégrité  des  dogmes  catholiques  contre  les 
Marronos  et  les  Moriscos,  c'est-à-dire  contre  les  juifs  et 
les  Maures,  qui,  convertis  en  apparence  ou  par  peur  ou 
par  calcul,  à  la  religion  chrétienne,  la  déshonoraient  par. 
leur  conduite,  l'outrageaient  dans  leurs  conciliabules,  la 
blasphémaient  dans  le  sein  de  leurs  familles,  la  sacrifiaient 
en  secret  à  leurs  anciennes  habitudes  et  aux  rites  de  leur 
première  religion,  dans  des  cérémonies  sacrilèges. 

«  Un  peu  plus  tard,  elle  dut  étendre  ses  soins  sur  les 
hérésies  modernes,  qui,  entrées  en  Espagne  à  la  suite  des 
soldats  de  Charles-Quint,  ou  avec  quelques  esprits  témé- 
raires, de  retour  des  universités  étrangères,  apportaient  à 
la  religion  de  nouveaux  dangers.  L'Inquisition  surveilla 
également  les  hérétiques,  les  Marronos  et  les  Moriscos,  et 
les  poursuivit  avec  la  même  vigueur.  Elle  n'inventa  cepen- 
dant pas  de  nouvelles  peines  contre  les  coupables  ;  elle 
constatait  seulement  qu'ils  avaient  mérité  telles  peines 
prescrites  par  les  lois  de  l'État  contre  tels  crimes.  Or  un 
crime  contre  la  religion,  base  de  la  législation  espagnole 
était  un  crime  d'État,  et  puni  comme  tel  ;  et  c'était  par  c^ 
côté  seulement  que  l'Inquisition  touchait  à  la  politique. 
Mais  elle  pouvait  faire  et  faisait  souvent  ce  que  ne  fai- 
saient pas  les  lois  :  elle  pardonnait  au  repentir  ;  dès  lors 
raveu  du  coupable  devenait  une  confession  ;  et,  comme 
l'a  dit  un  illustre  écrivain,  le  délit  se  changeait  en  péché 
le  supplice  en  pénitence  (1).  Le  coupable  jeûne,  prie] 
se  mortifie.  Au  lieu  de  marcher  au  supplice,  il  récite  des 
l  psaumes,  il  confesse  ses  péchés,  il  entend  la  messe;  on 
l  exerce,  on  l'absout,  on  le  rend  à  sa  famille  et  à  la  société. 
Si  le  crime  est  énorme,  si  le  coupable  s'obstine,  s'il  faut 
verser  du  sang,  le  prêtre  se  retire,  et  ne  reparaît  que  pour 
consoler  la  victime  sur  lécha faud. 


3Ur  mission  de  ■  •     H)DEmisjKE,  Lettres  sur  Vlnqnisition. 
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d'Espagne,  et  surtout  Zip!        ^J;""''''-  "^  -'» 
calomnié  nue  oette  i,Kti.,.,p       '         "  *  P*'  ™»'"s 

a  t„l,ut,ons,  maintenait,  avec  l'unité  de  croyie  lî  „„": 
et  le  bonheur  de  la  snnMô  nt  u  •  "^'7**"^^'  ^^  paix 
dissensions  r^^^  ^  ^^ .  "-yaWos 
reste  d^  l'EuronP    n»  ^    ♦    ^"M'rent  si   longtemps  Je 

grand  puS    déjeu"    'ri  /""  '""™"  ''^^^  '« 

a  gi"iie,  lemoignait-eJle  sa  reconnaissanpp  h  vir.^  • 
8ition  par  une  affection  et  une  vénéraZ     1         ^"^"'" 
thousiasme  (2). ,,  vénération  pleines  d'en- 

Pour  le  prouver,  il  suffit  de  raconter  ce  a.ii  ««     ''''' 
Saragosse  en  1485  :  les  juifs  de  ceU   vil l  V\      ^'''*  ' 

(<)  DeMaistre. 

(2)  P.  Prat,  Histoire  de  Ribadeneyra ,  livre  V  '  '".  '"  "'^  '  * 
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firent  que  réaliser  un  des  vœux  nationaux,  car  les  Cortès 
(assemblée  des  États  d'Espagne)  avaient  déjà  pris  des  me- 
sures sévères  contre  les  Juifs  craints  et  haïs  du  peuple. 

Que  nVt-on  pas  dit  et  écrit  de  ces  auto-da-fé  (i)  où  des 
centiiines  de  victimes  expiaient  leurs  erreurs  dans  les 
flammes  du  bûcher  allumé  par  des  inquisiteurs  !  Lhorente, 
qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité,  dit  quelque  part  : 
a  Qu'il  nous  soit  permis  d'affirmer  qu'un  auto-da-fé  ne 
se  passait  ni  à  brûler  ni  à  mettre  à  mort,  mais  en  partie 
à  prononcer  l'acquittement  des  personnes  faussement  accu- 
sées, et  en  partie  à  réconcilier  avec  l'Église  les  repentants 
et  les  pénitents,  et  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d  auto-da-fé  où 
l'on  ne  vit  brûler  que  le  cierge  que  le  pénitent  portait  à 
la  main  en  signe  de  la  foi  qui  luisait  de  nouveau  dans  son 
cœur.  »  Ailleurs,  le  même  auteur  parle  de  plusieurs  auto- 
da-fé  où  il  y  eut  jusqu'à  neuf  cent  cinquante  coupables, 
et  de  ce  nomhrepas  un  ne  fut  mis  à  mort.  Enfin  sur  trois 
mille  trois  cents  personnes  condamnées  par  l'Inquisition 
à  l'époque  qu'il  cite,  vingt-sept  subirent  la  peine  capitale, 
et  encore  pour  des  crimes  punis  partout  par  les  lois  ci- 
viles. Voilà  à  quelles  proportions  il  faut  réduire  les  décla- 
mations des  ennemis  de  l'Église  et  des  ignorants  contre 
l'Inquisition  espagnole. 

«  S'il  intervint  une  politique  dans  l'établissement 

et  le  maintien  de  l'Inquisition,  ce  fut  une  politique  chré- 
tienne, la  seule  juste,  sage  et  sincère,  qui,  reconnaissant 
à  l'Église  le  droit  de  maintenir  sa  doctrine  contre  l'erreur, 
lui  prétait,  dans  l'intérêt  des  peuples,  l'appui  que  lui 
doivent  les  puissances  catholiques. 

«  On  fait  grand  bruit  de  certains  abus  qui  auraient, 
dit-on,  déshonoré  l'Inquisition.  Ehl  quelle  est  l'institu- 


(«)  Acte  de  foi.  On  appelait  ainsi  l'exécutiou  du  jugement  prononcé  par  le 
tribunal  de  l'Inquisition. 
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"^  IllSTOllUi  MODJSilKlS. 

li'Mi  qui  „•;,  p.,,  donné  lieu  à  dos  abus?  Il  y  „„  a  „arto.,. 
"u  .1  y  u  des  h«n.„.e«;  mais  le,  ,,„„„„„,  iZ    Tlll 
«.upab  e,    L'In<,ui,iti„„  en  ellc-nuWue  uest  Tp  "«Z 
pon^able   do,   abus  d«u,  elle  a  pu  être  l'.«^i„7;:: 

I  Kgbse,  do  ceux  ,,uon  a  («m,nis  eu  «on  uou,.  L'Iîu»  de 
e  qu.  est  bon  est  un  crime,  .nais  il  „e  cbauK   pas  i«  „f 
"redola  cbuse  dont  on  abuse;  il  en  imLZln^T 

^'nié,  pu.,u'a  faut  la  dénature;  ^.^J^Z  ^i      |  " 

,  1  nu  hfi  venge         de  leurs  rivaux  ou  de  leurs  piimp 

,    ""l"'s"i"" Ces  abus  étaient  d'autant  moin,  Him 

çUesaux  délateurs,  qu'Us  pouvaient  avfeZmeÎat 
les  autres  tnbunaux,  des  con.pli««  et  des  anUsZmt  le 
juges  qu'Us  étaient  protégés  contre  les  repXa  CZ  ! 

car  dans  1  nUe  U.ou  de  prévenir  dos  actes  de  ven^eaiioe 
et  de  préserver  les  témoins  des  colères  du  coupab  f  n: 
,  sa  famille  ou  de  ses  amis,  l'Inquisition  ne  S  'lait 
les  noms  de  ceux  qui  dénonçaient  ou  déposaien  ToZ 
c  mesures,  prises  dans  une  pensée  de/ustice  'd'W 
nité,  offraient  cependant  à  la  jalousie  A  L.  i,  T 
occasions  de  se  satisfaire  •  et  olu   d W  Z-     >  "'  ''"' 

de  l'Inquisition  donné  en tÏn^VT       ^''^""'' 
intention,  à  des  abus  d!  le  S.  Jf  ^"^  ""  '^'''^^ 

II  est  utile  de  faire  observer  en  passant  qu'à  Home  où 
I  nquisition  était  directement  sous  la  main  de  E 
elle  montra  toujours  une  tolérance  telle,  "û'à  Î  iL  £' 
ques  sentences  de  mort  y  lurent  prononcées.  C'étaU  à  it" 

tonjoursau  parti  de  l'indul^^:; 'a^:^  SL^;'-; 

0)  Le  R.  P.  PftAT,  déjà  Cité. 
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Jemiiie  d'Arc  sollicitèrent,  mais  vainement,  comme  une  fa- 
veur  d'(Hre  jugés  par  l'Inquisition.  Le  nombre  de  ceux  qui 
recoururent  à  la  clémence  des  papes  est  innombrable;  on 
en  trouve  deux  cent  cinquante  en  une  fois.  Les  Souverains 
Fontifes  ne  se  contentaient  pas  d'absoudre  et  de  renvoyer 
libres,  après  une  légère  pénitence,  ceux  qui  venaient  à 
eux,  ils  adressaient  des  remontrances  sévères  aux  princes 
dans  les  Ktats  desquels  on  oubliait  la  miséricorde  évangé- 
lique,  et  ils  se  plaignaient  vivement  quand  ils  n'en  étaient 
pas  écoutés. 

Enfin,  dans  ce  redoutable  tribunal,  toute  la  clémence 
appartenait  à  l'Eglise;  toute  la  sévérité,  la  peine  de  mort 
surtout,  appartenait  à  l'autorité  temporelle,  à  la  justice 
humame.  Le  texte  de  la  sentence  de  l'Inquisition  du  genre 
le  plus  sévère,  celle  qui,  sans  ordonner,  entraînait  la  peine 
de  mort,  se  terminait  ainsi  :  Vaccusédoit  être  abandonné 
ainsi  que  nous  l'abandonnons,  à  la  justice  et  au  bras  sécu- 
lier, que  nous  prions  et  chargeons  très-offectueÙsement,  de 
la  meilleure  et  de  la  plus  forte  manière  que  nous  le  pouvons, 
dagir  a  l'égard  du  coupable  avec  bonté  et  commise- 
ration. 

Maintenant,  si  quelques-uns  des  ministres  de  l'Église 
dans  les  fonctions  redoutables  d'inquisiteurs,  ont  outre- 
passé leur  missi  i,  se  sont  montrés  plus  juges  politiques 
que  prêtres,  sur  eux  seuls  doit  retomber  le  blâme  :  jamais 
im  corpân'a  été  responsable  des  fautes  personnelles  de  ses 
membres. 

Il  ressort  de  l'étude  consciencieuse  deThistoire,  que 
1  Eglise  est  dégagée  de  toutes  ces  accusations  de  cruauté 
de  barbarie,  que  le  siècle  dernier  s'est  plu  à  répétera  mol 
pos  de  1  Inquisition,  et  qu'elle  est  restée,  au  milieu  des 
intérêts  et  des  passions .  la  o-aviWorxnt^  a^.  lo  :„.^j,-    .   i 

humanité.  Quant  à  l'Inquisition  espagnole  en  particu- 
lier, nous  rappellerons    ce   qu'en  disait  vers  la  fin  du 


»i.>clo  dernier,  M.  Uoiir^oing ,  «,„|,a,.«dour  du  Dircrtoiro 

"odcle  dcqmté.  Quelques  .uinée»  aupuruvuul    Vo  tuirc 
cnvau  da,«  «.„  ^»ai  sur  l'Histoire  .iluérale   '//  «W 

de  en  révoluuon,  .auglanta,  de  ce,  conspiraliom   d     "e, 
cMumentscrueU  gu-on  voyait  dans  tes  Ln.    ô,.,   Ni 

•««g  de  leur,  enncms  >ur  le,  échafaud,.  Le,  roi,  Jl 
furent  pom,  a„a„iné,  comm.  en  France,  et  nu  2ire!i 
P^'n   par  la  nain  du  éourreau   con,Je    nl^Zn 

a  reprocher  a  1 1, pagne.  La  passion  seule  a  empêché  Vol 
a-re  de  ver  toute  la  vérité;  saas  cela  il  aurlu    e^û 
qu,  e  est  eette  luquisitiou  même  à  laquelle  il  jelt    Hom 
<  u.  a  préservé  l'Espague  des  maux  qu'il  é„um  re^^  ™ 

e:ll?ur"A,''"'^'"*^  "^  «"orres'religieuses tt'to" 
les  malheurs  qu  elles  entraînent.  ; 

Plus  tard,  en  rencontrant  dans  l'histoire  le  récit  des  fu- 
rcurs  des  parfs  politiques,  les  excès  des  seCes  re  Le„sl 
nous  nous  étonnerons  sans  doute  à  la  vue  de  llnH; 
sang  versé  pour  des  opinions  péronnelles      ut  ah  r 
proche  a  l'Iîghse  sa  juste  sévérité  pour  conserver  in  é.L 

ace  de  1  Inqu.s.tion  espagnole  et  de  ses  accusateurs    oLs^ 

parole  de  Notre-Seigneur  aux  pharisiens  accusant  ]» 
femme  coupable  :  Que  celui  de  vou,  qui  e,t  sanpM  lui 
jetlela  première  pierre.  '"•>  pecne  tut 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  tout  ce  au, 

Se^'e'Sr'^""' "'''-'' ----"'-^^^^^^ 
L'tghse,  pendant  la  seconde  moitié  du  xr  siècle, 


1   XV  siècle, 
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compta  des  noms  illustres  dans  la  sainteté,  dans  les  armes 
dans  les  lettres,  et  m«ime  dans  la  politique.  ' 

Parmi  les  saints  nous  trouvons  i'rancois  de  Paille  le 
fondateur  de  Tordre  des  Minimes.  Il  lalhu  un  ordre  Ibrmel 
du  papo  Sixte  ly  pour  lui  faire  quitter  sa  solitude  de  Ca- 
la  r.  a  I  appel  de  Louis  Al,  roi  de  France ,  qui  esp^^rait 
oMemr  par  sou  u.tercession  la  prolongation  de  si  vie 
l;ran<;ois  de  I»aule  lit  plus,  il  ai.prit  au  roi  à  mourir  en 
chrétien. 

Saii.tJcau  Cupislrai.    illustra  VÉg\m  et  l'ordre  des 
l'r.OT«-M.neur8  pur  m»  éloquence,  sou  zèle  et  ses  vertus  • 

eluK^lIc  d  enthousiasme  pour  les  croisades,  et  il  partage 
avec  Hunyade  l'honneur  d'avoir  sauvé  Uelgrâde  ^ 

Suuit  Anlouin,  dominicain  et  archevêque  de  Florence 
ut,  par  sa  p,été  et  son  savoir,  l'un  des  hommes  les  pl^s 
^  narquables  de  son  siècle  ;  ij  se  privait  de  tout  pour  four! 
«r  aux  besoms  des  pauvres  et  des  malades. 
L  Kghse  s'honore  encore  des  vertus  de  sainte  Margue- 

m^ieLoJrx!r/"''"Y''''  ^^'"o  J^»"""  do  Valois, 
mie  de  Louis  XI  et  épouse  de  Louis  XU ,  qui  la  répudia 

Les  4«„o„a«*», dont  elle  fallafondatriee,dLie„l  Su; 
.appliquer  à  l'imitation  des  vertus  de  a  sai  le  S" 

Pierre  d'Aubussou,  l'héroïque  défenseur  de  RhodT' 
«st  une  des  gloires  de  l'Église  pendant  ce  siècle  «raid' 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  ,  il  fut  fait  cardinll  rfe 
pape  nnoceut  Vm.  Un  écrivain  ecclésiastique  a  d^d 
J^  1  honora  la  France  qui  l'avait  vu  naître;  l'erd^  de 
Wjean  qui  se  l'était  donné  pour  chef:  la  LJZT. 

=;riniriii:riezr-^^^^^^ 


I 


Muia  un  des  mm»  l,«  plus  i||„„,r,.,  ,iu  xv  ,i*clfl    «i 
qucr.v«„.|,,,,„.^K"l"..u.nlla|..,l„.,,„„  et  Vf.gl,»e,c,l  celui 

nar»l  et  dls,Jwl|„  et  ,.rd,ov,>.,„,,  ,|„  r„l^,|,.;  h,x  vorlu  el 
«0»  K'!.uo  fa>8,u«„t  ,lir,,  à  l.eil,„Uz  :  AV  les  grand,  hommL 
pouva..,,  >  acheter,  n^.^,„,  „•„„,„,  ^„  ',„,,^~ 
pa^-le  .aer.fice  de  fun  de  «.  roi^u.„e,,le  L^rd'u^r 
un  pareil  ministre. 

«Ïr  u.H,i  '7"""^  '''":'!"•  '''-•  '•'^«•«'«"" .  -^«  "«  '•»'  -lU 
«u   u„  „r.lre  du  p,.,,e  ,,u',|  „ea.rdu quelque  ol„«o  A  la  „  «. 

'".Ilrv'u!'""  ""'"""'  '"'*"'"'  '"  '"«'"'*»  ''»'"  'I 
L'Hl.W,  nivaux  résumo  «a  vie  4  peu  près  aiusi  :  Gmnd 

venu  Cl  du  i„<îrae,  Xinién(.«  „e  conçut  ot  aevécuta  uu 

<le»  projets    utile»   à  n,u„.aui.6.   Sa   vie  n     fu     pou 

a.um  dire  ..u'un  tissu  do  bonnes  œuvres.  TonjoursT 

ou^hourea,™ssil,,o  aux  indigents,  il   les  Jut^U     e 

eut  par  se  dispositions  ad.nin.hles,  rendre  n:;,.at  trau- 
q."  le  au  edans  et  redou.ul.le  au  dehors.  Sous  son  ad,.  - 
.^■ution  les  peuples  furent  déehargfe  des  impôts  les  plus 
>n.H'eux    lanilnuon  des  grands  lut  contenue   les  exc^s   , 

qu  on  trava.lla.t  a  les  mstruirc;  aussi  le  nombre  des  eon- 
vesions  lut,  s,  considérable,  que  Ximénùs  baptisa  ui- 
méme  près  de  trois  mille  de  ces  inlidèles.  Il  (It  brûler  tous 
«  exemplaires  qu'il  put  trouver  de  l'Alcoran,  conun 
étant  un  danger  pour  ces  populations  parmi  lesquelles  il 
conservait  le  poison  de  l'erreur.  Afin  de  rassurer  l'ÉU^ 

ent^H      .TT'"?  ^''  ''"''"''^  -ï"''  ''''^^'«"'  «i  long. 

eu..  Dans  ce  but,  la  conquête  d'Oran;  en  Afrique,  [^tt- 


XV  mtfiui  ArRtm  jtjnii-nimniT.  41 

tropri««t  faita  aux  fra»,lMg,.„,^„,,.x  nn..i.th,,,,uiarrom. 
im^na  l.n-m.>m«  l'arma,  .■xp^di.ir.nr.aim,  fai.lant  ,1.  ,™ 
M.u-e,l«  .1 ,1.  H..,  priAn«.  |.:„„..,>n,l..,„h„a,  il  l«,p„„r»,ii. 
va  parto.,t,  „,„i,  ,a  viKJIan™  «'«.....lil  ,p..ri„l..m..„t  mir 
I  ml,„„„«rat„m  ,l«  la  juMi,«.  Xi.u^ii^»  ,.ha««a  d«  ,„„  .U^ 
,cA.o  «  ,HMri,.r,  «t  t,M.,  a,„x  ,,„i  p„„vaim,t  .-orroninn^  |o 
F..pK  U  r<>li,r,„.  rt»  cUrg/,  ,«,,„,(„  „,  r^^,,,),,,  f„'i  ^^^_ 
tout  lohjet  .In  «on  z,^l,..  |'r„|,,.l,mr  MnM  <1m  lettres  il 
«.Mmail  l,.,,H„dos  H  m..»„rag..ait   partout  Im  «avank; 
e,*IA  lm,,uHh,pap,.  rt„i,  ru„iv,,r„iw  d'ALula.  I)a,« 
«tl.,  V.  le,  Il  lit  ..nprini.r  la  promi^r,,  Biôle  ,H,h/,,l„tle  on 
quntn.  laugu«,  :  c'était  „„  ch„M'.ruvr«  pour  l>,,,„c  „(, 
Hl^  parut    et  Hlo  a  «Tvi  d.,  mod^l.,  A  plu»i,u.r«  ,u„U,  ou 
I  on  a  la.t  dispamltrc  los  d.^lauts  de  ,«  prmni.T  travail    Co 
gr«n,l  ,„,nislra  ,un„rut  eu  IKH,  disRraeié  d,i  «ouvoraiu 
qu  II  ava.t  «.rv>  avnc  le  plu»  parfait  ol  le  plug  couslont 

Nous  „fl  pouvons  (erininer  l'hisioirc  de  VÊMte  rxm. 

dant  le  xv  «itele,  sans  parler  .le  Havonarolo,  lo  célèbre 
hpneur  du  couvent  de  Haiut-Mar.,  à  Florence.  Le,  „,^m 

anst^res  du  moine  dominicain,  son  ardente  piété,  sa  bnl- 
U«.t.e,o,,„e„ce  lui  avaient  donné  sur  les  Florentins  mm 

«ut.  rue  à  la.|u«lle  rien  ne  résistait.  f.„  accourait  en  foulo 

éhranUit  son  auditoire  olpn,duisait  des  merveilles  de  eon- 

!?'"";  ''".'"'""  "'■'""''''■''  •'«  «««  'ii'«=o"r8  éhiit  contre  la 
corruption  des  mœurs  .(ne  favorisaient  le  luxa  et  l'en<roue. 

frr    r".  "  '""^  P"'""""^'  ^'''  "PP»'»"  '"«Ploren- 
l,r.!  r  '^""™'=7™'=  ""«  véhémence  qui  triomphait  des 

>çac  ta  leur  parure,  les  jeunes  gens  à  leurs  plaisirs,  le 

peuple  a  ses  letes.  et  Klf..v>n,.a  „•„.»•.„;.  _i .  '  , 

'  — "■  "  "iiiaii  1HU5  jiux  regards 

que  ce  qui  pouvait  exalter  la  foi  et  nourrir  la  piété.   - 
un  jour,  l'austère  dominicain  réunit  sur  une  place  de 
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,.««..,..  eu  f,voria.r  u»  l,ue  coupable,  «ÎTlo.  ^ZZ 
uu    I  uni  .l,«  |,suu,„„,  p„r  |„  f.,,,,,,  ,,„i,,.,„„„,„„j„_ 

M«ll.«urcua.u.«,u,  S,.v„uur,.i„,  c,,,,,.,.,*  ,„.,  .«,.  .M.. 
na  K«r.lu  ,K,ul-«.r„  pan  lu  „„,Hur.  ..,.,vmmbl,  ;  «u  li„u 

1  «  au  étéprévouu  que  .le.  a»««s«iu,  ralleudaieut  u„»r  | 
^   in,  à  u.«rt.  yuol,,ue  teu.pn  a,,„v«,  umlK.,>  la  léfel 
q.  .1  ou  uvau  reçue  .l'Alexau-Ire  VI,  il  reu...f.^.  eu  .i!Z 
Ma  liruVe  ,le8  umgiHlrat»  ,1e  F|.,reiico,  pour  r^itablir  k 

Aiex.iudre  VI  1  excouuuuuia. 
Apri«  quelques  autre»  iucidenls,  lùieUeux  aulri^reli- 

émoule,  pu.s  uUerr«g.is  el  mis  à  la  torture  par  les  eon  - 
uu8sa.res  du  gouverue.nont.  A  la  suite  d'u.f  procès Zu 
ceret,  ,1s  lure.U  tous  trois  couda,„u,>sù  mort.  Ils  subire  u 
c  supp  .ce  du  feu  avec  cahue  et  rc^sigualion ,  apr  s  avd 

rxaut  vT"  "'  ''""""«--  '-  '«-  -^'  --;•  : 

n  est  iu,possible  de  formuler  un  jugement  certain  sur 
Savonarole;  car,  si  l'œil  est  ébloui  du  spectacle  de  F  o- 
rence,  la  c.té  voluptueuse  et  élégante ,  devenue,  à  la  Î  x 
du  pneur  de  SauU-Mare,  une  ville  qui  rappela  t  les  pu  s 
mps  du  chnstianisu,e,  le  regard  s'attriste  à  la  vue  du 
religieux  désobéissant  au  Pape,  lors  n.éme  que  ce  Pape  es" 
Alexandre  VI.  Nous  dirons  snnl«n„„,  „,.„  i„:..7 ^.f  " 
de  iNen,  le  second  patron  de  Home,  ainsi  que  saint  FtZ- 
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min  i\(^  r»n.i|o,  prof.!ii«„j(.nt  um  profcmif*»  Admiratinn  pnur 
SHvmmrnIn  (4),«i  que  miiUi  Culheriiie  do  Hû'ci  k  \6n^rmi 
f)iilili(|iirmi»nt. 

L»  vnm  ,iu\i^  II  voulut  ifuï»  Knphnni  lo  pInMt  parmi  loi 
il.Ht.Mn'M  «Ihuh  la  fnumim  fiVMquo  du  U  |)j«pul«  du  Hujnt- 
Hmn.riHMit,  qr.'il  pci^fuit  H.in«  lu  MJIf^  m<^nu'  oi'i  avait  ^té 
«IKIK^^  IVxn.mrnuiiiratifui  jH»rt.''<!  cuiitri'  Savonarol...  IMii- 
«ir»UM  autres    papes,   tels  que  TN^uimit  VIII,  Paul    III, 
Paul  IV,  ont  donnr^  dans  plusicurH  (urasicMis  drn  |r,noi- 
RMHKos  ,\o.  |,Mir  rr^pect  pour  In  niAuK.iro  du  primir  do 
Kaint-Marr.   (Juand  on    rcprodin  à  Savonandi-  de  H'<^tro 
irnniiHc,^  dans  les  allai roa  du  K'»uvprnemmit,  on  ouldio  qun 
Floren.'!.  ,^fait  une  n^puhlique;  l'opposition  qu'il  faisait 
nwx  MiMicis  «Hait  un  droit,  (\H  qu'il  croyait  qm  Imir  in- 
ihim^i^H  leur  autorit/^  nuisaient  à  la  morale  et  au  bon- 
heur puhlics.  Savonnrole,  d'ailleurs,  ne  8'est  servi  de  «a 
prr)fm'  influence  rpie  i)our  le  bien  des  Florentins  et  h  la 
pruVe  (les  uiaKistrats  de  la  n'îpubliquc. 

Il  H  laissé  des  écrits  remarquables,  sermons,  lettres,  para- 
pHmses  des  psaumes,  qui  respirent  la  plus  ardente  piété. 

France. 

(iiOl.)  Charles  VII,  dit  le  Vietorieux,  le  Hien-Servi 
avait  laissé  deux  fils,  Louis  Xfqui  lui  succéda,  et  Cdiarles, 
plus  tard  duc  de  Guyenne.  Louis,  n'étant  que  Dauphin, 
|.  avait  fuit  voir  son  ambition  en  s'associant  à  la  révolte  de 
h  Praguerie,  et  sou  esprit  indépendant,  en  refusant  de  se 
rendre  à  l'appel  de  son  père,  après  avoir  épo"  "harloltc 
de  Savoie  sans  son  consentement. 

Charles  Vil  laissait  la  France  riche,  puissante,  entourée 
d  une  auréole  de  gloire,  autant  que  crainte  et  respectée  de 
m  voisms.  Mais  l'autorité  qu'il  avait  concentrée  dans  ses 

(1)  Le  porlralt  .te  Sovonarolc  oii.a  toujours  la  cellule  de  S.  Pliili,,,.e  .le  Néii. 
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mains  par  la  création  d'une  milice  permanonte  enlrelenn. 

Lou  s  V     ;  ■;  ''^'"'J^^«"'  *  '«  '"«"«■•chie  absolue. 
Lou>s  \I  était  en  Belgique,  sur  les  terres  du  duc  de 
ourgogne  pr^s  duquel  il  s'était  retiré  sous  prétexte  de 

pere.  II  se  hâta  d  accourir,  impatient  de  ceindre  cette  co„ 

contre  celui  de  roi.  Son  sacre  se  fit  à  Reims  le  18  anAf 

avec  une  grande  magnificence.  "'' 

A  son  avènement  au  trône.  Louis  se  trouvait  en  face  de 

«nél'    dif /rr"''''/''''»'*^^  était  représentée 
par  Hené  1  ,  dit  le  bon  rot  René,  qui  avait  hérité  d„ 

à  1  apogeede  sa  puissance,  était  personnifiée  en  Phlippek 

LOUIS  XI,  âgé  de  trente-huit  ans,  portait  sur  le  trône 
«n   grande  connaissance  des  hommes  et  des  affaires  •  ml 

net"    'ég^dè  ïflstr  "^'^^'"°"'  -^ 
devant  auL  m^T^Ïr^ttirTlS  TuS 

m  ntT?a  'r  n  ■  ""  f™'"™  '^  '*  Fran«,Tabl    ' 
ment  de   a  féodalité  ou  la  ruine  d'un  ennemi  Deiïônrier 

va  I trLvot'"""'  "^'  "  ^"'  -"--^  fr^-~  - 

n^sté  e  'de  la  Z  ^'"'f  ''^  P'"'"'»"'''  "  '^'^^^^  1<=» 
mystères  de  la  religion  tout  en  repoussant  les  devoirs 

qu   lie  prescrit;  en  un  mot  il  réalisa  dans  toute  sa  1 

S';:sr^  '-'--'^  ■■  ^«^  -  -^  ^-  ^'^^^ 

•Son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  anciens  servitéte 
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[de  son  père,  d'éloigner  lesclieis  de  la  noblesse,  et  de  subs- 
lituer  aux  dignitaires  établis  par  Charles  VH,  des  gens 
obscurs  qui  ne  devaient  être  que  les  instruments  aveugles 
de  sa  politique.  Son  barbier,  Olivier  le  Daim,  que  le  peuple 
appelait  Olivier  le  Diable,  devint  ambassadeur  et  comte  de 
Meulan;  son  tailleur,  hérault  d'armes;  son  médecin  Coic 
|tier,  chancelier. 

Le  peuple  murmura  de  ces  mesures;  et  le  mécontentc- 
Iment  prit  le  caractère  de  la  révolte  à  l'occasion  d'un  non- 
Ivel  impôt.  Des  séditions  éclatèrent  dans  plusieurs  villes  • 
celle  de  Reims  fut  la  plus  grave,  et  le  roi  se  montra 
terrible  dans  le  châtiment  des  rebelles.  Le  chef  Je  la  révolte 
fut  écartelé,  ses  complices  eurent  la  tète  tranchée  La 
même  sévérité  rétablit  l'ordre  partout  où  il  avait  été 
jtroublé. 

Pour  assurer  sa  politique  à  rinlérieur,  Louis  XI  s'oc- 
cjjpa  d'établir  de  bonnes  relations  avec  les  cours  voisines. 
N  ayant  rien  à  craindre  de  l'Angleterre,  ensanglantée  par 
lia  cruelle  guerre  des  Deux-Roses,  il  se  contenta  de  prêter 
lun  faible  secoursen  argent  à  rhéroïqueMarguerited'Aniou 
Ipour  Iw  aider  à  soutenir  son  mari  Henri  VI  de  Lancastre! 
ItJ^spagne  attira  également  son  attention;  profitant  des 
embarras  de  Jean  II,  roi  d'Aragon,  il  lui  fournit  des 
llroupes  contre  les  Catalans  révoltés;  mais, pour  prix  de  ce 
ïservice,  .1  se  lit  céder  le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  En 
■2T^'y'  ''  remboursait  au  duc  de  Bourgogne  les 
^00,000  ecus  pour  lesquels  Charles  VII  avait  engagé  à  ce 
?rmce  les  villes  du  bassin  de  la  Somme,  et  il  rLtrail 

fcmsi  en  possession  d'Amiens,  d'Abbeville,  de  Saint-Quen- 
riin,  etc. 

^rams  de  Florence,  tandis  que,  pour  se  faire  un  appui  du 
t-Siége,  Il  promettait  au  Pape  d'abolir  la  Pragmatique 


u 
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Sanction  publiée  ù  Bourges  par  Charles  VII  en  143»  La 
ITagumlique,  au.si  que  nous  l'avons  vu,  contrairement 

c  le  de  IWle,  attr.hua.t  au  pouvoir  temporel  une  espèce 

t:ZTr  Z  '"  "'""  «P'"'-"- '  t  soustrayaiUn 
part  e  1  !•  ghse  de  France  à  la  juridiction  du  Pape  Cet  acte 
qu.  llattau  les  libertés  nationales,  avait  été  enr  gît  é  p»; 
le  Parlement,  peu  disposé  à  y  renoncer.  ^ 

Les  grands  vassaux,  le  duc  de  Bretagne  et  le  due  de 

auZrp' i.>  "f  ''""'  ^""'^  ^'  ""  ^-^^«'  ««"«tant  d'in 
quiétude.  Fidèle  à  sa  politique,  ce  prince  reçut  à  Pans 

avec  de  grands  honneurs,  le  duc  de  Bourgogne  PhilippT; 

Bon,  et  nomma  heutenant-général  de  Normandie  sou  fils 

Charles,  comte  de  Charolais.  Peu  après,  recevant  à  Tou^ 
hommage  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  il  lui  doZI 

e  gouvernement  de  cette  même  province'  II'  espér  i S 

naUre  ams.  entre  ces  deux  grands  vassaux  def  occasfoL^ 

de  brouiUerie  dont  il  comptait  bien  profiter. 
Louis  XI  se  trompait.  Ces  deux  princes  ayant  reconnu 

es  mtngues  du  roi  s'allièrent  secrètement! et  «« 
dans  une  l.gue  redoutable  que  formaient  ionfre  71 
seigneurs  mécontents.  Parmi  eux  on  i^inarquait,  en Ir 
autres,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  duc  de  Lorraine  le  du 
dAlençon  condamné  à  mort  sous  le  règne  précédempour 
enme  de  haute  trahison,  et  gracié  par  cLes  V  I  T 
comte  d  Armagnac,  Dunois  et  toute  la  noblesse  inférieure 
C  mme  .   fallait  un  chef,  les  seigneurs  mirent  à  leur  té  ^ 
Charles,  frère  du  roi,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans  •  ma 
le  comte  de  Charolais  était  en  réalité  l'âme  du   omplori 
motif  avoué  de  la  ligue  était  la  tyrannie  de  S  XI 
aussi  prit-elle  le  nom  de  ligue  du  bien  public.  ' 

»„^!"'l.^''.'"  ''."'"'•'  P"""?""'  «"  lieu  d'agir  tout  de 
^rir;""  "''"!"'°"'«""''  «<=«■"■•?='  de  s'attacher  le  peuple 
par  des  faveurs,  des  fêtes,  des  exemptions  d'impôts.  Quld 


fpréte 


VII  en  Um,  La 
i,  contrairement 
i  décrets  du  con- 
'orel  une  espèce 
Bt  soustrayait  en 
u  Pape.  Cet  acte, 
é  enregistré  par 

le  et  le  duc  de 
!t  constant  d'in- 
reçut  à  Paris, 
)gne  Philippe  le 
inandie  son  fils 
cevant  à  Tours 
e,  il  lui  donna 
Il  espérait  faire 
X  des  occasions 

• 

ayant  reconnu 
t,  et  entrèrent 
contre  lui  les 
arquait,  entre 
orraine,  le  duc 
précédent  pour 
larles  VII;  le 
isse  inférieure, 
ent  à  leur  tête 
euf  ans  ;  mais 
u  complot.  Le 
de  Louis  XI, 

l'agir  tout  de 
cher  le  peuple 
ïipôts.  (iuand 
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se  crut  assez  fort  de  lamourde  ses  bonnes  villes,  il  pro- 
ta  de  la  division  qui  commençait  à  se  manifester  parmi 
is  coahsés  pour  marcher  contre  eux.  Le  roi  rencontra  les 
belles  près  de  Montlhéry  (Seine-et-Oise).  Après  un  com- 
lat  long  et  acharné,  les  deux  armées  se  séparèrent  s'attri- 
>uant  toutes  deux  la  victoire.  Celle  des  seigneurs  révoltés 
-  présenta  bientôt  aux  portes  de  la  capitale  ;  mais  le  cou- 
ge  et  la  fermeté  des  habitants  sauva  la  ville. 
Cependant  Louis  XI  inquiet  de  la  guerre  civile,  fit  des 
ances  à  Charles  de  Bourgogne,  puis  il  alla  le  trouver  à 
.onflans  pour  traiter  ;  le  roi  accorda  au  duc  tout  ce  qu'il 
lemandait,  et  lui  rendit  même  les  villes  de  la  vallée  de  la 
tomme  rachetées  à  son  père,  bien  résolu,  dans  le  fond  de 
ra  âme,  de  ne  tenir  aucune  de  ses  promesses.  Aussi  per- 
idement  généreux  envers  les  princes  rebelles,  il  donna  à 
on  frère,  par  le  traité  de  Saint-Maur  (1465),  le  duché  de 
Normandie;  au  comte  de  Saint- Pol,   l'épée  de  conné- 
table; a  tous  les  seigneurs,  des  terres  ou  des  promesses  Le 
|euple,  qui  avait  porté  tout  le  poids  de  la  guerre,  fut  seul 
fublié;  pour  s'en  venger,  il  appela  la  Ligue  du  bien  public 
^tgue  du  mal  public. 

Depuis  qu'il  avait  signé  le  traité  de  Conflans  et  celui 
le  feaint-Maur,  Louis  XI  ne  songeait  qu'à  regagner  par 
»  ruse  ce  que  la  nécessité  lui  avait  arraché;  son  unique 
»m  était  donc  de  désunir  les  princes  en  favorisant  les  uns 
IX  dépens  des  autres,  pour  profiter  de  leurs  divisions, 
fuelque  temps  après,  pendant  que  le  comte  de  Charolais 
*<^it  occiipé  à  châtier  les  villes  de  Liège  et  de  Dinant,  que 
louis  XI  avait  soulevées  en  secret,  ce  prince,  saisissant  le 
irétexte  d'une  mésintelligence  survenue  entre  le  duc  de 
Bretagne  et  son  frère,  enleva  à  c^lui-ci  la  Normandie,  et 
,    -  rançois  A  de  quitter  l'alliance  de  la  Bourgogne. 
En  1467,  la  mort  de  Philippe  le  Bon  fit  passer  la  cou- 
enne ducale  de  Bourgogne  sur  la  tête  de  son  fils  le  comte 
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de  Charolais,  connu  dans  l'histoirp  «n...  i 

le  Téméraire.  Le  rè„ne  do  P.V.       '""».'«"«">  de  Charles 

.  ^poquo  d'éclat  et  de  bo"l  eTr  '"  ^^  '""""'  """ 
fait  dans  sa  jeunesse  biendu l'ai  1.7"  ""  P"""  ""' 
son  père  Jean  sans  Peur  sa  coni  il  f  ""f  ?"""«"«» 
suite,  qu'il  eniDorl.,  .n  ^  '^"'  "  '"y"'"  dans  la 

PhilipileB^l'^tlreTua  t'T  ";  !'^"-P- 
d'Or.  ^"  *^'^^'  ^  orJre  de  la  Toison 

crutdonc   :u&    •r:Le;t^''"'n^"^  ""^  " 
alla  à  Péronne   nre.^,,,»  ™^""*'''''  ''-  «J""»  ce  but,  il  s'en 

vue  avec  luT  CesTr'"*  ^""«.pour  avoir  une  entr^ 

.uWapprit'uS'see"  £■?.''  ^""^  ^^"""' 
Louis  XI  n'était  nnin.  Z  '  Liégeois,  à  laquelle 

éclata  en  cri  d  'ra^^t  en  Z"  ^  ""^  "''"^'^"^'  '«  "- 
trois  jours  entier,  LouLf.i  .'''"'""■'  ^'  '"'■  ^«"''ant 
de  Péronne,  où  Iwt  /S  Vh'/T  '^  ""*'«- 
prisonnier  de  son  vassal  le  eo^edet'^'  V'  «'"P'^' 
péri  victime  de  la  colère  de  Ch  "  1,1  Té"^'"'"'^-  "  «'^' 
conseils  de  Philinne  Ao  CnZ  ^  Téméraire,  sans  les 

mne,  qu'il  av2'LRné  17'""''  '''"'"^""  ''^  '*''- 
depuis  le  serviteur  fa^I-lTouTA-fr^'T!  ^'  '"'  ^"' 

Pour  toute  venselnce     rh  ,    '"" '''''°™"- 

I-uis  XI  de  ratifierttr"'té  de  rnnfl       ''""'""'   ^«^«^ 
gner  dans  son  expé  i  ^c tSïr.V' ''' "'"""P^- 
émoin  du  juste  châtiment  deîeur      ot T ''  '  ""  "" 
la  croix  de  saint  Laud  tr,„t  ..  ?      ^  ™'  J"''*  «ur 

avant  tout  sorti  de  ïa  sult  '""-  '""'"'  '''  '""'^  ••  "  f^^l^it 
jeté.  Quant  à  ses  s  ,1^7^°"  ™P'-"<J«'''=« ''™it 
jouer  une  fois  qu'il  L^re    ""'  """  '^'^^°'"  ^  ^■- 

lureur  du  soldat.  Louis  XI  et  Charles  de 
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lto..rg..p.c  se  sépareront  avec  de  grandes  démonslralion» 
IdamiM  aussi  peu  sincères  d'un  côté  que  de  l'autw 
Itcutré  en  Franœ,  Louis,  eu  attendant  l'occasion  da 

avcr  la  l.onte  de  son  échec  à  Péronne,  .a  vengerTu  caî 
îdmal  de  la  Balue,   évéquc  d'Évreu^,  et  d'Haraneour 
évéque  de  Verdun,  accusés  de  l'avoir  Irrti  pour  ^8 
mteréts  du  duc  de  Bourgogne;  il  les  flt  enfermer   hacun 

me  res.  La  Balue  y  resta  onze  ans  et  s'y  livra  à  VMuAa 
n;a%ré  les  cruelles  marmites  qu'il  y  aUr  ol itS 
dHarancourt,  qui  avait  inventé  cette  manière  de  gan^  ; 

La  politique  de  Louis  XI  étant  de  se  faire  un  point 
d  appui  de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse,  il  créa  pour 
elle  des  dignités  et  des  honneurs.  Lorsqu'i    cru   le  më 
ment  favorable,  le  roi  convoqua  les  r,o,«L  à  Toi«  eTm 
annuler  e  traité  de  Péronne,  puis  il  fit  signifier  cette  déd 
sion  de  l'assemblée  à  Charles  le  Téméraire 

Pendant  ce  temps  le  frère  du  roi,  Charles,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  simple  nom  de  Monsieur  (1)  réclamai  va 
nement  la  possession  de  la  Normandie  que  lu  la^urain: 
traité  de  Saint-Maur,  et  refusait  la  Gnyem  e  que To"   'l 
offrait  en  échange  pour  l'éloigner  de  sis  allié! 

Lont'xr  '^^^"^'™'  "^^J^  P™f»'«i^'nent  irrité  contre 
Louis  Xr,  qui  soutenait  en  Angleterre  Henri  VI  de  Lan- 
astre  contre  Edouard  IV  d'York,  son  beau-frère    pri 
■  annulation  du  traité  de  Péronne  par  les  notebl'es'de 
Tours  pour  une  déclaration  de  guerre,  et  il  se  mit  aussi! 

n  toutThirr"  "■""•  ^''"'^'  ^"^P--  --"wa 
en  toute  hâte  des  troupes  pour  arrêter  le  terrible  duc  de 

Bourgogne.  Quelques  faits  d'armes  peu  importants  ^m 

«)  Nom  donné  au  frère  du  roi,  héritier  du  trône, 
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naient  leur  „,ési„,e«;le   £/■'''  """^"'''  ■""«"<- 
courte  trêve.  '^  ""''  ''«'^'"'verte  amena  ui,c| 

'wÏÏLÏl^^lrouvaU  se  faire  „,„.„„  ,J 
"'"tes  le,  haines  exciL"  """  *'*""'  »"»»'  «le 

<»n>ptait  dans  ses  ran.™    o»  r.  ?  ""'^""«n   elle 

Couard  IVd-Ang,otrr     „'*Vd'r"   '""^'^'i 
I.ou«  refusait  de  rendre  le  Hous!illon         f^  ""'^'^ 
•ommes  pour  lesquelles  il  ,e  luT   ï   "cidé     ^"'"^  '"I 

Le  roi  commenrait  à  crainHro  i 
«ion,  lorsque  la  mor.  de  ZtZX'Tt'  ""^  "'""• 
confédérés  et  le  délivra  de  son  „l  f  '  ^^'^^'^rta  les 
On  prélendit  que  Lou^Xira^-^r-.""^'"^"^  •'™^""- 
on  n'a  do  ce  crime  d'autre  irenv  '  "'"P.»"'»""'^  «.ais 
Pe«.r  en  apprenant  cet"^!::.  S  ^"'^  '^"•"  »«- 

A  cette  nouvelle    le  ,)..«  j    r.  *      ■'^• 
I-ouis  XI  un  violent  mani^Ite,?;"""^""""  '»"<?«  '=ontre 
-n  fré..,  et  appelant  t„uts'rls77*  '"  '"  """"  "« 
Ce  manifeste  annonçait  ,„.„  !  "'''"*'■  •='"'"*  1«'- 

--  a*er,  se  jet?:::        f^reT  sïf"-  ,'^''"'«^- 
die,  prit  Nesle  (Somme)  on  il  c„T  ^®  *""■  'a  P'car- 

Eu,  Saint-Val  rya"^.  !■;'':  fT"*""'  '"  '""S.  «oy, 
puis  il  alla  assiél'Bel"  J"  "'"""'"^  ''^  ^'  ^"^'' 
habitants,  sans    'effter    e^/^  O^^™---  ^«3 

ville  aux  Bourguignonref  .  t  ?"^''  '^^^^rent  leur 
>a  -ort,  ils  oryn^e^C  LÎi^  J^'endre  jusqu. 
sources  s'épuisèrent  bienfAf    7  '^°'^-  ^^^is  leurs  res- 

riorité  du  nombre    ils  luT  .         "'^*  ^^^^'^  ^'^^^é- 

bientôt  plus  entre  eux  T          '  ""  '^^^"*  ^^  "«  ^^«sa 
^..  „^.,.^         ,^  ^^^  «t  ^es  assiégeants  que  de"  -irn- 
«^=0  corps  sandants  t^t  A^a  a -  ^  jk  ae^  x  Uiûfa , 


-orpssangiantset  des  flammes. 
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Cependant  la  iwpulation  élevait  ses  mains  vers  le  Ciel 
dont  elle  implorait  lassistance  par  l'intercession  de  sainte 
Angadresme,  la  patronne  de  la  ville.  Le  péril   semblait 
I redoubler  les  forces  des  assiégés;  tous  prenaient  part  à  la 
lutte,  les  femmes  mêmes  combattaient  à  côt^  do  leurs 
1  époux  et  de  leurs  frères,  rivalisant  avec  eux  de  hardiesse 
et  d'héroïsme.  L'une  d'elles,  Jeanne  Laine,  arracha  l'éten- 
dard  des  Bourguignons  comme  ils  venaient  de  le  planter 
sur  les  remparts;  armée  d'une  hache,  elle  repoussa  les 
assaillants  avec  une  telle  vigueur,  qu'elle  mérita  le  nom 
glorieux  de  Jeanne  Hachette,  La  longue  et  opiniâtre  dé- 
fense des  habitants  donna  le  temps  de  leur  envoyer  des 
renforts,  et  le  duc  de  Bourgogne  fut  enfin  contraint  de 
lever  le  siège.  Le  duc  s'éloigna  de  Beauvais  en  frémissant 
de  colère.  Altéré  de  vengeance,  le  Téméraire  se  jeta  sur  le 
pays  de  Caux  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang. 

Eu  récompense  de  leur  courageuse  résistance,  les  habi- 
tants de  Beauvais  reçurent  du  roi  plusieurs  privilèges;  et 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  part  que  les  femmes 
avaient  prise  à  la  lutte,  Louis  XI  voulut  que  dorénavant 
elles  eussent  le  pas  sur  les  hommes,  à  la  procession 
annuelle  ordonnée  pour  remercier  Dieu  de  la  délivrance 
de  la  ville.  Quanta  Jeanne  Hachette,  elle  fut  mariée  à  un 
riche  bourgeois,  et  ils  furent,  eux  et  leurs  descendants 
exemptés  de  toute  taille  et  de  toute  garde  municipale-   ;   ' 
Charles  le  Téméraire,  moins  affaibli  par  la  guerre  que 
par  les  intrigues  du  roi  qui  lui  avait  enlevé  son  allié  le 
duc  de  Bretagne,  fut  forcé  d'entendre  à  un  accommodement 
et  de  consentir  à  une  trêve  ;  elle  fut  signée  à  Senlis  (4473) 
Tranquille  du  côté  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne  ' 
Louis  XI  s'occupa  d'abaisser  la  noblesse  et  de  se  venger  de 
ses  ennemis.  Il  commença  par  le  duc  d'Alençon .  arrière- 
aeveu  de  Philippe  VI,  et  l'un  des  plus  coupables.  Traître 
sous  le  règne  précédent,  ce  prince  avait  oublié  le  pardo» 


*-o  conito  Jean  H' a 

P«'»"ard6   «.,  .Milieu   d'unel"" '"-'^'""'"  «'«^«J  -1 

!'"•»«  fut  empoisonnée.  Ï:  S""!;'?;  '!"  """^^^^  »^ 

ans,  ,ou«i,  ,„,  J^  J-      ,  y  „,,  pe„d,„.  j,, 

N'folas  Je  Lorraine   ,„,.""''''"' '""'l'ares. 

£e  .le  Bourgogne,  lu^lilSnr  e|  tT' ''  '"'"  '"' 
"eiié  II,  peiiKijg ,  par  sa  nL«  ^orranie  passa  ik 

'fanJis  que  Louis  X  Jau'       """"  ■■°'  "«'"5 
^-  crin  J«.  ,,,3  s  p'S:/ tri'  f  "^  — ■'  par 

/««"«e  la  seconde,  était  fiai  à  l"  '^"^f'^«°"^'«m;  et 
'«  ro,  s'assurait  ainsi  vàlZ!l^'''"'''^''''^''i^iéam: 
maisons.  ■'""""-'=  de  ces  dou.v  puissantes 

*  «  se^tat""7;r  'T'"""  "-  -d«'"- 
GueIdre  qui  eonnnait  s"s  vate    L"''""'    '"   ''"'''é   de 
o"ronne,  et  voulut  ériger  ses  É  ,r'"'^""'^  '  "  ^«^a  une 
f"t,  sous  !e  nom  de  II  *  ,    '"  "'"y'''""'' "'d^pen- 

'outes  les  propositions  que  le  Téri      f™'"''  ''"Po-^^ 
d  «b'enir  son  consenlerm  '"'  '"'  «'  '•«"^  J«  but 

^".  ^"-^r i:^^^^^^^^^  ■'  -'^  -  attention^'^^' 

relie  (en  Alsace),  qn'if  ena  .  e'T'"^  ^  ^""'^  <•«  ^^r- 

"che,  s'étant  rivollé  co",^  ZnT  '"  ^''''"""''  '•'^u- 

''«"lenant  de  Charles  le  îSérlf     T"""  '''^'="'"»^'' ' 
rétablir  i\^h-  ■     ^^^^'^^^'^'re,  celui-r^i  n^-rn,,....*  -      ' 

"'^'''■' aussitôt  Jes rebelles  «n„*      "   '"^"^po^r 

^t3Dej]es,  soutenus  secrètement 
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far  I.„.is  XI,  .nirnnt  à  uicrt  llugeiibuch,  et  se  prc^narèront 

f:lmrlns,  ,«M.r  s.  vcngor,!,,  rni  ,1„  Kr,,,,,.,.,  «,,,,„|„  y  „; 
I  AnKi,.  err...  hd-uanl  IV,  s,'.,luil  par  lo«  l,ri||,'„l.s  pro- 
n.^,.,,u.l„r  .o|.,,,.rB,,K„c,  ,|,'.l,,.r,|„„  hi,„.,<H  «  Calai, 
ru,..  I.„u,»  M  Ia„sa  faire  le,  Anjflais  «an»  rh.r.li.r  A 
|.sn„„l,a.lr,.;  lors,,„-il  !,.«  vit  la8,<^s..tdfen„raK,58d'aUen- 
Brfi  m,  nminiii  q,ii  „„  paraissait  pas,  il  oM  à  |-«,„uijfnv 
une  cnlr,.vue  avec  leur  rui,  et  acheta  sa  retraite  „,«ye„„;„t 

Charles  le  Téméraire,  privé  d„  secours  qu'il  „„e„daitd,> 
r.>.d  Angleterre,  et  se  voyant  .mtouré  de  difdcultés,  con- 
eniu  a  s,j;„er  avec  le  roi  de  France  une  trêve  de  neuf 
s    appelée  7reve  marchande,  parce  quelle  rétablissait 
relation»  commerciales  entre  la  France,  la  Flandre  et 
UKleterre.  Une  des  conditions  de  cette  t^ve  fut  qu 
ioni  e  le  Itourgogne  livrerait  à  Louis  XI  le  connétable 
(■o„„e  ,1e  Samt-1'ol,  réfugié  auprès  de  lui  depuis  qu   s  s 
Mi.ngues  avaient  été  découvertes.  Le  proeés^^  du  trii  ^ 
onn^ta  le  lut  instruit  devant  le  Parlement  qui  il 
|.lannu  à  mort  :  le  comte  fut  exécuté  eu  place^  de  Grève 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  point  aban- 

donm.  ses  projets  de  vengeance  contre  les  habitants  du 

omtédeFerrette,  qui  s'étaient  rendus  à  Sigismond " 

nche  après  avoir  décapité  Hagenbach.  Pemlant     .-fu.. 

sa    ravager  la  haute  Alsace,  il  alla  lui-même  assiéger! 

.  e  deNeuss,  ,lans l'électorat  de  Cologne.  Après  u7lv 

passé  sous  les  murs  decette  ville,  leduc  de  Bourgogne  f^lcl 

le  lever  le  siège,  se  jeta  sur  la  Lorraine  qu'il  convoi tT 

^it^lZ!^!Z:r^-  -  IcTéLrairefrn: 

--_  !!..  viiuii;  ici  province. 

Il  voulut  alors  punir  les  Suisses,  ces  vachers  des  Al»^. 
^  comme  ,1  les  appelait  par  mépris,'  d'avoir  Ztî  fit:;, 


Il 


"'sToinK  yinur.Hsr, 
•^""f"  n.iJt  h,.l,i(a,„,  ,,„  p  '■     , 

P«"vr...^  ,|„  ,,.„r  .'  "'"'•''  '"'  "■|.nV,„A„.,u  |« 

'"*"". .:h„ri,.„ „•„„ ZZlZy^"'     '' """"  ""■' """" 

'«magne.  La  .1er»,,,,  le?,  ,"""  ""'^  "";'»  -i"  Char- 

"«  no  c„„„a,-.saie,U  p  s  t  va  u  n  '"  "*"'-'  "»'•' 
'«'  trois  plus  gros  <lia,r,an,s-  l.i  f,"""*^''"'  '^  "'  P«v 
partie  ,lu  trfeor  du  durd"  ,  '  J     ''"^^""""^  T'"  ''«i'aieat 

'«»  "'«ffni^uesfapissoricvsrFii^f  ''''■''  "'  •'''^"""".  "t 
caii  da„s  un  village.  '^'"■'""  '""es  à  1 W 

Charles  alla  rai'hn-  „    i  '  ""'' 

««^-s  au  ^ur:;,t:„re  r:::,rr?  ^^-^  '-  "- 

'^'ff"«  do  deuil.  €et  échec  n'avnt  f  ?    f'  '"'  ■^''«^'"'^  "« 
-~;  au.,,  ,rois  .„,s  ^^rirSlt  tt 


,?„'.i;::";*.r"'»""""-.>i'...ie-,„o 


roHne 


"•>•■"'""«»  au  Pap 


c  et  à  la 


tou- 
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Wmio  finiivoUo  nniii^v  nww'mhli^o  i\  la  hAtfl,  il  alla  «!her- 

hrr  \i^  Hn'mm  pr^-s  dr  M..rat  ;  uii(.  iWaiU^  pIuH  sanplante 

jiHifi  la  pi^mi^rn  mit  In  (oriihh;  à  sa  furpiir,  et  enrichit  Ira 

.vaiuqiuMirs  d'un  butin  ininuuisf.  Le  nombre  den  morts 

lut  «1  ivmfiidi^ralde,  qn'nsw  les  owements  restés  sur  le 

|champ  de  bataille,  le»  HuisneH  élevèrent  plus  tard  un  mo- 

numeiit  appeli^,  l'Ossuatm  des  fiourffuù^nons  {\). 

I^î  jeune  duc  de  Lorraine  Ilené  H,  prolitant  de  rabatte- 
ment où  la  bataille  rie  Morat  avait  jeté  Chu*  les  le  Témé- 
raire, rentra  dans  son  durbé,  et  se  rendit   sans  peine 
maître  de  la  capitale.  Cette  nouvelle  arracha  le  d-ic  de 
HourKOKiio  à  sa  sombre  tristesse  et  ralluma  toute  sa  colère. 
Iléuuissatit  les  débris  de  son  armée ,  il  courut  assiéger 
Nancy,  «{ue  Hené  venait  de  quitter  pour  aller  demander 
du  secours  aux  Suisses.  U'S  Uourpuignons  aimaient  déjà 
la  vill(!,    lorsqu'ils   entendirent    résonner   les   terribles 
tromi^es  d'Uri  et  d'Unterwald.  A  demi  vaiu.us  par  la  (ti- 
reur, ils  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance  aux  Suisses 
bieu  supérieurs  en  nombre.  La  bataille  ne  lut  ni  longue 
m  meurtrière.  Charles  le  Téméraire  y  périt  (1  i77).  Deux 
jours  après  on  retrouva  son  corps,  défiguré  par  les  blessures 
enfoncé  dans  un  ruisseau  gelé.  Il  avait  quarante-quatre 
uns.  Il  ne  laissait  qu'une  fille,  Marie,  âgée  de  vingt  aria. 
Ave(î  lui  finit  la  branche  cadette  des  Valois,  la  puis- 
sante maison  de  Hourgogne,  si  imfirudemment  créée  par 
le  roi  Jean   pour  son  fils  Philippe  le  Hardi.  Charles  le 
lemeraire  était  né  avec  de  grandes  qualités;  mais  l'ambi- 
tion et  l'enivrement  du  pouvoir  l'avaient  rendu  tvran- 
nique,  cruel  et  perfide. 

La  mort  du  duc  de  Bourgogne  délivra  Louis  \l  d'un 
grand  poids.  Calculant  aussitôt  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cet  événement,  il  lit  ollrir  à  Marie  de  bourgogne 


(1)  Les  Français  le  dOhuisirent  on  1798. 
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»  ""11,,  ,|n  ,„„  fli,  ç^ 

^'"■M  |.r„,,ro,„„„  ,11,  ,^  '     ;    '"  '""f""""  .lo  rn„„.„.  l, 

»'«.-vi'"'ii"",  m.  .1,.  IV  ;  :"":,''"^  •••'•"''•-"'H,  .■,».„.. 

f'''nrji' ,;;7,!;;!,;:;",'i:,  ;;;;'"•"  '>"•''  -ait  f«i.„  ,.„ ,,,, 

""'1  ail|,M,r8.  "--"'"Iimout,  ot  portu  son  atlnn- 

7  '"'  <5parK„a  aucune  ,»r  .r'i'    ""'^  «' •"""'""' 
df  "«  lol'u,l,.,„,,,.t  p„„,  ,.  j"'"^^;    te''  ™,m„„8„ir«,  choisis 

''''voir  couuu,  Z  les Zi     ';'"'•> """«'"'I-i'-'m 

el.^...c„co  de  Louis  AI   i|    i  V,  ""!''»«  vai„e,„c„i  la 
1-  Louis  .V,  avait  I  it    d  cor  t^'f  f  "-'•  <"'  "  1*' 
n.«..rs  sous  récl,a,àud  pour  au'i   V    "    '  ''"  ''"''  ''''  '^«■ 
de  leur  pore;  ce  fait  atLë  ,?V,        "•'"'  "'""«'^^  ^u  sang 
emporain.  Ce  qui  est  Zin  cw"""?'  ""  ""'""  '^»«' 
f"^eul  dépouillés  de  iJlZl  t"''  ''"«  '"^  J«"«es  prince 

—   *'  "*a  JJiUliS, 
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r^VMfBftMM  parîir»ili^r.'H  <|,.  Kouis  Xf  iiHiii  faiMaioiit 

i.H  jM»rdr«dcvufllaKrHn.liM«»iiu.nt«lii  rovaum.'.  IVn.laiit 

lu'il  Iraitait  nwv.  Ferdinand  ol  hnWWo  ('l..  (\aM\\h*  ,„,ur 

mnn^r  «.-ji  fronti/^ro^  Chu.unorir  d'Anihoi^o,  K^uivi-rruMir 

!.•  liourKo^rif,  «'miiparail  en  non  nom  d«  lu  Kranriw.- 

p)nité,  avant  (|u«   Maxiaiilmn   d'Auirirhi.   uy\i  h  a«i- 

icndre. 

Ver*  In  mànw  tenipB,  l'Artoi!*  «'étant  nWolt*^,  Louis  XI 
pclmrgnu  t.intn  g»  œl^^.'H.l^  la  rapilaJH  rio  .di,»  province  • 
a  population  d'Arras  l'nt  dvmée  oX  n-mplacCM.  par  une 
l'olonip  nouv«'ll«*. 

a'pnidant  MaxiniiliiMi,  h  h  me  doH  milirpsdn  Flandrn 

mil  pn'H.Mih'r  la  hataillo   aux    froupr^s  royales  piV.«   ,|,! 

(inuirgattc  (Pas.^lo-Calai^)  ;  die  fut  «anglautn  :  rlmm.r 

mrti,  ayant  triomphé  sur  un  point,  s  attribua  la  virt<,ire 

{imi  La  KuiTn>  «•ontiuua,  mais  laihlmncnt  et  sans  au'il 

Ro  fit  riftii  d'important.  * 

Dw  fWénommits  plus  ^èrmix  vinrent  occuprr  Louis  XI 
lui  dierchait  »i  se  disHimuler  à  lui-même  et  h  nulier  lux 
fuitres  les  appr.x^hes  de  la  vieillesse  et  le  dépf^rissemeiit  de 
F.'srnn-e..  Ite.K',  d'Anjou,  roi  de  Provenœ,  et  roi  titulaire 
le  Naples  et  de  Sicile,  venait  de  mourir(U80),  désInVitant 
y  potil-lils  Hené  II  de  Lorraine  en  fuvcur  de  Charles  <lu 
Munie  son  neveu. 

Co  lu-ince  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  riche  succes- 
sion ;  Il  mourut  l'anm^e  suivante  après  avoir  légué  tous 
SCS  biens  a  Louis  XI  (U8I),  qui  acquit  ainsi  l'Anjou  le 
Maine,  la  Provence  et  les  prétentions  de  la  maison  d'An  on 
|au  troue  de  Naples.  ' 

U  mort  subite  de  Marie  de  Bourgogne,  tuée  d'une  chute 
fie  cheval  (1482),   .ervit  encore  sa  politique,  en  fai  an 
-udui.  entre  le  roi  de  France  et  MaximiHen'd'Autri    ^ 

L\.'"n\  "  ;"'"'^  *""  "■'^"'''^  ^"^  ^^^^^  '«  mariage  du  Dau- 
|phni  Charles  avec  Marguerite,  fille  de  cette  princesse.  La 

3* 
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jeune  duchesse  fut  aussiM^  u.      ^    ' 
au  Dauphin.  ''''^'  ^'"^»^«  ««  France  et  fiancée 

Tout  souriait  à  Louis  Yr-  „,,«  I 

'«s.yeuxJes  ravages  du  temn  IfT  "  '^"7  ««''■erà  to„| 
qu.  avait  toujou:,'  aftèct  T'e  Itï  "'"'','"''•  ^'""'  ^'1 
vêtemente,  ne  se  montai,  pi"!  nZ  '""P''"'*  ''''»«  ^1 
tue«x.  Devenu  sombre  el\^^T  """"'  ''"'"''''te  somp-l 
s-onfermer  au  château  d  "^ZlMr'  '^  T^  ^  *l 
lait  une  forteresse  redoutahir     .'""''  '*'"«  «  avait! 

dechausse.trappes.Ltdto  'd^n  "f  f  '"^^^  ««""^  I 
««'-urs  de  la  mort,  il  ^ïan  „„S'f  "^  ''"'"  ««  I 
laneol,q„e  qu'aigrissaient  enlre  s  IT  '"""*"'  «"^"I 
demandait  des  prières  pubiw!  T  '"""•  '^'"«*'  *'  I 
*"-  im  lui  é  Jt  insupporX  r^.  T""^  ''  *""*  I 
danses  de  jeunes  filles  aS  d;  „n  .'  "  "'''"»""«  ^  I 
s  entourait-il  de  reliques   SI  '^°"-  ^"'"'««nt  1 

J»  "•ort,  une  attaque  dVoZri-'""^'  P°"'  «•"J"'-^  I 
chait.  ^, ,     "Popl^'ï'e  lavertJt  qu'elle  appro-  ■ 

C'est  alors  tru 'il  fit  Jo™„   j    „  ■wii.'/.iiiin-.      H 

sainteté  Mit'un  ^Ifd  S'enTr^  '"'"''''  •»-«  'a  | 
pape  Sixte  IV  Je  L"^  fif  •  "**"'•  ^^  ""  ordre  du  ■ 
-ditenK^ei^ro  ,1r;;;;"^^^        Cala,^  S  t  1 

honneurs  et  le  logea  dans  son  pak^  ^    ''  ''-'"'  ^'^'"'^  I 

de  guérir  le  sombre  vieillard  drôf-^  '*'"'  '"'  P'^^  que  ■  . 

jea  ses  dispositions  et  „     „  pS"''"''»"-'  "  <*to-  1 

de  mort  et  d'éternité.  ^    ^  P^"'  î""  ^e  pénitence,  I 

de  nouveaux  ordre»    ''»-''  '  "  '=.'='"^1"'  J"i  demandai."      " 
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[avait  donné  au  Dauphin  de  sages  instructions  sur  la  ma- 
Ini^re  de  gouverner,  contessant  la  faute  qu'il  avait  faite  de 
retirer  leurs  offires  aux  serviteurs  de  Charles  VII  son  père. 
Louis  XI  mourut  le  30  août  1482,  en  invoquant  Notre- 
Dame  d'Embrun  à  laquelle  il  avait  toujours  eu  une  dévo- 
tion particulière.  Il  était  âgé  de  soixante-et-un  ans.  Ainsi 
qu'il  l'avait  demandé,  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Cléry,  près  d'Orléans.  Sa  femme  Charlotte  de 
Savoie,  qu'-l  avait  toujours  tenue  éloignée  de  la  cour,  ne 
lui  survécut  que  quelques  mois. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XI  fut  accueillie  avec 
joie,  car  tous  les  ordres  de  l'État  gémissaient  sous  sa  dure 
autorité.  On  rendait  hommage  à  la  portée  de  ses  vues  po- 
litiques, à  sa  persévérance  dans  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  mais  rien  ne  pouvait  faire  oublier  sa  perfidie  ni 
sa  cruauté  :  aux  yeux  de  la  conscience  publique,  ce  n'est 
point  assez  du  succès  pour  faire  absoudre  le  crime  qui  l'a 
obtenu. 

Louis  XI  suivit  en  tous  points  la  politique  que  Machiavel 
développait  peu  après  dans  son  livre  du  Pmee.  Un  histo- 
rien moderne  (i)  résume  ainsi  le  caractère  de  Louis  XI  : 
«  La  vie  de  Louis  XI  est  un  tissu  d'incohérences  et  de 
contradictions  qui  font  de  son  caractère  un  problème  inex- 
plicable. Il  prit  toutes  les  formes  sans  en  avoir  une  à  lui 
si  ce  n'est  cette  bigarrure  même,  et  la  constance  dans  les 
variations  de  sa  bizarrerie.  Bassesse  et  fierté,  étourderie  et 
vue  sûre,  vice  et  vertu,  il  donna  dans  tous  les  extrêmes  et 
ne  s'arrêta  jamais  au  juste  milieu.  Génie  profond  et  vif, 
fécond  en  expédients,  d'une  souplesse  incomparable  dans 
la  politique,  versé  même  dans  les  lettres  dont  il  procura 
l'avancement,  en  augmentant  beaucoup  la  bibliothèque 
royale,  commencée  par  Charles  V  à  Fontainebleau,  et 


{{)  Le  baron  Hcnriun. 


^  'f,  njsToiRE  mimNR 

f  voir  ^ta«t%aup;^:7;42--.  soldat,  co™^  ,t  j 

''«^'  avoc  une  riueu;',^i,'!:^''''fn<'re  aux  pair 

f^ands  h«mB,es  :  uu  e^p     f„'  '^""'  '«^  e™«is  rois  et  1 
'•"  un  „,auvais  sujet  e.tù  t.™ L""  ■'"""  ^^'^««-«td 

""  «auvais  père,  uu  mauvaT2l    •  ""  '"""'^'  "'^  *' 
un  mauvais  citoyen  et  ■„,  ™  "'  •""  mauvais  ami 

"«  "«.it  avec  D^eu    oZTT'"'  "'"'"'''■  »  Ce  S 

;::.--st.tio.auWesïr:it- 

J'  ''«ila  1,  juridiction  de   seii  '""«'*'«"«  fmnçaiU 
de  nouveaux  parlements     .T?"'  ^"^  ''^labliss^am 
.<-'"»  de  Borde/ux  en  Tm,  etSufde'n"*  '"^^^ 
„,  Sous  ce  pnnce  les  impôt  f,  r?  ,        '^'J""  «°  1^77.. 
«entés,  non  p^.^  hu7^ltZr^'''''''^''^enUu^ 

étaient  retombées  dans  l'oubU  n l?'""'""'  "'^«qui 
?t  Industrie,  multiplia  les  i,",'',^^''^''  '«^  '='"»aX 
première  manufacture  de  soi^S  'T'  '""'"  '  ""'""^^ï 
talion  des  mines  qui  devinrent  nn'  T""'^^"  ''«^PH 
de  richesses.  "°'"°'  P»"  la  Francs  une  sow 

On  dit  ffue  r'pcf  ^         • 

^-ce  prLt  oiLlTJlTr  '"«  '-  -"le 
«'u.  de  4f<yV,,,-.  ™'"'  'e  "Te  de  Boî  cyir.ï,^^ 

iouis  XI  laissait  ».  •        . 

;     "•--"«-  entants  (,482):  un  «s  quij:;:^ 
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succéda  sous  le  nom  de  Charles  Vin,  et  deux  filles,  Anne, 
niuriée  à  Pierre  de  Beaujeu,  frère  et  héritier  du  duc  de 
Hourbon,  et  Jeanne,  que  Louis  d'Orléans  avait  épousée 
pour  ne  pas  déplaire  au  feu  roi. 

Charles  VIII,  alors  âgé  de  treize  ans,  avait  été  élevé 
dans  la  solitude  loin  des  affaires,  soit  par  le  fait  de  sa 
constitution  maladive,  soit  pour  ne  point  porter  ombrage 
à  la  délianco  soupçonneuse  du  roi.  Ilétait,  dit  Commines, 
petit  de  corps  et  peu  entendu  ;  mais  il  était  si  bon  qu'il  n'est 
point  possible  de  voir  meilleure  créature.  Comme  il  allait 
être  majeur,  en  vertu  de  l'ordonnance  portée  par  Charles  V 
en  1374,  laquelle  fixait  à  quatorze  ans  la  majorité  des  rois, 
ou  ne  créa  pas  de  régence,  on  forma  seulement  un  conseil 
du  gouvernement. 

Louis  XI  n'avait  fait  aucun  testament;  mais,  en  mou- 
rant; il  avait  confié  le  jeune  roi  et  son  autorité  à  Madame 
de  Beaujeu,  la  moins  folle  femme  du  monde,  disait-il. 
Enhardis  par  l'absence  de  tout  acte  public  de  ce  prince,  et 
cédant  à  une  sorte  de  nécessité  politique,  Anne  et  le  sire 
d^  Beaujeii  prirent  en  main  le  pouvoir,  cequi  excita  la 
jalousie  de  tous  les  princes  du  sang,  surtout  de  Louis,  duc 
^Orléans,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans.  La  fille  de 
Louis  XI,  douée  de  la  force  de  volonté  de  son  père  et  ha- 
bile à  ménager  les  esprits,  sut  à  propos,  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  s'efl"acer  derrière  le  jeune  roi,  lui  faisant 
présider  tous  les  conseils  et  signer  tous  les  décrets  qu'elle- 
même  dictait.  Des  titres,  des  concessions,  apaisèrent  les 
princes  :   le  duc  de  Bourbon  fut  nommé  connétable  ; 
Louis  d'Orléans,  gouverneur  de  Paris;  Dunois  reçut  le 
commandement  du  Dauphiné.  En  même  temps  les  plus 
Odieux  ministres  de  Louis  XI  étaient  sacrifiés  à  la  haine 
publique  :  le  comte  de  Meulan  (Olivier  le  Daim)  expiait 
ses  froides  cruautés  au  gibet  de  Montfaucon  ;  le  procureur 
général  Jean  Doyat  était  battu  de  verges  et  avait  la  langue 
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percée  flommecalomuiateur- et  Je  „^ 

«'lé :  "^•etle  médecin  Coictier  était 

Ces  actes  de  juslicp  n.  ..  r-    ■ 

«écoutcntemont  génTmrco„,r'?'  P*'  P""'  '^'"«"-  le 

mesure3rtparatr4oLst,«'Kw'°"'' '''""''''''«''  «)«« 
Madame  de  Bea„je„,  futn^ t^ÎsTf  °'''-"^«  P- 
ttata  se  réunirent  à  Tours  '„'''''"  "  '"  royauté.  Les 
quante  députés.  Le  ieun7.1i  ^  """"P'""  ''«"^  ™nt  cin- 
vier  14M.  ^  "°*  ™  '^»«"  '"  cession  le  15  ja". 

•;■   I-e  gouvernement  avait  m,  .,„  ■ 

■  -"««s  les  États  généraux    1     ■     f  '=°""'"»  <"  «PPui 
f  abord  avoir  été'éSre'pl'V"  "^"''^  ""  ?"«'«"' 
"e  'a  nation  :  la  noblesse  Zl^'""  """""'^  '«*  P'ainies 
^'»'^  XI  lui  avait  enlvés    L  .r^'l  ""  P"^''^»«'  ?"« 
'l'augmentation  prodigeuse  d  !      m    "^1  '^  PWsnai'de 
■■■«-■"^'ge,,  et  de  ce  que  le  dernî.         ''  •''''  '*  "'""«'^  "es 

'■7'  le  consentement  des  Et  t  "7"'/  '"'  ''"  '«*P^'' 

plaintes,   la  taille  fut  réduhe  !i  A       ^'""'  '^"•"  »  «« 

■  'aitefe..  L'assemblée  se  sépara  11     '  ^'"^''"^  ^«""'t 

^'«ation  d«  conseil,  dont  hZJ      ''°""  '^«^^  ^'"'gani- 

/ej:aitétreconf,é;audû  IS ïr  "  ''^"--^  «i"  «i. 
•'■) 'Gomme  on  le  voit  il     -i;  ^ 

prétentions  poli,iç„es  d'Anne  de  r".»"'  ^T  '"'=^"°''  ««« 
outefois,  comme  femme  ë^t^J'"'  *  1"'  »"  'ais^it 

l'éducation  du  jeune  «TeÎi.  n'      '  ''""'   '"  -Ç^le  «« 
«te  du  gouveriemenr  pS  r  ",r  ''?  P'^  ■»»««  »  la 
haWlelé  dans  la  condu  eïs  a^a  rf    '  '"  ''"•""^'  »» 
"ager  toutes  les  susceptibili  L^ T^'  ""!  *"*='  ?""'  «'é- 
•»ns-  fl  faut  le  reconnaître  elltjr/  """''  '"^  ««'fi- 

n-'ration.  ,|  „.y  ava^I?  /^    •  "  ''""^  ^''""<'  ^'"»'- 

-s  .i.prè>  uu  trone  personne  en 
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état  de  diriger  les  affîiircs  publiques,  car  Louis  XI,  en 
éloignant  la  noblesse  et  môme  le  Dauphin  de  ses  conseils, 
pour  ne  s'entourer  que  de  vils  instruments  de  ses  volontés 
despotiques ,  s'était  réservé  exclusivement  le  secret  et  la 
conduite  du  gouvernement.  Il  en  était  résulté  qu'à  sa 
mort  aucun  homme  ne  s'était  présenté  pour  saisir  le  timon 
des  affaires  :  l'ignorance  paralysait  les  meilleures  volontés. 

L'autorité  du  duc  d'Orléans  se  trouvait  par  le  fait  illu- 
soire, son  influence  nulle.  Blessé  dans  son  orgueil,  il 
oublia ,  pour  se  venger ,  ses  devoirs  de  premier  prince  du 
sang  ;  et,  faisant  partager  son  mécontentement  au  duc  de 
Bretagne  François  II,  et  à  René  de  Lorraine,  il  chercha 
des  appuis  dans  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  d'Autriche. 

Une  ligue  terrible  se  préparait  contre  le  trône  du  faible 
Charles  VIII;  mais,  dit  un  auteur  moderne,  le  génie 
politique  de  Louis  XI  vivait  dans  sa  fille.  Sans  s'inquiéter 
du  faible  duc  de  Lorraine ,  Madame  de  Beaujeu  fomeûta 
des  troubles  en  Bretagne  où  François  II  était  haï.  Le  vieux 
duc,  pressé  de  toute  part,  fut  obligé  de  sacrifier  son  indigne 
favori  Landais,  cause  ou  plutôt  prétexte  du  soulèvement 
général,  après  quoi  il  se  crut  trop  heureux  de  se- récon- 
cilier avec  la  princesse.  En  même  temps  l'or  de  la  France 
faisait  révolter  les  villes  d«  Flandre  contre  MaximiJien 
d'Autriche,  tandis  que  sa  politique,  en  favorisant  Henri 
Tudor  contre  Richard  III ,  mettait  le  roi  d'Angleterre 
dans  l'impossibilité  de  soutenir  le  duc  d'Orléans. 

Cette  première  ligue  déjouée,  il  s'en  forma  bientôt  une 
seconde,  à  la  tète  de  laquelle  se  plaça  Dunois  (1) ,  et  qui 
comptait  dans  ses  rangs  les  princes  de  la  famille  royale, 
ainsi  que  la  plupart  des  seigneurs,  jaloux  de  l'autorité  de 
Madame  de  Beaujeu. 


(4)  C'était  le  flis  du  grand  capitaine  de  ce  nom  qui  se  distingua  souç 
Charles  VII ,  et  qui  est  souvent  appelé  le  Bâtard  d'Orléans. 
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hau»  se  laisser  eirrayer  Ann..  n,  t  . 
""•rcur  d«  SOS  «mes  oTnJZ'  ^'"^  *  """■  P«r  •« 
^•aWd  ..a  la  ligue  les  sej  ^  ^"7  '  ^"^  '"^"^ 
<>«  1  ar,aé« ,  elle  se  dirigoa  vê™  !,"*''  P""'  *  '«  '«o 
"Svolte.  Sur  ces  entrelXs  m„urt  '"'""'  '"^"^  ^'  '« 
•ie  Bourbon,  dont  rh^riZ^  /  '  """*  ««"nétablo 

Cependant  le  duc  d'OrléaiKiflv»;.     -, 
JOté  dans  la  Bretagne,  oùaZ'  f?  '*'"'"'^«'  "''^'-'t! 
T'-^n.ouille,  «harSé  de  le  ir  "?  '  ""  'f'*'-  '"' 
compara  de  plusieurs  villoVe  tm»  >."'     ''''  P'^"' 

Aubin  du  Cormier  (Ille-Vil,  "",.'"'  P'*^''  *  «»'"«- 
révolté,.   Tous  les  chevalier!  n      ^1  '''^««des  princes 
furent  mis  à  mort,!^^!  d      Z  T""  '  '«"»"« 
;-0«n,e    ,ui  fureClèl  "etVi^j;^^''-  "  '"  P"- 
Hourges,  le  second  à  Ansters    L^vi  ^      !,   *   ?'«'»'«' à 
"•léamille  ;:  uti  des  rebellT"  '"  •'"  «"'"'"Aubiu 

4uïï„sssïsa:r^f'^''«'^-^-'' 

"t  Isabelle.  Plnsieurs  seigneuTrl    ^^t""'  ""*''  ^'"«' 
7i"dela  jeune  ducl^rSe  vovTnt     ?"'  ''""'"'  "> 
plots  et  d-,ntrignes,  Anne  fU  2  a  J    ""'^  ''  '^"'^  ' 
inohe  de  l'épouser.  Ce  nrinL  '  L        '""'"""''«n  d'AlK. 
ambassadeur  muni  de  ^Z  L^^^^  "'«'"oyer  an  ' 
secrètement  ce  muria^re  ni;  '      P""^""^'  P«"r  conclure^, 

Résolut  de  rom;:x'icrr^;'""^''««-"j«« 

la  France  l'exigeait.  '""'  ^"^  =  l'intérêt,  de  i 

^  roi  avait  atteint  vinel-ei  n„  ..„,     ,  '  "*  '••1 

secouer  la  tutelle  de  sa  sœur    Po^"  f    '  "  *="'»"«''««••*  à  •( 

'1  alla  lui-même  ouvrir  au  d„.."n  ,'  ""'  'i'autorité.i.j 

prison,  puis  il  rest  uTaux  fiU  d    f  ""/  '"^  ^''^  ^e  ^a 

biens  et  leurs  titres.  '  ''"  ''"•=  •»«  Nemours  leurs  ^ 

l-e  duc  d'Orléa/K     un»  r  •       .  '"m  i  tf.ut 

Beaujeu,  servitÏÏ  ;.?„    !'„'  ^^'«-"^  --  Anne'de,' 

*"  P™J«»  «le  .  otte  princesse. 
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Profitant  des  troubles  qui  conlinuaiont  en  Hreta^e,  et  de 
IVîloigneinent  prolongé  do  Maximilien,  lui  et  Danois 
représentèrent  k  la  jeune  duchesse  labundon  dans  lequel 
le  duc  d'Autriche  la  laissait,  et  la  pressèrent  d'accepter 
le  titre  de  reine  do  France  avec  les  secours  de  Charles  VIÏI. 
Après  quelques  hésitations,  Anne  de  Bretagne  ayant 
consenti,  le  mariage  se  célébra  à  Langeais  ou  Toixraine,  le 
15  novembre  4491.  -  .ijlj  u  nuii^uaq  s  i 

La  jeune  reine  joignait  à  une  grande  Ijeauté  un  carac- 
tère ferme,  une  intelligence  élevée,  un  esprit  développé 
par  une  brillante  éducation. 

Cet  événement,  préparé  et  conduit  par  une  habile  poli- 
tique,  pouvait  amener  une   rupture  violente  entre  la 
France  et  l'Autriche,  car  Charles  VIII  était  fiancé  à  la  fille 
de  Maximilien,  et  Maximilien  avait  épousé  Anne  de  Bre- 
tagne   par    procuration.    Quoique   ces   deux   niariages^^ 
n  eussent  point  été  consommés,  il  n'était  pas  moins  vrai''" 
que,  du  même  coup,  le  roi  de  France  renvoyait  au  duc 
d'Autriche  sa  fille  et  lui  prenait  sa  femme. '^^^^•'*"  l'^J|'''i'>t 
•Ce  mariage  fut  le  dernier  acte  politique  d'Anne  de  Beau-' * 
jeu  si  justement  appelée  Madame  la  Grande.  L'histoire  né ^^ 
parle  plus  d'elle  :  elle  mourut  en  1522.  irnnU  l'i  ^tolq 

Maximilien  était  trop  occupé  ailleurs  pour  songer  à  se'* 
venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu,   aussi  se  laissa- t^il'^' 
facilement  apaiser  par  la  cession  de  l'Artois  et  de  1^^^- 
Franche-Comté.  Charles  VIII  avait  nn  grand  intérêt  h  ne 
pas  se  brouiller  avec  l'Autriche,  car  il  méditait  déjà  de' 
lointaines  conquêtes;  et  avait  besoin  d'assurer  ses  fron- 
tières» 

Ce  jeune  prince,  à  l'esprit  aventureux  et  guerrier  qu'une 
éducation  négligée  avait  laissé  sans  contrepoids,  ne  rêvait 
rien  moins  que  le  trône  de  Naples  et  la  ruine  des  Turcs 
en  Orient.* 

L'état  politique  de  l'Italie  semblait  appeler  les  Français 
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'lui,  «e  di«p„„.,u  vJ^J'Zl^T"""'''  '"-■''•'"' 
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^«nt    a  petite  filli»  r«i,K.ii  y^^""i«  ««  Ferdinand  l'v 

la  couronne  dule  ''  ""'  ""^''''  voulait  culevor 

fus  les  homn^es  expéUl  "iS  nrf "  1  ^""'-«•>' 
et  prudwus  conseils    la  hn„i      ?       '  """""'''''  '^"  ««»<» 

l'omporta.  ""  ^'^  '"«Steraps  compriiuée, 

der  a  chasser  le    MédÏc^    .        T  '"PP^'"  P»"  ''«'i 
allié  à  Alexand     r:™i"l'''  **""•  "^^*'«""««'' 

Jean  Ga  éas-  et  Ip«  ^ur^-  rendait  la  jouronne  à 
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enroutepourCn  ri  v^'T  ^^  '"  *'"^'"''''  ««  ""' 
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Api^s  avoir  conflf^  l'administration  politl<iur,  de  la  France 
à  son  beau-frère  Pierre  de  Heaujeu,  devrnu  due  de  Hour- 
l»0Ti,  Charles  Vlïl  entra  en  Italie  par  le  Pi<^mont,  suivi 
d'un  ^Tand  nombre  de  84M(^e»ir8.  Parmi  eux  se  faisaient 
renianfuer  les  comtes  de  Montpensier,  de  Luxembourf?, 
de  VcndAme,  Louis  de  la  TrAmouille,  les  maréchaux  do 
Gié  et  de  Rieux,  le  Milanais  Trivulce,  enfin  le  marquis  do 
Saluées  et  le  prince  de  Salerno. 

La  brillante  armée  de  Charles  VlII  traversa  le  nord  do 
l'Italie  sans  rencontrer  un  obstacle.  Louis  le  More  vint  au- 
devant  du  roi  jusqu'à  Asti  :  il  avait  tout  intérêt  à  gagner 
ce  prince,  car  Ferdinand  de  Naples  venait  do  mourir, 
laissant  le  trône  k  son  fils  Alphonse  H,  beau-père  de  Jean 
Galéas.  A  Pavie,  Isabelle,  l'épouse  de  ce  malheureux 
prince,  courut  se  jet(;r  aux  pieds  du  roi  de  France,  implo- 
nntt  son  secours  pour  son  père  et  pour  son  époux.  Charles 
fut  touché  de  ses  larmes ,  mais  la  politique  l'emporta  ;  s'il 
méprisait  Louis  le  More,  et  s'il  eût  volontiers  pris  les  armeâ 
cdntrc  lui  pour  son  neveu  ,  il  avait  besoin  de  ménager  co 
ptnnco,  et  d'ailleurs  le  roi  de  Naples  n'était  à  ses  yeux 
qile  l'usurpateur  d'un  trône  qu'il  allait  revendiquer.  Il  so 
contenta  donc  de  donner  à  Isabelle  de  vagues  consolations 
et  des  promesses  plus  vagues  encore,  puis  il  se  dirigea 
vers  Pise  et  Florence. 

Bientôt  après  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galéas, 
et  la  rumeur  publique  en  accusait  Louis  le  More.  Ce  prince 
quitta  aussitôt  le  roi  de  France  pour  aller  se  faire  pro- 
clamer duc  de  Milan,  au  détriment  du  jeune  fils  de 
Galéas.  L'armée  murmura  hautement  d'une  telle  audace; 
officiers  et  soldats  parlaient  de  venger  le  jeune  duc  en 
punissant  l'usurpateur. 

Charles,  au  lieu  d'écouter  les  conseils  qu'on  lui  donnait 
de  s'assurer  du  Milanais  pour  prévenir  les  trahisons, 
poursuivit  sa  route.  A  Florence,  il  fut  reçu  comme  un 
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P  Napolitains  restés  attachés 


à  lu  ruuisou  (l'Anjou,  «t  «lui  aviiienf  f«v..ria<^  l«  Huwès  de 
m  arme».  Cfilt«  comluite  lui  ah('m  k  oœur  «le  nés  noui- 
v«»u\.ujda;  et  Ih»i  im.bilo«  ItaU.!u«  aïU^mii  oUrir  leurs 
s«rviœH  au  roi  qu'iLs  avaient  nitU  h  cluwHor. 

I'  inlaiit  quo  riiriprudent  Charlos  VIII,  enivr<^  do  hoa 
l'a.  ili  su<oi'8,  «e  taisait  Ibllomeut  proclamer  ein|MTeur,  roi 
(le  Naples  et  de  J(5ru«aleui ,  un  (,rage  U;rrihle  Kroridait 
derrière  Uu.  LouIh  le  More,  dc'-s  qu'il  n'avait  plu»  eu  liesoin 
(lc8  Français,  avait  or^anlH^  contre  eux  une  ligue  dans  la- 
quelle  traient  entrés  Venise,  Ferdinand  d'Aragon,  A'-xan- 
dre  VI,  Muximilien  d'Autriche  et  Henri  VII  d'Anglet(irre. 
Une  letln  de  Commines,  ambassadeur  de  Charles  Vïll  à 
Venise,  l'instruisit  du  danger  (jui  le  niena(;ait. 

11  n'y  avait  pas  de  temps  à  p.irdre.  Cfiarles,  avec  une  ré- 
w)lution,  une  prudence,  une  activité  dont  on  ne  l'aurait  pas 
cru  capable,  prépara  aussitôt  sa  retraite;  et  dès  les  premiers 
jours  de  mai  1495,  il  quittait  Naples  où  il  laissait,  avec 
douze  nulle  hommes  et  le  titre  de  vice-roi ,  Gilbert  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensier,  que  Commines  peini 
amsi  :  hardi  chevalier,  mais  indolent,  qui  ne  se  levait  qu'il 
ne  fût  midi.  Il  lui  adjoignit  Ébérard  d'Aubigny  qu'il  fit 
connc'Mablc. 

Pour  assurer  son  influence  en  Italie.  Charles  VIlï  s'af- 
laiblit  encore  en  mettant  des  garnison^  t  Sienne  et  à  Pise.  > 
Quarante  mille  hommes  l'attendaient  près  de  Fornoiie 
pour  lui  fermer  le  passage,  et  il  n'avait  que  neuf  mille 
soldats.  Cernés  par  des  forces  aussi  supérieures,  les  Fran- 
çais les  accaquèrent  avec  une  telle  impétuosité,  qu'une 
heure  de  combat  leur  suffit  pour  les  culbuter.  Les  alliés 
ajssèrcnt  plus  de  trois  mille  hommes  sur  le  champ  de 
batiiille ,  taudis  que  les  vainqueurs  en  perdirent  à  peine 
deux  cents. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  était  assiégé  à  Novare  par 
More  et  cinquante  mille  hommes.  Charles  VIII  ne 
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«rts  dont  il  avait  pris  lo  coùtmtT,    •^",    '■'"•"»™(f«'<it  les 

prn.ce,  étant  à  Amboise,  ffu  ranné  '.l  '  '  7'^  "*  ''""'^ 
1*9«,  après  s-Alvc  heurté  v  ï,  ll?"^  1  ^''"P''"'"'  '"  ^  «vril 
«a^-e  obseur.  ,,  avait  T^re™  ':  ""*'  ""'"'  "«  P- 

Philippe  Vf.  '  commencée  en  1328  par 

„„ft!f  I'!'  ^""J"  ^««"tairc  à  Paris  l«  ......  „,_.... 

.-  .:.-..  a.„uiuto.re  et  suivait  partout  kv^  T^ui 
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w!<a«ionnuit  Ue  grun«l«!>i  tU''jM»iiH«'H  aux  jumUcuUjIc»  de  m 
tribuital. 


AiiKi«cerr«» 

Six  au»  avant  la  liuli»  qu'on  mi  r.oiiv«iiu  do  pmulro 
|M>iir  iK.iiit  «11*  «lé'part  cl«  Thisitoim  nuxlcnns  l'Aiij?l«terre, 
humilié*!  dt'H  d<^l'ai(eH  8ucœs»ive«  qu'idK»  avait  eH«uyéftB  Hur 
II!  rontint'ut,  voyait  naltn?  darw  Mon  w-in  une  quiiroll.» 
nryale,  origine)  d'une  KU(îrru  dont  riiinloin»,  a-t-on  dit, 
niériti'rait  d'eUro  érrito  par  la  main  du  bourreau. 

Henri  VI  diî  l^nraslro,  pro<;lain(^  à  sa  naissance  roi  dfl 
Frariio  et  d'AnKi«torr«,  devait ,  nial^ri^  «a  puissunct)  appa- 
rente, expier  l'anihilion  et  les  cri  mes  de  ses  prédéceHiwurs. 
Prince  laible,  il  n^gnnit  depuis  l'année  Wû'l  lorscfue,  en 
riio,  il  épousa  MargueriUi  d'Anjou,  dont  le  connij^', 
l'intelliKence  et  l'énergie  ne  purent  contrebalancer  le  mal- 
heur  <iui  semblait  attaché  j\  ses  pas. 

Nous  avons  dit  comment  la  Krance  s'était  relevé»»  (h  ses 
ruines  par  la  mission  miraculeuse  de  JeaiuKî  d'Arc,  et  les 
cris  d'enthousiasme  qui  avaient  salué  le  jeune  vainqueur 
Charles  VFI.  La  gloire  croissante  do  la  Franco  ir  ritait  pro- 
fondément les  Anglais,  et  ils  s'en  prenaient  au  roi  ot  à 
ses  ministres  de  leurs  revers  sur  le  continent.  Pei^lant 
que  chaque  jour  de  tristes  nouvelles  arrivaient  du  théâtre 
de  la  guerre,  le  duc  de  Glocester,  l'idole  du  peuple,  mou- 
rait dans  la  prison  où  il  était  retenu  sous  une  accusation 
peu  prouvée  de  trahison,  et  au  moment  où  l'on  allait 
instruire  son  procès. 

La  maison  d'York,  qui  comptait  alors  plusieurs 
prmces  jeunes  et  entreprenants ,  crut  l'heure  venue  de 
laire  revivre  ses  droits  à  la  couronne.  Le  chef  do  cotte 
puissante  ianulle,  Hichard,  duc  d'York,  sans  se  laisser 
eilrayer  par  la  pensée  du  sang  qu'il  allait  faire  verser, 
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appelée  ^  drS/t.î'  dï  T"  '^  "^"""^ 
Henri  VI  portait  dans  ses  aZ'  e  ie  lal^ïlf  T 
qu'avait  adoptée  le  duc  d-Vn/lT  ^  "*"  '''""'^''« 

l'une  contre  IW^  i  ^  u  '  ^f"*™  *'™'«  1"'  arma 
et  eonrao^^i:!,  rtiL'""'"  "'""«  m-^^e  famille, 
droit  de  représlifle"  '"^'^""''  """  '«  '"•°'  dé 

géné,.l  Talbo.,  tué  a'û  t^Td  tS^"^' f  T 
nommé  gouverneur  d'W^nj.  /  '^™"""-  Richard, 
mécontentemen"  can,/n        '  *""*"''*'  ^««rdemenl  le 

x^d  leine  crut  sauver  son  ministre  en  l'evilant-  rv,«-    i 

hommes,  Spaï d  7o,  f  ^  '  '  ''  *"*  -^-^  ^'"^  «""«^ 

Ses  «en;s'éZlSs\T'Sr  ÎÏ?'^  '"'™""'- 
-«..Chassèrent  .s  avejS'eJ^t:;--^^^ 

appeladans  lZZZ'Z::i'ZZ  So"  '^'":  ^^"' 
Oe  Henri  VI  et  rival  du  durd'Î^!  IlS  S,' 

0)  PaïUsaus  de  Ricljard  d'Yoïk 


XV*  SIÉCLl!  APRÈS  JÉSUS-CHRIST.  73 

ians  cette  circonstance,  payer  de  sa  vie  la  haine  du  peuple 
^xcité  contre  lui. 

Richard,  qui  venaitde  quitter  l'Irlande  avec  des  intentions 
)uvsrtement  hostiles,  à  la  vue  des  mesures  énergiques  prises 
par  le  nouveau  ministre,  se  retira  dans  ses  terres  pour  y 
ittendre  le  moment  d'agir  (1452).  Deux  ans  plus  tard, 
une  maladie  ayant  affaibli  la  raison  déjà  bien  faible  du 
malheureux  Henri  VI,  le  ducd'Yoric  renoua  ses  intrigues; 
Bt  la  reine,  soit  persuasion ,  soit  crainte ,  l'admit  dans  le 
conseil  d'État.  Une  fois  au  pouvoir,  Richard  se  fit  nommer 
Ipar  le  parlement  protecteur  du  royaume  et  défenseur  de 
IrEglise.  Mais  à  peine  le  roi  eut-il  recouvré  la  santé,  qu'à 
l'instigation  de  Marguerite,  il  cassa  cet  acte  et  rendit  à 
Somerset  la  conduite  des  affaires.  Le  duc  d'York  jetant 
aussitôt  le  masque,  s'avança  vers  Londres  avec  une  forte 
armée,  protestant  d'ailleurs  n'en  vouloir  qu'au  ministre. 

Henri  Vï,  à  la  tête  de  troupes  réunies  à  la  hâte,  marcha 
à  la  rencontre  du  duc  rebelle.  Le  combat  eut  lieu  près  do 
Saint-Alban  (1455).  Somerset  fut  tué  :  le  roi  blessé  resta 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Richard  se  fît  de  nouveau 
déclarer  protecteur  par  le  docile  parlement,  puis  il  confia 
la  charge  de  chancelier  à  Richard  de  Névil,  comte  de 
Salisbury,  et  le  gouvernement  de  Calais  au  fils  de  ce  sei- 
gneur, le  comte  de  Warwick. 

Marguerite  d'Anjou  ne  pouvant  agir  ouvertement  contre 
le  protecteur,  usa  de  toute  son  influence  pour  ruiner  son 
autorité  et  sa  popularité;  elle  travailla  si  bien  les  esprits, 
que  le  parlement,  sans  que  rien  parût  justifier  cet  acte, 
ota  le  pouvoir  à  Richard  :  ce  prince  sembla  l'abandonner 
sans  regret  (1456).  Le  calme  n'était  qu'à  la  surface;  et  une 
réconciliation  faite  avec  solennité  devant  les  autels,  entre 
les  chefs  et  les  lords  des  deux  partis,  ne  trompa  per- 
sonne (1458). 

Les  intrigues  de  Warwick,  qui  avait  quitté  Calais,  firent 
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son  fils.  P"'  '"  '""*  •  "'  «"gn»  l'JÏcosse  av« 

naît  au  duc  d'Vork;  mais  que  Henri  vïT-T  ^P""*" 
trente-huit  ans,  elle  ne  reviendrait  H  J  i  ^  "'  P"* 

du  roi.  Marguerite  refusai  t„t  "^  f.''"*  ''■""' 
vention    et  A  la  «..  7    "'*'^^'"«"'  ^^  ratifier  cette  cou- 

-n  rl's  t    t  hltdlT;  ""'«hommes  elle  soutinJ 

Ricliard  d'vTrk  fut  tué   1  *  .^'  *'"'*"«''*  (^*«0M 

qui  s'était  rend.,   f        '         ^'"°'  '^'^  '«  '=»'""'  «""'«.d 

I-a  reine  la  fit  -penT L  '  «l^  ^^Tt 
du  comte  de  Salisbury  qu'elle  avaU  It  !,        !     "*"' 

p;us.élés  partisans  de\\os:C:.:iSr^i: 

Édonard,fi,sa,réttl;^;~eï:n:L?"r 

armée,  et  War^ick  tenait  Londres  où  ifrlî  t  "' 
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Marguerite  ne  sut  pas  profiter  de  cette  victoire  ;  appre- 
lant  l'arrivée  du  prince  Edouard,  et  n'osant  pas  se  me- 
surer avec  lui,  elle  se  retira  dans  le  nord.  Cette  timidité 
^a  perdit.  Le  fils  de  Richard  d*York  entra  dans  Londres, 
m  les  cris  de  la  multitude  le  saluèrent  roi  sous  le  nom 
'Edouard  IV  :  le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  rati- 
ièrent  cette  élection  (1461). 

Marguerite  comprit  alors  la  faute  qu'elle  avait  cor-mise; 
forte  des  droits  de  son  époux  et  de  ses  devoirs  de  mère,  elle 
ésolut  d'enlever  à  Edouard  IV  la  couronne  qui  devait 
|revenir  à  son  fils.  On  combattit  à  Towton  pendant  deux 
jours  sous  une  neige  épaisse ,  avec  une  fureur  égale  de 
jpart  et  d'autre.  Warwich  qui  commandait  l'armée  d'É- 
Idouard,  croyant  la  bataille  perdue,  abandonne  son  che- 
[val,  baise  la  croix  que  faisait  la  garde  de  son  épée,  et  jure 
(de  partager  le  sort  du  dernier  soldat.  Mais  tout  à  coup  la 
fortune  change,  les  Lancastriens  sont  précipités  dans  les 
eaux  du  Cork,  et  la  victoire  reste  à  Edouard.  Le  jeune 
[vainqueur  défendit  de  faire  quartier,  oubliant  que  la 
vengeanceet  le  sang  ne  sont  point  une  base  solide  pour  un 
trône.  Les  partisans  de  la  Rose  Blanche  furent  récom- 
pensés au  moyen  des  confiscations  prononcées  contre  les 
Lancastriens,  mis  à  mort  ou  proscrits  partout  où  la  haine 
des  Yoïkistes  put  les  atteindre. 

L'intrépide  Marguerite  d'Anjou  était  allée  chercher  du 
secours  en  France.  Plus  forte  de  son  courage  que  de  l'as- 
sistance dérisoire  de  Louis  XI ,  qui  lui  avait  prêté  vingt 
mille  livres  contre  la  promesse  de  lui  céder  Calais, 
l'héroïque  princesse  revint  en  Angleterre.  Deux  défaites 
successives,  près  d'Hedgley-Moor,  puis  à  Exham  (1464), 
anéantirent  sa  petite  armée  et,  ravivant  les  h^Jiies,  firent 
couler  sur  les  échafauds  le  sang  des  amis  de  la  Rose 
Rouge. 

Tandis  que  Henri  VI  trouvait  un  asile  en  Ecosse,  Mar- 
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bau  entre  les  ,„ai„,  d^.,  voTet   P^r!  '""  "''  ""«  ">"" 
«-mnue  entre  le,  brigand, t,t  ["""r'  '*'""•'  ''"•"«»« 
<I«''l8  lui  avaient  enlevr  Hn         l"'"»"  "^^^  «l^man., 
1"«  sa  tendresse,  saisit tn  m   d""    '."'■"^'  "■^»"'-" 
onze  ans  et  demi;  pour  le  d  rlbt  I  f    "''"  '"  "''''  «'"" 
course  rapide.  Tout  à  coup  elle    '      '  "'"""^  P'»'  ""« 
hon-me  à  l'air  farouche  qui^,W  ..if T.  •""  ^""^^  •<'"« 
guente  ne  pense  qu'à  son  fl  s    i       '^^  ^''^-  ««- 
i  amour  maternel  -Venez  J ,  1     'P"^"  "'  ^""«^""e  par 

^oles  réveilla  l'honneur  et  1»  ,1'  ^    ""'''"''«  -^e  «»  Pa- 
habit.ee  au  crime  ;  "  s'in dit  h      """  '''«^  «*««  *me 
«-■sit  au  camp  dés  uras^enf!?'  ''  ='*'"^'  «'  '"  <=»»- 
pour  la  France  avec  le  ^uuT''  V^  *"''  «'embarqua 
Henri  VI,  reconnu  ettSe?!?-/''^  '"  ""^"^  t«is 
«ous  un  déguisement    îranfe^f"'"-^  "  ''^"  ™««'<^ 
Londres  et  enfermé  dans  1    S ^^^'"'^"««««"t  à 

1^  bonne  intelligence  „,.,  ^   '  ^-  '^ 

Warwlclc  fut  troubrpa'r  ,  1!!''  '"f  '^''°"-''  '^  «* 
ayaiU  épousé  Elisabeth  Woodvair^'    "/"'•  ^  P™** 
éleva  son  beau-père  et  son  h    v  ^  "'"^^  '^'^  •'"'W  Grây, 
«nités  du  royaume.  W^wic^^;^''^^"^  P^^'"'^^^^  d^" 
Montagne  et  l'archevé^  dîork    T  ."'"^  '*^^'  '»" 
nom  de  leur  père  le  comte  de  Ir  k       '"  *™'«  ^^^^i'-  du 
«ridées  à  la  famiK  a  S^''^"^'^''^^^--- 
«'«orge,  duc  deClarence,  frère Z  '  ' '"''"''''■^"'  «^«•• 
"muant,  pour  renverser  Edouard   Ai  '  "T"  *"1"'^'  «' 
père  et  le  frère  de  la  reine  nT  '"  '"*'"«  ^que,  le 

vement  dont  le  Yo  Lhir"  fuU  '2  "''^  "^"^  "°  -"  *- 
aussitôt  offrir  leurs  seSs'à  éÎo,  !'  nf  '''^^'■"  ^"^««" 
meiUs  avaient  plongé  dans  Le Ir"".?  '^  '""'  ^^  ^^^n^" 

P--te  de  le  protéger,  rrrltSttÏÏS."''^"- 
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LegLaiicastriens,  croyant  pouvoir  coiuptor  sur  War- 
wick,  firent  une  levée  de  boucliers  ;  mais  Warwick  lui- 
infime  les  tailla  en  pièces  près  de  Derw^^ns,  puis  rendit  la 
lik'.-téà  Kdouard.  Une  amnistie  générale  fut  proclamée 
et  le  roi  fiança  sa  fille  au  comte  de  Northumberland  seul 
héritier  des  Névil  :  le  futur  gendre  d'Edouard  IV  fut  créé 
duc  de  Hedfort. 

Au  commencement  de  l'année  1470,  de  nouveaux  motifs 
(le  défiance  tirent  reprendre  les  armes  aux  Névil  et  à  Cla- 

reuce;mai8lactivitéd'Édouardayantdéconcerléle8  rebelles 
lis  s'embarquèrent  pour  le  continent.  Warwich  et  le  frère 
du  roi  rencontrèrent  Marguerite  d'Anjou  à  la  cour  de 
Louis  XI  ;  et,  soit  l'ascendant  de  cette  héroïque  et  malheu- 
reuse reine,  soit  le  ressentiment  de  ces  princes  contre 
Edouard  VI,  ils  résolurent  de  replacer  Heiiri  VI  sur  le 
trône  :  le  mariage  d'Edouard ,  prince  de  Galles,  avec 
Anne  Nevil,  seconde  nde  de  Warwick,  scella  cette  étrange 
réconciliation.  ® 

Warwick  débarqua  bientôt  en  Anf>leterre.  Edouard  IV 
endormi  au  sein  des  plaisirs ,  malgré  les  avis  que  depuis 
quelque  temps  lui  faisait  donner  son  beau-frère  Charles 
le  Téméraire,  se  réveilla  en  apprenant  que  Warwick  ap- 
prochait avec  soixante  mille  hommes.  Abandonné  de  ses 
amis,  il  prit  la  fuite  et  fit  voile  pour  le  continent,  pendant 
que  sa  femme  et  ses  filles  se  réfugiaient  dans  le  sanctuaire 
de  Westminster,  et  que  le  peuple  de  Londres  acclamait 
warwick  qu  il  avait  surnommé  le  faiseur  de  rois.  Henri  VI 
remonta  sur  le  trône.  Le  parlement,  servile  instrument 
des  volontés  du  plus  fort,  déclara  Edouard  IV  usurpateur, 
et,  a  défaut  d  h  ^a^er  mâle  de  Henri  VI,  transporta  la 
couronne  a  la  descendance  du  duc  de  Clarence    frère 
dlidouard.  Poui  la  première  fois  les  vainqueurs  n  exer- 
cèrent m  proscriptions  ni  vengeances. 

.^^  ^xaioii^c,  quo  le  seui  espoir  du  trône  avait 
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ci,  après  avoir  levé  L    !"    f  """■  ^""''"i-  t^elui-i 

«lan»   Londres  don.  lu  tr  hit    f     "  "'""""™  «' <""™ 
«2  ;/'•"' -oro  une  rSn  r'"''^*''»"- 

wa:.;c;r:.:s^^^^^^^   -  d.  .ou,,, 

;'""  «t  «..rut  présenter   a    «a  n« t  L'''^'"'"''  ''' P'^ 

«ôtés;  „,ais  la  trahison  du  duc  de  n  "'""'"''"  ''''" 
fct  de  la  -uae,  passa  dans  le  cal  h"""'  *""•  ""  P'- 
avec  douze  i.ille  hommes  Z?,  '!  ""'  ^'•*«  J^^o-ard 
Wanche.  Warwiok,  le  LC  je  r  '"''''•' ''^ ''' "«' 
«'"rts.   Marguerite  vint  r,^     u       '  ''"'"'  P«™i  '<« 

troupes  fu«,nt  taillées "^S'^^t-,  «-fort,  s. 
comté  d-Oxiord,  La  mn/TJlJ"''^'^'''^'' 
furent  conduits  à  Edouard  •  PoZ.    ■  '  P"»»"'»»», 

f '^rr.;-  dit-il  au  jeune  priSlr  T'"  "'""  '"  -** 
Po"r  défendre  la  LlITJjZ  '""  '"^""''"'-  - 
répondit  avec  fierté  le  fils  de  HenTxrpf  ""!  '"''"^'' 
do  son  gant  à  la  joue  et  aZ  ".  ."""''  '«  ^aPPa 
G'oc^ster,  le  tuèrent  à  c'oul  dtée  T  ''''''^'  ^''''''"-  «' 
sonniève  jusqu'en  147S  Tcei  é  ^'^"'"'^  ^"^'^  P^" 
r;----eret,;atTra:re!"o?ri^-^ 

Tour.  U  voix  publique  chaZ  r  .  ''''^'""^  ''«««  'a 
I-a  vengeance  du  roi'et  de  seffrèr^'r'"^  "«  ^«  -nourtre. 
ment  sur  les  partisan,  de  k  r  .'""''^^  ''^^  '«^  'ibr^ 

"•avaient  pouLnt  plus  ™:  S'ut'^"-^'^"'- ^-' '-'^ 
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I/ambitioii  d'h":douard  rV  paraissait  Hatisfaite;  à  forœ 

!fi  vorser  le  sang,  il  0(-(;upait  U\  trône  sans  rompétiteur  ; 

m  fils  Kdoiiard,  nommé  prince  de  Galles,  avait  été  re- 

mnii  pour  son  successeur;  ot  la  nation,  lasse  de  la  guerre 

ïivile,  aspirait  après  le  repos.  Le  roi  n'était  pourtant  pas 

lans  iiKiuiétude.  Ses  deux  frères,  les  ducs  de  Clarence  et 

le  (îlocester,  convoitaient  le  pouvoir,  et  chaque  jour  utt 

louveau  sujet  de  querelle  troublait  la  cour;  il  était  facile 

Ile  prévoir  que  leur  haine,  excitée  par  la  jalousie,  ne  tar- 

lierait  pas  à  éclater. 

Sur  ces  entrefaites  Edouard  prêta  l'oreille  aux  sollici- 
tations de  son  beau-frère  le  duc  de  Bourgogne,  qui  rêvait 
la  conquête  de  la  France.  En  retour  de  son  assistance, 
Charles  le  Téméraire  offrait  à  Edouard  IV  le  partage  de 
■e  royaume.  Une  armée  anglaise  débarqua  donc  sur  le 
continent;  mais  le  Téméraire,  au  lieu  d'attendre  ses  alliés, 
'était  allé  guerroyer  ailleurs.  Louis  XI  laissa  l'ennui  affai- 
blir ses  ennemis,  puis  il  offrit  de  l'argent  à  Edouard  dont 
l'avarice  était  bien  connue,  et  il  l'éloigna  par  une  trêve 

(^^'^'>).  ■  *  ..     .;,_.^, 

Cependant  Glocester,  dévoré  d'ambition,  avait  résolu  la 
p  rte  de  son  frèi?  et  de  son  neveu  qui  le  séparaient  du 
trône.  Trompé  par  lui,  Edouard  M  arrêter  le  duc  de  Cla- 
rence sous  l'inculpation  de  haute  tiaoïson.  Le  parlement 
pr  >nonça  contre  ce  prince  la  peine  capitale,  ne  lui  laissant 
que  le  choix  du  supplice.  Clarence  fut,  dit-on,  à  sa  de- 
mande, noyé  dans  un  tonneau  de  vin  de  Malvoisie  (1478). 

^  Une  courte  guerre  avec  l'Ecosse,  pour  soutenir  le  duc 
d'Albany  armé  contre  son  frère  Jacques  III ,  détourna  un 
moment  le  duc  de  Glocester  de  ses  coupables  projets. 

Edouard  IV  mourut  en  1483,  victime  de  ses  excès  en 
tous  genres.  Soupçonneux,  vindicatif  et  cruel,  il  s'était, 
vers  la  un  de  sa  vie,  entouré  d'espions  et  de  supplices.  On 
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«^  pnnce  laissa  deux  /11b     i^-i 

"«"H  VII  Tudor.  ""*''  '*1'<'"'«,  eu  14«6,| 

U  mort  d'K,|„„ttr<i  IV  lni.,„  i;k  •  i 

«■-«se,  cachaient  to„jour"?a,Î:'.''r/'  ''^'"^""''  «« 
«••^  '""aille,  il  «e,„,.i  j,  p«u«amnl'  f ?"'  '"'  ''"^J 
K"OMlo  cour  ,ue  pour  ^^^  tu  J  """  '"  '""'M 
fcrmdlosyeuA.qu'ilnri.iB.ii^r     ''''"  '■*■•«  «vait  ù  poi„J 

;Je'nemdujou,;o^oiF£;v";!r7"'-''"'''"f«"'Pe* 
f«  ^«  Pn..ce,  le  comte  1,     i  ;  .f  "'-''«^'■""''«'"«'on.ol, 

J""!  Cray.  A  cette  uouv   le   ,'a  "     '";.^";'  ''"'"^  ''"  "■*«. 
K'a  dans  le  sanctuaire  dw  !'''''  "^""ardlVseréCu: 

'^'•«vc'que  de  Cantorbéry  chÏv   .  ,  **  ^""'-   ^'"■ 

«ssaya  de  vaincre  nar  l   1      ^  ^«^  ««"'aces  de  G|«c«8ter 

Vous  le  .o«/«,  L-  11  e,f/  r""""  '"  ""'"'  ''"'"^'«'h^^ 

baisa  avec  émotion    et  lui  l?       x.        *"*""  «"»  «'^  '» 
'•■laussilôtcondu    ùkT  ^""■'"''  "'''«"•  Wchàrd 

Glocoster  se  dé    rtal  Jn"''  T'''  ""  *"  '''">■ 
<"  Cray,  et  de  pe"ars  ."''''  '"  '""'  «'^«" 

Shore,  maîtresse  d'Edouard  IV  pf  '"''''"""''  *  •'«'= 
tentions  à  la  couronne  au  dl'  '  P"",""  J"'"^^^  «««  Pré- 
leurs  descendants  7  ail.  "™'"  ^'  ^^  ^^^««««de 

«a  mère,  se  di'àn,'     u    fil    Tv  ""'-""^^  l'honneur  de 

t"^  à  la  bataille  de  ^iï^  uto"tr  l"''"'''' 
etlui  restaient  les  deux  ip„„„„  *^"""«  '«  "^"e 

fils  d'Edouard  IV    mais  ui"''  f""""'"'  ''«  '"  T"""-'  '^ 
li  hésitait  cepeninfr  pïeT  :  r"  ^'"'"  '^^  '-'^'• 

craignant  d'exciter   contre     uijah      ''"  '"'  "'''"'' 

"Ut   lui   la   hame  oonulaiVo    m 
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j  jwrdre  ce    pouvoir  tant   envié   avant   d'avoir    no^ 
|k  couronne  sur   sa    tMe.   A   force   de    proniosaea,    do 
itH'uaœs,  d'intrigues  aussi    basses  que    ridicules     Glo- 
œster  se  fit   prodamer  roi   par  la   popuIar(>  soudoyée- 
et  aussitôt  11   se  lit  courminer  h  Wesmintcr    sous   le 
Inom  do  Ilirhard  III.  Pour  se  faire  pardonner  son  usurpa- 
tion,   Hichard  répandit  alors  des  prftoes  et  des  faveurs 
Quand  il  se  crut  aflernii  sur  le  trône,  il  songea  à  faire 
disparaître  les  jeunes  princes  dont  l'existence  était  pour 
llui  un  continuel  sujet  d'inquiétude,  car  la  terreur  qu'il 
inspirait  n'avait  pas  étouflé  l'amour  du  peuple  pour  le 
[jeune  Edouard  V  et  son  frère  Hichard. 

N'ayant  pu  corrompre  le  gouverneur  de  la  Tour  Blan- 
keuburg,  il  ordonna  à  Jacques  Tyrrel,  maître  de  ses  écu- 
ries, de  prendre  les  clefs  de  la  forteresse  pour  vingt- 
«fuatre  heures.  Celui-ci  et  deux  assassins.  Forent  et 
ihghton,  dont  il  avait  emprunté  le  secours,  pénétrèrent 
auprès  des  princes  endormis  et  les  étouffèrent  dans  leur 
lit.  On  Ignora  le  lieu  de  leur  sépulture  jusqu'en  1074 
que  des  ouvriers,  travaillant  dans  la  Tour,  trouvèrent  à 
une  grande  profondeur,  les  ossements  de  deux  enfants 
qu  on  jugea  morts  à  l'âge  de  douze  ans  environ 

Le  duc  de  Buckingham,  principal  auteur  de  l'élévation 
de  Glocester,  lut  l'mstrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
punn  ce  monarque  homicide.  Inconstance  ou  remords   le 
favori  conspira  contre  celui  qu'il  avait  placé  sur  le  trône 
pour  donner  la  couronne  à  Henri  IHidor,  comte  de  Riche: 
moud;  ce  prince  descendait  par  sa  mère  de  Jean  de  Beau- 
fort    comte  de  Somerset,  frère  naturel  de  Henri  iV   et 
représentait  par  conséquent  les  droits  de  Lancastre.  Pour 
éumr  les  deux  partis ,  Buckingham  voulait  faire  épouse 
^Henr.  Tudor  la  fille  d'Edouard  IV,  Elisabeth ,  que  a 
n.ort  de  ses  frères  laissait  seule  héritière  de  la  fJZ  " 
-^  uTOiis  a-ïork;  mais,  Richard,  prévenu  du  compiot' 
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"(Tnr  à  1«    , ri^        t;:"^  .-jet-,  il'o. 

•l"  sans  <l«  «     mZ        ""  '""'■"'  """"  ""'""'  '«""« 
mort  de   a  rwl^r;,:,'"'"""''""  '='""""' l-»""'""  •» 

appelle,  ,a  prZi      '      ;:r  riT'''''^  "  ""^  ^'"'' 

"'>.•/<•.  dit  (;«m,.u,.e/nmT,oH        ?'  I"'"'™' "' -«"> 
pourHichard.  "  ''"  '"  '"""<'  """«nale 

troupes  amenées  par  pluCun  2,'  ?k      "*  '^'■™'*"  ''"' 
vinoes  de  l'Ouest  Henri!  ««^"""""nmes  des  pro- 

worth,  daus  r^::;:::  :—;;- j^^^^ 

ml  lui-même  la  couronne  sur  ^mL"  ■  '  """'"'■ 

m  avec  fureur.  Mais  H   hard  "  """'""  ^■'"'«''- 

dans  ses  raues  de^  ,  '  ""^<""""™'>'  '«"t  A  coup 

défection  ;:  f  t      p  f  rietîau  "^"1  "'  P^'^^''^™'  '' 
pour  y  trouver  la  mlT         ''       ^^"'^  '^'  '"  »^''5'= 

f-u/fut  posrsivr^te'iTer-T^r'"^.  ""  "-' 

clama  roi  sur  le  champ  de  batairtU,^''"'  "'"'"  P"" 

U  bataille  de  Bosworth  mif  fin  ^  i 
Hoses.  Avec  Henri  v7r  ^"^  ^'"^'^«  ^«^  Deux- 

Avec  Henri  Vif  commença  la  dvnastie  dp^i  t..^ 


ndâ.  sniic  h 


XV*  SIÉCIJI  AFRÉf  JiilJtKIiiUlHT.  g) 

Lni  (l'Kdouuni  VI,  un  impoHUMir  appelé  Robfpt  flitnnel, 
|ui  «€  disait  coruUi  de  VVarwich  et  tUn  du  duc  do  Clarcncè 
h5H7).  H«nri  VII  m  cofit(!îita  do  fair»^  nortir  dn  lu  Tour 
lo  VJTitablft  VVarwich,  prigoiuiii-r  d.-puiH  la  mort  di;  mu 
kièrfl,  «t  HiuHud,  vaini'u,  devint  marmiton  dm  cuisim's 
[oyakn.  Pour  touln  vfiigeiince,  lo  roi  réunit,  dit-on,  Ich 
lléputés  irlufidain  dauH  iin  r«pua  où  il  Ing  fit  jwîrvir  par  ce 
Toi  imaginai"''. 

Un  nouvcî.  iu.posteur,  l'orkin  Warbook,  se  donna  binnlAt 
pourIiidmrdIV,lrèred'ï^:douard  V  Un^dan»  la  Tour.  Hmi- 
n  VlIéUint  aloFH  sur  k  continent,  Warbeck  lut  proclam<i 
'H  Irlande.  Le  roi  de  Franco  et  Marie  de  Bourgogne  leigni, 
-'ntde  le  reconnaître,  et  Jacques  d>::co88e  lui  Iburnit  une- 
jjirm^îe.  Le  roi  gagna  (juelques-uns  des  partisans  derimpos- 
jtcur,  lit  mettre  à  mort  les  autres,  et  prohiba  toutcommeiT^ 
javcc  les  l'ays-Has  qui  olnîissaient  à  Marguerite  de  Uourgo- 
Igne.  Ces  mesurcîs  énergiques  eurent  un  plein  succès:  Fer- 
kin,al)andonné  de  tous,  n'essaya  pas  de  résister;  il  se  livra 
lui-même  sous  condition  de  la  vie  sauve  et  fut  mis  en 
[prison.  Ayant  essayé  de  s'enfuir,  il  fut  arrêté  et  pendu.    •.' 

Son  supplice  ne  découragea  pas  d'autres  prétendants 
L'un  deux,  nommé  Ralph  Walford,  fut  secondé  dans  un 
œmplot  par  le  comte  de  Warwich,  qui  avait  déjà  favorisé 
la  fuite  do  Perkin  Warbeck.  Warwich  fut  alors  con- 
damné h  mort  par  la  chambre  des  pairs.  Avec  lui  fmit  la 
[ligne  masculine  des  Plantagenets,  qui  avaient  régné  XH 
ans,  depuis  Henri  II  (H54)  jusqu'à  Henri  VII  (I.48r>). 

Henri  VU,  irrité  contre  les  Irlandais  toujours  prêts  à 
donner  asile  et  secours  aux  imposteurs,  résolut  d'alfermir 
son  autorité  dans  cette  lie  par  des  lois  sévères.  Un  parle- 
ment convoqué  à  Drogheda  (1495)  par  sir  Edouard  Poy- 
nmg,  gouverneur  de  l'Irlande  pour  le  jeune  Henri,  se- 
cond fils  du  roi,  décréta  le  fameux  statut  de  Povning  'oui 
j-^iioit  i^uu  luuij  m  actes  au  i)aiiement  anglais  auraient 
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toTce  de  loi  en  Irlande,  et  que  le  parlement  irlandai.  ne 
pourrait  «  assembler  qu'avec  la  permission  du  roi  d'An- 
gleterréi' 

La  seconde  année  du  xvc  siècle  vit  conclure  deux  ma- 
rmges  célèbres  par  leurs  suites;  Artbur,  prince  de  Galles 
ava,t  épousé  Catherine  d'Aragon ,  lille  de  Ferdinand  ai 
d  Isabelle,  souverains  d'Espagne;  mais  Arthur  étant  mort 

mm,  fiancée  au  nouveau  prince  de  Galles  Henri.  D'un 
autre  côté,  Marguerite  Tudor,  fille  aînée  de  Henri  VII 

SrTneX eï™^^^^'^'  *"'""  '''  '"^'^  ^  ^^""^ 
Les  dernières  années  du  règne  de  Henri  VU  furent 
^nqmlles^  Les  contemporains  de  ce  prince  nous  le  J^- 
gnent  sombre,  seneu^t,  ennemi  des  plaisirs  et  avide  dV- 
gênt.  Deux  jurisconsultes,  barons  de  l'Échiquier,  Richard 
Empson  et  Edmond  Dudley,  servirent  cette  pa'sst  " 
r«i,  en  recherchant  toutes  les  lois  tombées  en  désuétude 
qu.  pouvaient  lui  aider  à  grossirson  trésor,  n  sem  dSe 

itlrn  ?;"  '"^  '"  «"''™  '  '■'  ''«"•="'  P««  "  accepta 
1  argent  de  la  France  pour  ne  pas  la  faire  ;  il  revint  riche 

mais  déshonoré.  Henri  VH  mourut  en  1809,  âgé  dS 
quante-deux  ans.  * 

_Sous_Ia  domination  des  Lanc^stres  la  constitution  an- 
gla.se  s  assura  et  prit  en  quelque  sorte  racine  dans  le  sol. 
Le  besom  d  argent  avait  forcé  Edouard  m  de  réuniri  sou- 
vent les  États  ;  les  députés  des  villes  sentirent  alors  I8ur 
force  et  Ils  en  vinrent  bientôt  à  prendre  une  part  active 
aux^sçussions  de  la  noblesse.  La  puissance  législative 
m  dès  lors  exercée  conjointement  avec  le  roi  et  les  deux 
chambres;  et  les  institutions  qui  en  émanèrent  tendirent 

Le  parlement  se  compw»!t  du  clergé,  des^loMs^lu 


iclure  deux  raa- 
jrince  de  Galles, 
le  Ferdinand  et 
'thur  étant  mort 
dispenses  néces- 
[es  Henri.  D'un 
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porta  ses  droits 

nri  VII  furent 
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grands  hommes  de  la  terre  y  et  des^petits  hommes  des  com- 
munes. Les  membres  du  parlement  avaient  le  droit  de 
parler  librement,  sans  craindre  aucune  poursuite  judi- 
ciaire. La  puissance  royale  se  trouvait  ainsi  restreinte  par 
leurs  privilèges.  ,h.|  ...,„-,  v,^,,^ 

La  guerre  des  Deux  Roses,  en  décimant  la  noblesse ,  fit 
une  plus  large  place  au  peuple  ;  et  une  loi  de  Henri  V(I, 
qui  donnait  aux  seigneurs  la  facilité  d'aliéner  leurs  terres, 
favori^  la  décadence  de  l'aristocratie  et  l'enrichissement 
du  tiers-état.  iv 

Le  parlement  tenu  en  1487,  abolit  un  usage  séculaire, 
mais  dangereux  pour  l'autorité  royale  :  nous  voulons  par- 
ler des  Maintenances.  On  appelait  ainsi  des  associations 
d'individus  sous  un  chef,  auquel  ils  étaient  liés  par  ser- 
ment, et  dont  ils  devaient  embrasser  à  main  armée  toutes 
les  querelles.  Les  maintenances  entravaient  souvent  le 
cours  de  la  justice,  et  plus  d'une  fois  elles  aidèrent  aux 
lords  à  lever  des  troupes  contre  le  roi.  Un  bill  très^sévèrc 
aboUt  les  maintenances,  et  attribua  à  des  magistrats 
désignés  la  répression  des  contrevenants.  Telle  est  lori- 
^me  de  la  chambre  étoilée^  qui  a  pris  son  nom  de  la  déco- 
ration de  la  chambre  où  se  tenaient  les  séances.  »i>  ^1^0^ 


-ni;  f!oi)o1f,î,3(H 


Ecosse. 


imt^-pf 


!|M.. 


La  mort  de  Jacques  II  (1460),  tué  devant  le  château  de 
Rbxburgh  qu'il  voulait  enlever  aux  Anglais,  plaça  la  cou- 
ronne d'Ecosse  sur  la  tète  d'un  enfant  de  huit  ans , 
Jacques  III,  au  moment  où  l'armée  avait  besoin  d'un  chef 
habile ,  et  l'État  d'un  souverain  capable  de  comprimer 
l'aristocratie  turbulente  et  orgueilleuse.  ..  /  . 

A  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  du  roi,  il  fut  question  de 
renoncer  au  siège  de  Roxburgh  ;  mais  la  reine  Marguerite, 
conduisant  son  fils  par  la  main,  vint  au  milieu  de  l'armée 


S6 
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quel  ïr^ii:;^;:;; '""  ^-"'^'^  -«^  '-'  -'''  ^'«r-' 

été  découvertes,  il,  durent  quitter  l'Ecosse.  ^ 

e"  ;Xe 'r  er  S^-"=-.  -Si  ;; 

Le  duVw'm^       f    .  "  '^"'^"^'^ «' ™«  à  "'«•t  (1480). 

AJbany  et  Glocester  traitèrent  de  la  naiY  à  îî-Hirv^K 
Jacques  recouvra  la  lihprf^-  v.a         J^         Edimbourg. 

fut  cédée  au  duTdiïïnv  'e  ''"'^'''^  ^»  ^«ya»me 
I  »      U-.         ,.    ^^'^^^y»  et  Berwich  resta  aux  Antrlflia 
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valais.  Quelques  seigneurs  influents  levèrent  l'étendard 
llfi  la  révolte,  et,  s'étant  emparés'  du  fils  de  Jacques  III , 
jils  le  mirent  à  leur  tête  pour  colorer  leur  insurrection 
Id'une  apparence  de  justice.  Les  rebelles  attaquèrent  le  roi 
là  Hannockburn ,  où  il  était  entouré  d'amis  dévoués  ;  l'ur- 
[niôe  royale,  plus  forte  que  celle  des  insurgés,  combattait 
avec  courage ,  quand  on  apprit  tout  à  coup  que  le  roi 
|avait  pris  la  fuite  :  la  bataille  cessa  presque  aussitôt. 

Jacques  étant  tombé  de  cheval  à  quelque  distance  du 
llieu  où  l'action  était  engagée,  fut  porté  sans  connaissance 
dans  une  maison  voisine,  et  assassiné  par  un  étranger  qui 
|le  reconnut.  U  n'avait  que  trente-six  ans  (1488). 

Les  vainqueurs  proclamèrent  Jacques  IV,  âgé  de  seize 
lans;  et,  profitant  de  l'autorité  que  leur  donnait  la  victoire, 
ils  mirent  en  jugement  les  seigneurs  qui  avaiei  ;  défendu 
I  Jacques  III,  comme  si  la  fidélité  à  son  souverain  contre 
des  rebelles  qui  en  voulaient  à  son  trône  et  à  sa  vie,  après  i 
avoir  trahi  leurs  serments,  pou^'ait  être  un  crime  1  Le 
I  jeune  roi  comprenant  enfin  le  rôle  odieux  que  les  factieux  , 
lui  avaient  fait  jouer,  prit  en  mains  les  rênes  de  l'État  ■ 
(1490).  Son  premier  soin  fut  d'arrêter  les  poursuites  in- 
tentées contre  les  fidèles  serviteurs  de  sou  père,  et  de 
punir  ceux  qui  l'avaient  entraîné  dans  la  révolte. mi.nM^i  .>l 

Jacques  IV,  avec  autant  de  fermeté  mais  plus  de  gêné-  < 
rosité  que  son  père,  sut  terminer,  à  l'avantage  de  la  cou- 
ronne, ses  luttes  avec  l'aristocratie,  et  il  acquit  plus  d'auto- 
rité que  n'en  avaient  eu  encore  les  rois  d'Ecosse.  Il  s'en 
servit  uniquement  pour  la  prospérité  du  pays,  protégeant 
l'industrie,  le  commerce,  la  marine,  et  faisant  rendre 
partout  une  exacte  justice.  .jn  î,.,..h 

Le  roi  d'Ecosse  soutint  un  moment  Perkin  Warbeck 
qui  se  disait  fils  d'Edouard  IV,  et  réclamait  à  ce  titre  la 
couronne  d'Angleterre;  mais  il  abandonna  bientôt  la  cause 
de.  cet  aventurier,  pour  conclure  avec  Henri  VIU  une  pai^ç 
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dénnitive,  «ccll^.  pur  1«  ,nari«K„  de  Jamue»  IV  «.  A.  m 
guenu,,  fille  du  roi  d'Augl.u,!  (m,?  '^ 

»mi»lre  d'Allemagne. 

-Frédéric  m,  duc  d'Autriche,  de  la  branche  de  fif^l' 


uegIVeldeMa^ 
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larma  augsitAt  Louis  XI  et  Maximilicn.  Apr^s  quatre 
aiHK^es  d'Jiostilités,  dont  l'événement  le  plus  remarquable 
fut  la  bataille  de  Guiucgatte,  la  mort  prématurée  de 
rarchiduchesso  Mario  (1482)  amena  lo  traité  d'Arrag 
entre  Maximilien  et  Louis  XI.  -K(itil7^iM 

La  môme  année  Charles  VIII  devenait  roi  de  France,  et 
sa  sœur  Anne  de  Beaujeu,  qui  gouvernait  pour  lui,  crai- 
gnant l'appui  que  l'archiduc  pouvait  donner  aux  sei- 
gneurs révoltés,  soulevait  ses  sujets  de  Flandre,  tandis 
que  l'empereur  Frédéric,  engagé  dans  une  guerre  contre 
Mathias  Gorvin,  roi  de  Hongrie,  était  dans  l'impossibilité 
de  secourir  son  fils.  Maximilien  fut  vaincu  et  fait  prisonnier 
par  les  Flamands  ;  mais  ils  le  relâchèrent  bientôt  à  la  nou- 
velle de  l'approche  d'une  armée  allemande. 

A  la  môme  époque,  ce  prince  reçut  de  la  diète  de  Franc- 
fort le  titre  de  roi  des  Romains.  -ronn^f  / 

Les  troubles  avaient  recommencé  en  Allemagne;  et 
l'anarchie  y  était  telle ,  par  suite  de  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, que  plusieurs  États  se  liguèrent  pour  leur  défense 
commune  contre  les  brigandages  de  quelques  seigneursi-; 
!  Frédéric  III,  que  Commines  appelle  un  empereur  ^'un 
cœur  très-petit,  mourut  en  1493.  S'il  ne  fit  rien  de  grand 
par  lui-même  il  sut  habilemeii'  préparer  la  grandeur  de 
sa  maison  qui  prit  dès  lors  pour  devise  aeiou^  c'est-à-- 
dire AustrÙB  Est  Imperare  Orbi  Universo. 
ùh  .'frtfî  'tl  •> 
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nongrie  et  Boliéiiie. 
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Ladislas  le  Posthume,  fils  de  l'empereur  Albert  III,  duc 
d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  était  retenu  à  la 
cour  de  Frédéric  III  son  tuteur,  lorsque  les  principaux 
seigneurs  des  trois  nations  se  réunirent  pour  le  réclamer. 
Frédéric  ne  céda  qu'à  leurs  menaces  (4452),  mais  il  garda 
la  couronne  de  saint  Etienne.  Ladislas  étant  à  peine  âgé 


00 

Ce8t  S0U8  lo  rc^^nc  do  LaHislaH  qu.  Maho.not  If    |« 

tra„   n,l,K,eux  f™„.i,eai„;  ,„ai,  a  ,„„ur„,,.,„,.    e  Z^ 

Copendttnt  le  comte  de  Cilley,  débarr«„é  de  Hunyade 
q«  Il  ha.,sa.t  cherchait,  pour  s'emparer  d»  pouvoir  "C 

S  "     ""'^T"'^''^''"'"  par  «o^calomuiL.  J,r^I 
rntés  prirent  le  parti  de,  (il,  de  Hunyado.  U,  cZe 

t<îe  par  Cilley,  le  tua  sous  les  yeux  du  roi    Onlili..,,.  f 
services  de  son  p.„  et  1^  l  jouîe    1.^      "     S 
a^e   lesdeux  Hls  d'Hunyade  et  exécuL  pu  lique  ne 
laine:  iadislas  soutint  noblement  «,n  in  June.      ,  ..  " 

rri,        ■      """'  ''  ""  ''''^^*''  P=«  «■'«nf»"'',  ses  États 
doIÏn   ,"'"'"  """y"^"'  «'  '«'  »'»'«'s  d.  la  Bohém 

Le  premier  acte  de  Mathias  fut  de  réclamer  avec  hauteur 
la  couronne  de  saint  Etienne,  retenue  par  KrédL   l"  rë 

quil  appelait  dédaïf neusement  an  roi  en/«n/ 

Quoique  Podiébrad  se  fûl  toujours  montré  favorable  aux 
Hussites ,  lorsqu'il  fut  devenu  roi  de  Bohême  il  ^1^ 
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Irfua  mmmo  robclle»,  et  détruisit  leur  ville  du  Thiib<ir 

|[|ui  leur  oirrait  un  lieu  de  ret'uf^  redoutabh^  à  l'autorità 

royilft.  Cet  acte  de  sévère  justiœ  ne  l'emjH^rha  pas  de  ron- 

tinuer  «es  persécutions  envers  les  catholiques.  Ses  violences 

<l(Vidércnt  le  pape  Paul  IV  à  l'excoinniunier,  et  i\  lui  <^te^ 

\m\  royaume  pour  le  donnera  MathiasCorvin,  son  gendre. 

[Muthias  déclara  donc  la  K»i»!rre  à  son  l^eau-pérePodiébrad, 

ît,  lui  ayant  enlevé  lu  Moravie  (i>K)8),  il  se  fit  couronner 

|roi  de  Holiônio. 

A  la  mort  de  Podiébrad,  arrivée  en  ii71 ,  les  États  de 

lUobérae  proclamèrent  Ladislas,  lils  ulné  de  Casimir  IV, 

roi  de  Pologne;  mais  Mathias  soutint  par  les  armes  ses 

prétentions  au  trône  comme  gendre  de  Podiébrad.  Le  traité 

(l'Olmutz  (U78)  mit  fin  à  la  guerre  en  agrandissant  les 

|lî]t^U8  de  Malhias  de  plusieurs  provinces. 

Frédéric  III  ayant  refusé  au  roi  de  Hongrie  des  secourg 
contre  les  Turcs,  celui-ci  lui  déclara  la  guerre,  envahit 
l'Autriche  et  prit  Vienne  (U85),  dont  il  resta  maître  jus- 
qu'à sa  mort  (li90). 

Mathias  Corvia,  digne  fils  du  grand  Hunyade,  fut  un 
(les  princes  les  plus  illustres  de  son  temps;  seul,  il  ne 
cessa  jamais  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ,  leur  opposant 
une  armée  parfaitement  disciplinée ,  et  un  corps  d'infan- 
terie, nommé  la  garde  noire,  qui  rivalisait  avec  les  ter- 
ribles janissaires  de  Mahomet  II.  Zélé  pour  la  justice,  il 
donna  aux  Hongrois  un  code  qu'ils  appellent  encore  leur 
grande  charte.  Mathias  Corvin  cultiva  les  lettres,  protégea 
les  savants,  fonda  des  écoles,  établit  une  université  à 
Bude,  et  réunit  une  magnifique  bibliothèque. 

A  sa  mort  les  Hongrois  donnèrent  la  couronne  à 
Ladislas,  déjà  roi  de  Bohême.  Maximilien  d'Autriche  cher- 
cha inutilement  à  la  lui  enlever  ;  le  traité  de  Presbourg 
mit  fin  aux  hostilités  (U91),  et  laissa  Ladislas  tranquille 
possesseur  de  la  Hongrie. 


IIUTUIIIK  NoutKNB. 


(1447.)  Ca.i,„ir  IV,  grun,l-,l,.c  d.  Litl,u,.„i.,  avait  hé^il* 

Z[T  '"  ''""''""  ""■"^'"'  """^"  -""  '«">  w^^^^^^ 

D*«  lo  dôbul  de  wn  rAgac,  il.Vn^nKfla  d«„,  „„e  |on,u. 

«  «coonde  „a,x  d.,Thoru,  q,.i  «Krandil  1,.  V.loJZZ 
r.cu  formant  aujounl'hui  la  |.r«H,«  royale.  Ca«.rV 
força  en  outre  lo  gr„„d.n,„„re  Loui,  d-)Llicheha  Z  d. 
tenir  de  lu,  le  reste  do  la  Prusse  à  titre  de  (ief 

La  Kuorre  ayant  épuisé  le  royaume,  Casimir  convomm 
les  députés  de  toutes  les  provinces  pour  en  obtenir  „ 
»ubs.do  général.  Cette  n.a.ùére  de  lair«  appel  ûa  1 
n  rccue.lla„t  les  suffraKes ,  s'était   introduite  cZZ 
divers  peup  es  de  l'Europe  à  des  époques  dillérenter  lS 
(^sUllans     'avaient  adoptée  dés  H«!,;  ,e,  Ang         e" 
20b;  les  Allemands,  en  1292;  le,  Français,  on  ia03 
le.  tcossa.s,  en  1306.  On  la  voit  employée  en  Poloïnè 
pour  la  première  fois,  en  li«7.  La  conVoeation  deT 
diètes  y  dev.nl  très-fréquente,  et  donna  une  grande  pu^- 
Ba,.ce  a  la  noblesse  qui  seule  y  était  roprésenti.        ^ 

Casimir  IV  mourut  en  U92,  après  un  règne  glorieux 
Son  fils  aine  Wladislas,  ayant  été  appelé  au  w"ed; 
Hohérae  e.H471,  et  à  celui  de  Hongrie  en  U9  ",  le 
Polonais  élurent  son  second  fils  Jean-Albert  (1492  -1 
troisième,  Alexandre,  fut  reconnu  parles  Lithuaniens.' 

Le  règne  de  Jean-Albert  fut  rempli  par  des  guerres  san- 
glantes contre  Etienne,  vaïvode  de  Valachie;  contre'ës 
Turcs  qui  avaient  envahi  la  Pologne  pour  soutenir  les 
Valaques,  et  contre  les  Moscovites.  Sous  ce  prince  î« 


XV*  8ièci,R  Apni.A  jÉfliri-ciiRiMT.  93 

IPoloKnneut  ses  premiènt  coiiri  <!«(  juntio».  Jusque-là  lât 
tonctious  (le  grand  jugo  étaient  exercées  exclusivement  por 
Ile  roi. 

A  lu  mort  dn  .I«mii-AllK«rt ,  li»«  rV)lonai«  donm'rpnt  la 
I couronne  au  grand-duc  Alexandre,  <lans  le  but  d'inror- 
IM)rer  la  Lithuanie  à  la  Pologne.  Celte  réunion  fut  ronllr- 
ini'e;  toutefois  les  Lithuanijuis  conservèrent  leurs  tribu- 
naux pour  radnnni8trati.)n  de  la  justice,  et  en  leur  assura 
les  droits  et  les  privilèges  des  Polonais. 

LeeTartares  ayant  envabi  la  Pologne,  Alexandre,  de- 
Ivenu  paralytique,  se  (It  porter  au  milieu  de  son  arm<^e;  il 
fut  témoin  de  la  victoire ,  et  expira  un  moment  après  en 
I  rendant  grâces  à  Dieu  (1506). 


iJpJtVîi 


Pra«««« 


U  Prusse  renfermait  trop  d'éléments  de  troubles  pritir 
que  la  paix  y  fût  de  longue  durée.  C'étaient,  d'un  cAté,  les 
villes  et  la  noblesse,  devenues  riches  et  puissantes,  qui 
[avaient  forcé  les  gmnds-maltres  de  l'ordre  Teu tonique  à 
Icar  donner  une  part  dans  l'administration;  de  l'autre, ' 
les  Chevaliers  qui  voulaient  imposer  leur  volonté  au  grand- 
maitre  et  opprimaient  le  peuple;  enfin  les  doctrines  dé 
Jean  Huss,  dont  la  Prusse  était  infectée,  et  l'ambition  de  la 
Pologne  toujours  prête  à  souffler  le  feu  de  la  discorde  pour 
profiter  de  l'incendie. 

Toutes  ces  causes  de  décadence  hâtèrent  la  ruine  de  ' 
l'ordre  Teutonique,  que  la  seconde  paix  de  Thorn  (1i66) 
rendit  dépendant  de  la  Pologne. 


La  ligue  helvétique,  un  moment  ébranlée  par  la  guerre 
qu'avaient  excitée  les  prétentions  rivales  du  canton   de 


•*  nfHTôinK  iinnr.n?ff. 

Zurirh  ,(  du  c«n. H.:l,w,l«  A  U  .„c«.,i„„  ,|„  „„„„ 

.1"  l.ikOM,lH„.rK,  ,M,  raH..r,M,.  |,...„t,W,  «t  «n,,.i,  „„«  Km.,4 
iiii|K.rl«ii.,.  |wr  ,n  u,-,.„m  mir  (;ii„rl..H  |,.  IVinOraire 

U«  «...,«,.  ,j.,u„  ,„„r,.i „„„„  „„^  ,,„„„„„;,  d,, 

cnmW  <le  K,rr.,tt.s  nlvoUM..,,,.,,.  I,.  ,|„.  ,l«  ll,.urK.,«,«  .» 
pr.n«,,  ,|„  „„  ,„„„„„„t  „|„„  I.,  „r„„,,.,,^,  j,  l(k,id^„ 

i...r.:  m  ......Ir ,x  ave.:  ,.„,.  ar.i,,...  ,.,„,i,|.'.r«l,l..,.,t  ,ht,I„' 

4  .|».!l,|u..,  mui.  d'ieiuirvalle,  .Lux  gruude»  bataiL   à 

.  *:*'•  *"'""'" »•*«  ■'••«  «'»••«•  r..|m..««V.M.t  la  Kloin. 

d«  leur»  «nu...    .,1  ,lr«„,  ro,:hcn„.,r  r  «llmnœ  p^r  l« 

jouvera,..,  .1..  |  K„r.,p.,  .,ui  1...  .„r«l^r.,nt  à  ;„„r  J-rvio, 
Ce,    a,,,,.  ,,„„  L„„i,  XI  e„  prit  .ix  „.ill«  i  „  «.,.1.,„ 

^mK,.,.,:.,  nVut  plus  de  boruo.  ut  leur  .««=lta  pLi  „„ 

l»«i.x  .,.,uv.«ux  ullié«,  I,,  ville,  de  Kribour?  et  d„ 
8..I.M.r«,  «ant  e.,tr,«  d«„,  la  ligue  l,elv«iq„e  (14^,)  ,„ 
8u„««  ,.,  crurent  «„„,  ,„«,  p.,ur  s'adraî.ehi  .le  ùZ 
depe...l«,,ce  A  l^gard  .le  le.upiro  Kormaui^ue,  et  il,  r.,f 

Tem  à  Max„ml,o„  ,1'Autriehe.  ,11,  d.>  re„,p,;re„r  vjl 
"c  III,  do  lui  l..urM,r,ix  mille  liunime,  pour  ,..ut.mir  »m 
guerre  contre  le,  l.'rauçai,  et  le,  Tur.;,  (UWi).  No  »«„' 
vaut  ,e  venger  alors,  Maxin.ilien  di8,i„.ula  ,..„  re„.m«' 
me"t;  ma.,  quand  il  eut  li.it  la  paix,  il  vint  attaquer  le, 

drr„  "'"  '"""""  r''"'  '■"""'  ■"'"''  -  "'""« 

à  Bàle  (Um)  et  I  ..i,l.ipcudance  de  lu  ligue  helvétique  fut 
econnue  de  la,l,  quoiqu'il  n'en  IV.t  pa,  fait  n.ention  dan, 
le  tra  té  Depuis  lors  le,  Suisse,  furent  exempts  do  toute 
taxe  et  de  toute  juridiction  impériale. 

Eu  iriOl,  IWI,.  et  Schaffonse  entrèrent  dans  la  licrne-  le 
pays  d  Appenzell,  treizième  et  dernier  canton,  y  fut  ad- 
mis en  1513.  C'est  ainsi  qu'en  moiu,  d'un  siée  e  et  dem 


IfM  HuïMvn  con(|ulnint  Imir  irul<^p«»ndftnfii  irmljfn^  !«*«  f„rfm 
«In  IVmpiri!  et  Tiivi.liiA  ik  U  iimmon  «l'Autriche.  b-H  in.iii 
nuiloim  d'IJri,  (in  Hrhwitz  «t  d'UiitiTwiiIrlnu  uvmcnt  ^lé 
l«^  priuiniTH  à  IflVfir  lo  «Irnpflaii  dfl  lu  rév<.U«  miilm  lu 
lyninriu'  d'AllM»rt  I-',  voiii  iikm;  Lurflriin  ontm  darw  U 
lijruH  mi  M3i;  Zurich,  imi  1351  ;  (ilurin  «U  /u^,  en  4;mi; 
Itenm  «n  iana.  NouH  veimtiM  d»  voir  Frilniurg  ot  ftoiflurn 
s'unir  ù  ceii  huit  cantoufi  un  1181  ;  Haie  «t  Hclmir.mwî,  «n 
laoi,  «ît  Appmiïcil  un  i:ii;j. 

Ui  ligue  iHîlvétique,  puiitiiatit»  ni  rodoutAo,  pouvait  jouir 
cléH<.ruiai«  d'un  Klori«ux  rt'|)o«;  inuin  lu  cupidité  dm  Himm», 
loujourH  pnU«  Il  vtMidro  Unir  valeur  au  plu8  offrant,  le«  «ii- 
iralriu  dauH  toul«;8  los  gui^rre»  extôrieuren.  Les  di/»t..R  do* 
vinrent  de  vc^ritublen  niarcliéH  de  Hung  humain,  ait  m 
rendaient  l«m  unibuMadeur!*  étrangers  pour  acheter  des 
soldais.  Ce  fut  ainni  «|u*ilH  )m\  vendirent  tour  à  tour  ou  en 
nj<Wue  temps  i\  rem{)creur  d'Allemagne,  au  roi  d('  Krance, 
au  l»a|)e,  à  Venise,  ù  l'Espagne. 

La  licence  d(»8  camps  corrompit  les  ancionncm  nuiMirs 
des  Suisses,  el  c'était  trop  lard  quand  on  s'aperçut  An 
mal.  Une  longue  suite  de  désastres  put  seule  dégoûter  la 
nation  des  expéditions  lointaines  qui,  avec  l'or  étranger 
lui  rapportaient  la  corruption  de  ses  enfanta  (1513). 


ftu«>do. 

(W8.)  Avec  Christophe  le  Ravarois,  neveu  d'Éric  le 
Poméranien,  la  postérité  deWlademar  III,  père  de  la  reine 
Marguerite,  s'étant  éteinte,  chacun  des  royaumes  que 
l'Union  de  Calmar  avait  réunis  sous  le  sceptre  de  cette 
princesse  se  donna  un  roi  particulier.  Les  Suédois  élurent 
Charles  Ganutson,  maréchal  du  royaume,  qui  avait  ligure 
dans  tous  les  événements  politiques  du  règne  de  Chris- 
tophe ;  il  prit  le  nom  de  Charles  YIII.  ;. 


i»( 
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Ce  prince  rencontra  une  opposition  terrible  dans  le 
clergé,  dévoué  au  parti  danois.  Pour  le  braver,  il  s'unit 
d'abord  à  la  noblesse,  puis  il  attaqua  les  privilèges  de 
celle^i  quand  il  n'en  eut,'  plus  besoin  :  cette  conduite  le 
perdit.  Christian  I",  roi  de  Danemark,  appelé  pcr  les 
mécontents,  envahit  la  Suède,  .assiégea  Charles  VJU  daus 
Stockholm  et  le  contraignit  de  quitter  son  royaume  (iM7) 

Christian  I"  fut  proclamé  roi  dt  Suède  après  avoir  re^ 
connu  et  confirmé  les  privilèges  du  clergé  et  de  la  no-  I 
blesse.  La  mort  de  son  oncle  Adolphe,  duc  de  Sleswig  et  1 
comte  de  Holstein  (i460),  ajouta  ces  deux  riches  provinces  I 
à  aes  vastes  États,  et  lui  donna  le  titre  de  prinœ  de  l'em- 
pire. 

Le  .n^contentement  éclata  bientôt  en  Suède  par  su'':e 
des  impôts  excessifs  mis  par  Christian,  et  des  sommes 
énormes  que,  sous  divers   prétextes,  il  arrachait  aux 
buédois.    Les    paysans    s'insurgèrent    et    rappelèrent 
Charles  VIII,  réfugié  à  Dantzig.  En  1465  Charles  VIII 
tut  chassé  de  nouveau,  puis  rappelé  encore  en  1468  II  I 
mourut  deux  ans  après  (1470),  désignant  pour  son  suc-  I 
cesseur  son  neveu  Sténon-Sture  I"  ou  l'Ancien;  mais  le  1 
stnat  ne  voulut  donner  à  Sténon  que  le  titre  d'adminis-  I 
trateur.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  VIII,  Chris-  1 
tian  pr  de  Danemark  débarqua  en  Suède  avec  une  armée:  1 
Il  fut  battu  à  Brunkeberg  et  forcé  d'abandonner  ses  pro-  ! 
jets  de  conquête  (1471).  g 

En  1497,  Sténon-Sture  fut  déposé,  et  les  Suédois  re-  1 
connurent  Jean  li,  qui  avPit  succédé  à  Christian  I"  en  1 
Danemark  et  en  Norwége»  Sténon  reçut  le  gouverne-  1 
ment  delà  Finlande.  En  1501,  il  reprit  les  armes  et  | 
chassa  les  Danois  de  la  Suède.  Il  mourut  en  1503.  La  | 
buède  le  compte  au  nombre  des  hommes  les  plus  distin- 
-"-  "ueiie  ait  produits.  Sa  justice  était  proverbiale: 
isait-on,  mourrait 


Sten 


'  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 


en;*- 
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vdt  un  mouton  à  an  paysan.  Il  admit  les  laboureurs  dans  les 

assemblées  des  députés  de  la  nation,  et  protégea  beaucoup 

l'agriculture.  La  Suède  lui  doit  l'université  d*Up8al(1476). 

Les  états  lui  donnèrent  pour  successeur  Swante-Nilson- 


Sture. 


t;-' 
.i\(,i 


I  f 


îi'îii.t 


IVorvése  et  Danemark;^ "^  r^''^'^-- 


(1448.)  A  xa  mort  de  Christophe  de  Bavière,  leT>ane- 
mark  et  la  Norvège  restèrent  unis  sous  le  sceptre  de 
Christian  V\  comte  d'Olderabourg.  Appelé  par  les  Suédois 
contre  Charles  VIIÏ,  Christian  rétablit  un  moment  l'Union 
de  Calmar,  bientôt  détruite  par  le  retour  de  Charles  VIIL 
Vainement  essaya-t-il  de  conquérir  la  Suède  sous  l'admi- 
nistration de  Sténon-Sture ,  la  désastreuse  bataille  de 
Brrnkcberg  le  força  d'y  renoncer.  .;    . 

Ce  prince  fonda  en  1475  l'université  de  Copenhague 
avnc  l'autorisation  du  pape  Sixte  IV  qu'il  avait  été  visiter 
à  Rome. 

Christian  I"  étant  mort  en  1481 ,  son  frère  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Jean  II;  mais  il  dut  céder  à  son  frère  Fré- 
déric le  Sleswig  et  le  Holstein,  dont  son  père  avait  hérité 
en  1460.  ^ 

Jean  II,  un  moment  reconnu  par  les  Suédois,  qui 
avaient  déposé  Sténon-Sture  pour  lui  offrir  la  couronne, 
fut  bientôt  chassé  par  ses  nouveaux  sujets;  inutilement 
essaya-t  il  d'armer  Maximilien  d'Autricîie  en  sa  faveur,  il 
ne  put  conserver  aucune  espérance  de  remonter  sur  le 
trcne  de  Suède.  A  sa  mort  (1513),  son  fi^z  Christian  II 
hérita  de  sa  couronne. 

Russie» 

Yvan  III  suc    Ja  en  1462  à  son  pèreWassileï  III.  Prince 
.açi^fj^efitreprenant,  il  soumit  la  Grande-Nowgorod,  repu- 
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blique  alliée  des  villes  anséatiques,  et,  l'année  suivante  il 

subjugua  la  province  de  Permie,  autre  république  sous  ij 

protection  de  Nowgorod.  I 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  grands-ducs  payaient  J 

khan  de  la  Horde^'Or  ou  Grande-Horde  un  tribut  annuj 

et  humiliant.  Le  grand-duc  présentait  lui-même  ce  tribuj 

à  1  envoyé  mongol,  qui  venait  le  réclamer  à  cheval  •  J 

même  temps  il  devait  lui  offrir  un  vase  plein  de  lai't  J 

cavale,  et  si  le  cavalier  en  laissait  tomber  sur  la  crinièij 

de  son  coursier,  le  souverain  de  la  Russie  était  tenu  èî 

1  enlever  avec  sa  langue.  I 

Le  fier  Yyan  IIl  refusa  ce  honteux  tribut,  et  fit  mas  J 

crer  les  ambassadeurs  venus  pour  le  réclamer  (1480).  lel 

khan  Achmet,  brûlant  de  venger  la  mort  de  ses  envoyé!  I 

marcha  contre  lui  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  ;  mai,! 

s  étant  retiré  sans  avoir  osé  engager  le  combat,  il  fut  ass»l 

siné  dans  sa  retraite  par  le  chef  d'une  tribu  tartare.  AveJ 

Achme  disparut  la  Grande-Horde,  dont  il  ne  resta  plu,l 

?2uSr'  P*'^"'=""è^«s  auxquelles  Yvanse  rendil 

H'.î^/ï'T'/"  '^  '*'""°"  ""  grand-duché  de  Moscoul 
d  une  foule  de  petites  principautés,  d'apanages,  de  répu-l 
Wiques,  rétabht  l'unité  de  la  monarchie  rus^  el  fonda  al 
grandeur  de  son  pays.  Vers  1492,  il  prit  le  titre  de  czarj 
c  esU-dire  autocrate  de  toutes  les  Russies.  ■ 

ran?!?  T""  f"  *^^  "^"^  ^  '^P"'='«<"'  ^'un  conqué-l 
rant  et  d  un  politique  habile.  Il  sut  par  de  prudenlesl 
alliances  se  ménager  l'amitié  des  rois  voisins  les  Jus  SI 
sants;  protecteur  des  arts  et  des  sciences,  il  attira  près  del 

ni  '  ST*"  '*  •*''  "'"''*''  «'  fit  '>^«'  à  Moscou  de  su-l 
perbes  édifices,  entre  autres  la  forteresse  ou  palais  du| 

îr*  Y  yr  "'  ''A^^'»»P'«°-  Mais  on  doit  reprcl 
cher  à  Yvan  Ul  lamort  de  l'un  de  ««  fil»  ™'.i  .„„  /.„■ 

un  accès  de  colère  (1508).  ^  ' 
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Italie.  —  Boyaumb  de  IVaple«. 

Alphonse  V  le  Magnanime  (Alphonse  I"  à  Naples),  que 
I  l'adoption  de  Jeanne  II  et  la  conquête  avaient  rendu  maître 
S  du  trône  de  Naples,  étant  mort  en  i458,  avait,  par  son 
testament,  laissé  à  son  fils  Ferdinand  I"  le  royaume  de 
Naples,  et  à  son  frère  Jean,  déjà  roi  de  Navarre,  la  Sicile 
'  la  Sardaigne  et  l'Aragon.  ' 

La  mort  d'Alphonse  réveilla  les  prétentions  de  la  fac- 
tion angevine.  Jean  d'Anjou,  appelé  par  les  barons  napo- 
litains qu'irritait  la  fermeté  de  Ferdinand,  vint  en  1459 
tenter  la  fortune  en  Italie.  Le  roi,  soutenu  par  François 
>  Sforze,  duc  de  Milan,  et  par  le  vaillant  Scanderberg, 
triompha  de  son  rival,  qui  regagna  la  France  après  deux 
ans  d'efforts  inutiles. 

Ferdinand,  débarrassé  de  son  compétiteur,  se  laissa 
aller  à  toute  la  violence  de  son  caractère,  et  persécuta  les 
^partisans  de  la  maison  d'Anjou.  Ses  cruautés  excitèrent 
une  révolte.  Ferdinand  P'  désarma  les  grands  par  une 
paix  msidieuse,  puis  il  fit  arrêter  et  massacrer  secrètement 
les  plus  dangereux.  La  terreur  força  l'obéissance,  mais  la 
hame  fermentait  au  fond  des  cœurs.  Ce  fut  de  Milan  que 
vmt  l'orage  qui  fit  trembler  les  princes  aragonais  sur  le 
trône  de  Naples. 

Ludovic  Sforze  ou  Louis  le  More  tenait  alors  enfermé 
au  château  de  Pavie  son  neveu  Jean  Galéas,  duc  de  Milan 
et  la  jeune  épouse  de  ce  prince,  Isabelle,  petite-fille  de 
Ferdmand  de  Naples.  Il  avait  résolu  la  perte  de  Galéas 
pour  faciliter  l'usurpation  qu'il  méditait;  mais,  s'il  ne 
reculait  pas  devant  le  crime,  il  voulait  au  moins  sauver 
les  apparences. 

Le  roi  de  Naples, réclamant  en  vain  la  liberté  du  jeune 
duc  de  Milan,  fit  entendre  des  mfi^.Aces  contre  Ludovic 


f 
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Sfor/e  Celui^i,  pour  détourner  le  danger,  pressa  les  prJ 
parati  8  du  roi  de  France  Charles  Vfll,  qui  bc  disposaitJ 
aller  réclamer  le  trône  de  Naples,  en  vertu  des  droits  q  J 

ui  avait  légués  la  maison  d'Anjou.  Bientôt,  en  effet! 

Italie  vit  à  ses  portes  le  jeune  conquérant  (1494).  Parloul 
les  Français  furent  reçus  comme  des  sauveurs  :  les  princ«| 
comptaient  sur  eux  pour  affermir  leur  autorité,  les  peuJ 
pies,  pour  secouer  leur  joug.  Cependant  une  sourde  épouj 
vante  dominait  les  esprits,  augmentée  encore  par  des  pré^l 

dictions  sinistres  qu'accueillaient  et  propageaient  la  terre  J 
et  la  superstition.  | 

Charles  VIIÎ,  de  Turin  où  il  avait  été  reçu  avec  honneur  I 
se  rendit  à  Asti,  ville  qui  appartenait  au  duc  d'Orléanl 
du  chef  de  son  aïeule  Valentine  Visconti.  I 

Cepehdant  le  roi  de  Naples  Ferdinand  était  mort  frappé! 
d  apoplexie  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  défense  (i494)  I 
cédé"       ^^^^°"''  "'  heau-^ève  de  Galéas,  lui  avait  sul 

En  passant  à  Pavie,  Charles  VIII  vit  le  jeune  et  infor.l 

tuné  duc  de  Milan;  mais  l'ambition  parla  plus  haut  à  sonl 

cœur  que  la  justice,  et  il  poursuivit  sa  marche.  A  Plai-i 

sance  11  apprit  la  mort  de  ce  prince;  et,  quoique  l'oJ 

accusât  hautement  Ludovic  leMore  de  l'avoir  empoisonné! 

le  roi,  qui  avait  besoin  de  son  amitié,  le  laissa  quitter  sosi 

camp  pour  aller  consommer  son  usurpation.  •■     M 

Charles  TIII  se  dirigea  vers  Florence  où  Pierre  de  Mé! 

dicis  avait  alors  toute  l'autorité  ;  instruit  de  l'alliance  deP 

ce  prmce  avec  Alphonse  de  Naples,  le  roi  lui  envoya  dJ 

mander  le  passage  dans  la  Toscane.  Pierre,  irrésolu  ej 

astucieux,  donna  aux  ambassadeurs  des  réponses  vaguesl 

Charles  mécontent  fit  avancer  son  armée,  et  s'emparal 

des  premières  places  qu'il  rencontra.  A  cette  nouvelle! 

xrxvQ.v^  ce  rcxiuii  auprès  du  roi.  Pour  rapaiserj 

U  consentit  à  lui  remettre  les  forteresses  qu'il  demandait, 
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à  lui  faire  prêter  par  les  Florentins  une  somme  consi- 
îérable.  Un  cri  d'indignation  accueillit  la  communication 
Be  ce  traité,  et  Pierre  de  Médicis  fut  obligé  de  fuir  devant 
la  fureur  du  peuple  qui  l'accusait  de  trahison.  Aussitôt 
parles  VIII  marcha  sur  Florence  où  il  fit  une  entrée 
jtriomphale. 

Les  Florentins,  ainsi  abandonnés  à  l'heure  du  danger, 
Coururent  au  prieur  du  couvent  des  Dominicains,  Jérôme 
Bavonarole ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  puissance  de 
Ba  parole ,  l'indépendance  de  son  ministère ,  et  surtout  sa 
réputation  de  sainteté,  en  faisaient  l'homme  qu'il  fallait 
dans  une  circonstance  aussi  difficile.  Savonarole  alla  trou- 
ver Charles  VIII,  qui  commençait  à  s'irriter  de  la  lenteur 
les  Florentins  à  lui  fournir  l'argent  promis;  et,  lui  par- 
iant au  nom.de  Dieu,  il  lui  inspira  la  modération  et  la 
Iclômence.  Vaincu  par  l'éloquence  du  saint  religieux, 
jCharles  VIII  accorda  une  capitulation  plus  supportable,  et 
jdès  le  lendemain  il  quitta  Florence  pour  s'acheminer  vers 
JRome,  où  il  entra  comme  dans  une  ville  conquise. 
j    Après  un  mois  consacré  à  la  dévotion  ou  à  des  fêtes , 
jCharles  VIII  s'éloigna  de  Rome  emmenant  le  prince  Zizim,' 
[frère  du  sultan  Bajazet,  et  César  Borgia,  fils  d'Alexan- 
|(ire  VI. 

L'approche  des  Français  fit  éclater  la  haine  des  Napoli- 
jtains  contre  Alphonse  II.  Ce  prince,  avare  et  cruel,  placé 
[entre  l'émeute  et  une  armée  étrangère,  céda  le  trône  à  son 
Ifils  Ferdinand  II,  pour  aller  porter  ses  remords  dans  un 
Icloître. 

Ferdinand  avait  du  courage  et  de  l'énergie;  mais  il  ne 

put  les  communiquer  à  ses  soldats  qvi  se  laissèrent  battre 

par  les  Français  sur  les  bords  du  Gari.iano,  à  San-Ger- 

Jmano  et  à  Capoue.  Les  Italiens,  dans  toutes  les  rencontres, 

pongeant  plus  à  faire  des  prisonniers  pour  en  obtenir  des 

rançons  qu'à  se  battre,  ne  purent  rien  contre  la  valeur 
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française.  Trahi  par  sa  noblesse  ,  Ferdinand  Fî  prit  la  fuite 
avec  sa  famille  ;  aussitôt  Charles  VIFI,  appelé  par  le  peuple 
les  grands  et  l'arnK^e,  fit  son  entrée  àNapIes,  dont  on  était 
allé  lui  porter  les  clefs. 

Ébloui  de  cette  facile  conquête,  le  jeune  vainqueur  no 
songea  qu'à  jr,uir  de  la  fortune;  tout  aux  amusements 
aux  fôtes,  aux  rêves  de  gloire,  il  oublia  Ferdinand  et  mé-  1 
contenta  les  Napolitains.  Apr^s  le  premier  moment  d'en- 
thousiasme, la  noblesse  regretta  ses  anciens  rois,  et  se 
ligua  avec  Ludovic  Sforze  pour  chasser  les  Français.  Une 
vaste    conspiration  se  forma  dans  le  nord  de  l'Italie 
Charles,  prévenu  à  temps,  précipita  son  départ  ;  laissant 
une  partie  de  ses  troupes  à  Naples,  il  n'emmena  avec  lui 
que  dix  raille  hommes  qu'il  diminua  encore  pour  mettre  1 
une  garnison  à  Sienne  et  à  Pise  menacées  par  les  Floren-  1 
tins.  La  glorieuse  bataille  de  Fornoue  lui  ouvrit  le  che-  1 
min  de  la  France,  où  il  apprit  bientôt  qu'il  avait  perdu  le  1 
royaume  de  Naples.  I 

En  effet,  Ferdinand,  ramené  par  les  troupes  espagnoles  1 
sous  les  ordres  de  Gonzalve  de  Cordoue,  était  revenu  de  1 
1  ile  d'fschia  aux  acclamations  des  Napolitains,  et  les  Fran-  1 
çais  que  commandait  Montpensier,  avaient  été  obligés  de  I 
capituler.  ■  I 

Ferdinand  II  mourut  peu  de  temps  après  avoir  recouvré  I 
ses  États  (1496).  1 

Toscane,  Florence.  I 

C'est  à  Cosme  I"  de  Médicis,  qui  mourut  en  1464,  que  I 
commence  l'époque  littéraire  connue  sous  le  nom  àe  Siècle  I 
de  Médicis.  Son  fils  Pierre,  faible  d'esprit  et  de  corps ,  lui  1 
succéda  comme  chef  du  gouvernement.  Cosme  avait  atta-  ■ 
ché  a  gon  existence  une  foule  de  maisons  par  des  prêts  de 
sommes  considérables;  Pierre,  pour  rétablir  ses  finances 


avoir  recouvré 
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épuisées,  eut  l'imprudence  d'en  exiger  le  remboursement. 
ICette  réclamation  causa  un  ébranlement  général,  en  jetant 
llii  plupart  de  ses  débiteurs  dans  un  embarras  extrême,  et 
Jlui  aliéna  beaucoup  de  familles  puissantes.  Nicolas  Sode- 
Irini,  gonfalonier  de  justice,  croyant  l'occasion  favorable 
Ipour  rétablir  la  république ,  se  mit  à  la  tète  de  la  faction 
lopposée  aux  Médicis  et  demanda  le  rétablissement  de 
Irancienne  constitution  ;  mais  il  manquait  de  l'énergie  né- 
Icpssaire  pour  réussir.  L'autorité  de  Pierre,  un  moment 
lébranlée,  fut  rétablie,  et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort 
1(1469). 

Il  laissait  deux  fils,  Laurent  et  Julien,  dont  l'ainé 
In'avait  pas  vingt  et  un  ans.  Sous  le  titre  de  princes  de 
IrÉtat,  ils  gouvernèrent  Florence  où,  pendant  sept  années, 
Irégna  la  tranquillité  la  plus  parfaite.  C'est  alors  qu'éclata 
lia  conjuration  des  Pazzi ,  que  nous  avons  déjà  racontée 
jdans  l'histoire  de  l'Église,  et  dont  nous  ne  dirons  ici  qu'un 
[mot  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Les  Médicis,  inquiets  de  la  puissance  de  la  famille  des 
[Pazzi  qui  leur  portait  ombrage,  firent  rendre  une  loi  sur 
Iles  successions,    par    laquelle   ils   furent   privés   d'un 
jhéritage  considérable.  Les  Pazzi  jurèrent  de  se  venger.  Ils 
[s'entendirent  avec  Jérôme  Iliario,  prince  de  Forli,  qui 
avait  aussi  à  se  plaindre  des  Médicis,  et  ensemble  ils  arrê- 
Itèrent  le  meurtre  de  Laurent  et  de  Julien.  Julien  tomba 
sous  les  coups  des  assassins  dans  l'église  cathédrale  (1478), 
mais  Laurent  put  échapper.  Le  peuple,  au  lieu  de  se  lais- 
ser éblouir  par  les  cris  de  liberté  qu'on  faisait  retentir  à  ses 
[oreilles,  massacra  les  conjurés  dont  il  put  s'emparer, 
entre  autres  l'archevêque  de  Pise,  Salviati,  ennemi  per- 
jsonnel  des  Médicis,  qui,  à  la  faveur  du  désordre,  s'était . 
lemparé  du  nalais  du  o-nnvpmpmonf 

I    Sixte  IV  excommunia  les  Florentins  pour  avoir  porté 
la  main  sur  l'archevêque,  et  chargea  Alphonse  de  Calabre, 


n 


1  .* 
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lils  (lo  Fnnliiiana  I«%  roi  de  Nuph»H,  di»  !o«  punir.  Laurenî 
«1(5  Médiciu,  pour  Husdtor  d«!a  «'iiibarruH  à  F«!rdinund  et  k 
metlro  dans  Ti  m  possibilité  do  fournir  des  troupc:j  i\  son 
ni8,  tenta  do  relever  le  parti  de  la  maison  d'Anjou;  aussi- 
tôt  le  duc  de  (^.alahre  (uitaina  des  négocijitions  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  guerre.  Comme  il  demmidait 
exil  des  Médicis,  Laurent  quitta  Florence  et  se  rendit  à  j 
la  cour  de  Naples,  où  il  se  réconcilia  avec  Ferdinand  et 
signa  la  paix  (H80).  J)u  retour  dans  sa  patrie,  il  la  gou- 
yerna  juscju'ù  su  mort  sans  avoir  cefu-ndant  aucun  titre 
légal  (U»;i). 

Laurent  employa  son  immense  fortune  à  rembellisse- 
ment  de  Florence,  où  il  lit  construire  des  palais  et  do? 
établissements  publics.   La  protection  qu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts,  et  les  faveurs  dont  il  combla  les  savanU 
et  les  artistes  pour  les  attirer  près  de  lui ,  l'ont  fait  sur-  1 
nommer  Père  des  Muses  et  le  Magnifique.  Machiavel  a  1 
dil  de  lui  :  Que  jamais  personne  ne  mourut,  non-seulement  1 
a  Florence,  mais  dans  toute  Htalie,  avec  me  si  grande  1 
réputation  de  prudence,  et  ne  fut  tant  regretté.  1 

C'est  à  cette  époque  que  Savonarole  ébranlait  Florence  1 
par  ses  prédications  véhémentes  contre  la  corruption  des  I 
mœurs,  que  favorisait  le  luxe  de  la  cour  des  Médicis.  1 
Jamais  Laurent  ne  put  se  concilier  l'austère  religieux,  qui  1 
1  engageait,  à  rendre  à  Florence  son  ancienne  forme  de  1 
gouvernement.  I 

Laurent  le  Magnifique  avait  laissé  trois  fils,  Pierre  1 
dont  nous  allons  parler  ;  Jean,  qui  plus  tard  fut  pape  sous  1 
le  nom  de  Léon  X;  et  Julien,  connu  sous  le  titre  de  duc  I 
de  Nemours,  par  suite  de  son  mariage  avec  une  tante  de  I 
François  V\  ■ 

Pierre  succéda  à  son  père  quoiqu'il  n'eût  que  vingt  ans.  1 


Son  alliance  avec  Alnhonsp    r^i  '^'^  iVu« 

lors  de  1  expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Ayant  cédé 


■  I ne         1.1.    V.,4.    P-i-l 

1^3,  lUi  iut  midie 
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àcfiprincopluftifturs  pUicna  fortes  p«mr(l<Houniftr  ses  armns 
(\i\  laTosnino,  lo  pcMipIn  irK^conUuit  \v.  dmaaa,  prononça 
l'nxil  d«s  MiMlicja  nt  revint  au  gonv«»rner.hint  r<^>publicain. 
CVst  alors  ((n'a  la  pri^rr»  du  pcMiplo,  Havonaroln  donna 
aux  FlonMitins  une  conHtilution  aduiirublo  baséo  ëur 
ri'!vangile. 

Piorrft  dn  Mi^dicis  essaya  vainement  de  rentrer  à  Flo- 
rence; il  mourut  dans  l'exil,  en  l?i03. 


lant  aucun  litre 


ïue  vingt  ans. 
,  lUi  lut  luiaie 


Mllant  «Hénenk 

(li5i.)  François  Sforze  fit  oublier  par  son  sage  gouver- 
nement son  usurpation  et  son  origine.  Il  acquit  Gènes  de 
Louis  XI,  et  se  rendit  maître  de  Monaco  et  de  Vintimille. 

François  Sforze,  l'ancien  condottiere,  mourut  en  14G6, 
comblé  de  gloire  et  de  bonbeur. 

Son  fils  Galéas  Sforze  alors  en  France,  où  il  comman- 
dait un  corps  d'armée  au  service  de  Louis  XI,  revint  en 
toute  hâte  pour  placer  sur  sa  tête  la  couronne  ducale.  Se 
croyant  assez  fort,  il  essaya  de  régner  despotiquement ; 
mais  les  mécontents  tramèrent  un  complot  et  l'assassi- 
nèrent dans  une  église,  en  U76.  Son  fils  Jean  Galéas, 
âgé  de  huit  ans,  fut  reconnu  duc  de  Milan  sous  la  régence 
de  sa  mère  Bonne  de  Savoie.  Ses  oncles  troublèrent  l'État 
par  leur  ambition;  l'un  d'eux,  Ludovic  Sforze,  connu 
sous  le  nom  de  Louis  le  More,  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  et  gouverna  au  nom  de  son  neveu.  Il  fît  rentrer 
sous  la  domination  de  Milan  la  ville  de  Gènes,  qui  avait 
profité  des  troubles  de  la  régence  pour  secouer  le  joug 
étranger. 

Louis  le  More  songeait  à  s'élever  au  rang  suprême  ;  mais 
comme  il  craignait  le  roi  de  Naples,  beau-père  de  son 
neveu,  il  conclut  une  alliance  avec  le  Pape  et  Venise  pour 
appeler  Charles  VllI  en  Italie.  Jean  Galéas  étant  mort  peu 


il , 


'"*'  niKTOIllIî  MdTiKIlNP,. 

apr*.  IWmvuc  qi.'il  «vail  eue  «voc  le  ro.  ,1«  |.r,.„c« 

<lrmlH  .1  u  ,  II, ,  „  ,,,„|  un»  .,„„  |„i«„ail  Jean  C.IaJ. 
N  ayant  plus  hesoin  A,'  h  protetl,,,,  d„«  |.>„„,,„i,   .    „. 

«  More  forma  une  li^uo  avec  le,  autre,  pui,™?;,  i  " 
l.«nne,  pour  leur  fcru.er  le  ohe.niu  .le  la  Kra„™   pu  «  il 
a»«>^Kea  e  due  .l'Orlàm,  à  Nova,„.  Aux  premie n  1     iu 
delà  tr,.h„o,.  du  duc  de  Milan,  CImrle,  VIII  hlTl 
r«lour;  él,  apr^s  la  «lorieu.so  balaille  de  Forno  e         iZ 


Venlae. 

Voui8o,  frappée  plu»  que  toute  autre  puissance  italienne 
parlachutedeConslantinople,  fut  pourtant  la  premZ 

mi  un  traité  de  bon  voisinage. 

U  conseil  dos  Dix  et  les  Inquisiteurs  d'Iîtat  conli 
nuaieu  a  faire  peser  leur  joug  terrible  sur  chaq;e  i,;' 
En  l4o7,  Ils  déposèrent  le  doge  Foscari  qui,  depuis  2i 
ae  rente  ans,  étaità  la  tête  de  la  république,  eavacÏ 
<l"a  glorieusement  une  longue  guerre  contre  Milan.  ,": 

U  paix  ayant  été  rompue  avec  les  Turcs,  il  s'en  suivit  ' 

rcux,  mais  aussi  peu  honorable  pour  la  républiaue- 
comme  par  le  passé,  Venise  sacrifiait  tout  à  ses  II 
mercantiles.  Son  commerce  était  alimenté  par  e  t,m 
breuses  colonies  qu'elle  traitait  comme  pays  conauTs' 
cbereiaut  à  en  tirer  le  plus  de  profit  pos!ibl  :  eTn'' 
tait  tout  pour  ce  peuple  de  marchands,  et  l'intéré  diZ 
eurs  alliances ,  ainsi  que  la  part  qu^ils  prenaient  au  v 
ligues  et  aux  guerres  de  l'Italie.  Pr«ndient  aux 

Vers  le  môme  temps  quelle  terminait  la  guerre  avec 
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IfiM  Tur(!«,  Ym'm  fit  l'arqui-ition  de  l'ilo  de?  (^hypro,  nos- 
w'dAe,  depuis  i<9!2,  par  la  l'amnie  do  LiiHignan ,  à  qui 
Kichard  Cdîur-dn-Lion  l'avait  cédéo. 

En  i-i58,  l'uriiquo  h(^ritièro  do  cetto  famille  éUiit  une 
I111.Î  noinuié«  Charlotte,  <|ui  (épousa  Louis  de  8avoio,  fr^rc 
(lu  duc  Amme  IX.  Un  hdtard  de  Jean  lïl,  dernier  Lusi- 
guan,  les  déposséda  de  leur  héritage;  et,  pour  se  faire  un 
appui  de  Venise,  il  épousa  Catherine  Cornaro,  «lie  d'un 
sénateur  do  cette  ville.  Catherine  fut  adoptée  solennello- 
ment  par  la  répuhlique,  qui  la  soutint  dans  une  rôvolto 
de  ses  sujets  après  la  mort  do  Jacques  de  Lusignan,  son 
mari.  Leur  fils  Jacques  III  étant  mort  on  bas  Le 
les  Vénitiens  elïrayérent  Catherine  par  la  fausse  annonce 
d'une  attaque  des  Turcs.  Catherine  chercha  un  refuge  à 
Venise,  et  céda  tous  ses  droits  à  la  répuhlique  pour  une 
pension  considérable.  Quant  à  Charlotte  do  Lusignan 
légitime  héritière,  elle  mourut  dans  l'indigence,  léguant 
ses  droits  sur  Chypre  à  la  famille  de  Savoie. 

En  1482,  les  Vénitiens,  excités  par  l'ambitieux  Jérôme 
Kiario,  prince  de  Forli,  qui  voulait  s'agrandir,  décla- 
rèrent la  guerre  au  duc  do  Ferrare  :  cette  guerre'  divisa 
toute  l'Italie.  Elle  dura  deux  ans,  et  fut  terminée  par  une 
paix  avantageuse  pour  Venise  (1484). 

Puissante  sur  le  continent  où  elle  entretenait  de  bonnes 
troupes,  Venise  dominait  sur  les  mers  où  trente  mille 
matelots  naviguaient  sous  son  pavillon.  Sa  population 
était  nombreuse,  ses  finances  bien  administrées;  elle  em- 
pruntait aux  riches  particuliers,  non  par  besoin,  mais  par 
politique,  ayant  la  première  compris  qu'un  moyen  d'atta- 
cher les  riches  citoyens  au  gouvernement,  c'est  de  les  en- 
gager à  placer  une  partie  de  leur  fortune  sur  les  fonds 
publics. 


guerre  avec 


iON 
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iM»«»ir« 


A  la  mort  ih  Unm  I-  (1405),  Auc  do  g,^,  ,„„  „,, 
aîné  fut  |)nMlajii<^,  nmé  k  nom  <rAninl<^P  IX.  Malgré  toim 
««*  offcrtH  |M,ur  UHHurer  la  paix  h  im-h  ^JatM,  il  fut  Miué 
*\v  pnmclr-  kn  arm.,H  coutn-  loinanpuH  ,1,.  M„„ir,.rrat  qu« 
•oubliait  GuléuH  Slorzts  ,l„c  do  Miiuii.  U  paix  fut  aigutjo 

La  mauvaise  «aiitA  d«  œ  prinro  lui  ayant  Au'»  la  poMJ. 
bilité  d«  HuccupiT  du  K»uv..rni.mi'nt,  o„  donna  la  i^gonc^ 
A  Ha  fmnmo  Yolande,  winir  de  Lcuiis  XI.  QuelquPH  wi- 
prneurH,  jaloux  de«  ministres  qu'elle  avait  choisis  ten- 
tinrent  de  s  empanT  d'AuH^.lc^e  l\  ;  mais  le  roi  de  Franco 
envoya  des  troui^-s  sous  le  commandement  du  comte  do 
Commingcs,  et  les  rebelles  (irent  h-ur  soumission. 

Anu^dée  mourut  Ag(^  <1(.  tr(!uie-s«;pt  ans  (1474). C'étnit 
iiu  prince  <loux,  ailahhs  anii  de  la  justiœ  et  généreux 
(ialéas  Sforze  lui  ayant  lui  jourd«unuridé  s'il  n'entretenait 
pas  une  meute  p<,ur  se  procurer  le  plaisir  de  la  chasse, 
Amédee  lin  montra  des  pauvres  qu'il  nourrissant  dans  son 
palais  :  J atmc  mieux,  lui  dit-il  en  même  temps,  nourrir 
ccux<i  qui  sont  mes  frères  et  les  membres  de  Jésus. 
Chrtst. 

Philibert  nWait  pas  huit  ans  quand  il  succéda  à  son 
père.  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  disputèrent  J .  ré> 
gence/i  Yolande,  sa  mère;  mais  ello  l'emporta,  toui  eu 
conservant  de  bons  rapports  avec  ces  deux  princes.  A. 4 es  U 
bataille  de  Morat,  le  duc  de  Bourgogne,  craignant  que  la 
rogente  ne  quittât  son  alliance,  la  fit  enlever  au  milieu  de 
la  nuit  avec  son  second  lils  et  ses  doux  iilles ,  et  conduire 
au  château  de  Ti  )uYre  en  Bourgogne.  Le  jeune  duc  Phili- 
bert avait  h-artv  e^nont  échappé  aux  ravisseurs. 

Les  Savoifeiens  constem/'u  rfm»pjr«nf  n'-v-^-^-vr * 

"Piiviit  uuveitCînent  avec 


I" 'iur  ri.,  Hourfjroprîi« ,  piiU  \h  mivoy/.,^„t  prier  !.<mifi  XI 
•I''  l'iviiar.'  MoiiH  Ha  pn»l..ftion  Imir'  prm.r  ,  i  l,.„r  imvH  co 
ijn'il  HVm|.iVHsa  (l'ar(«'|itr»r,  *    ' 

(>|HMHl.iHi  Ynlaii.ln  nymi  munivH^  U  litiorW  par  In  «lé- 
vo,uM„..nt  lin  qn..|q.i,.H  m^umm  «avoinimiM,  «on  nUmir 
m»^H.ini  l.'«  .wpriU;  ,„ai«  Hln  „n  jouit  pan  lotiglmnpH  ,1..  la 
p.'ux  ((IIP  Ha  pr«^Hi»rir«  avait  rnUiu.  ^  Ui  Himm  ;  «IM  ,„ou. 
rut  m»  U78.  r^ir  ,<,  ncnfuf  <ln  noiiv.vm  rorill.^n  à  lmm\[ 
IMiiHinum  H-ij^i.  ■....,  d/'j.Mi.^  daiiH  Imirs  osprranrns  amhi- 
tiouHm,  rr!..i.'  ,.„t  r.mfrn  Ins  rninistros  choisis  pr  le  roi- 
appr'l.flduni,  arrrun,  fraii.-aiso  Ich  fit  r^ntror  dans  le 
(Iflvoir.  Sur  c«H  «nlr«faili.H  luouriit  In  duc  i»hilib«îrt  •  il 
«^laitdauHHa  <lix-huiti^rnn  anrinn  (I.i84).  ' 

La  couronne  du.ain  pansa  «ur  la  UMo.  do  Charles  I" 
fmnd..  Philibert.  Commn  il  n'avait  quo  quatorze  an^' 
Lou.s  XI  se  d.V.lara  8on  tuteur  nt  l'appria  près  de  lui    ù 
<<»'ntn  de  Mresse,  profilant  .le  IVini^Mienient  du  duc  s'em- 
para par  virdencc  du  K..uverneMieut  .lu  IV-UDut';  uuiig 
•'Hrayé  dos  menaces  de  Charles  et  du  r.)i  d..  France    il 
sonhut  en  AllemaKrie.  La  m.,rt  de  L.,uis  XI  rendit  sou 
""'"»;""''•'"*'*'  '»»  i»''»'"^  ''"c  .1.,  Savoie  qui  se  hAfa  de  venir 
I.rn..lre  les  nhu,s  d..  l'I^tat.  A  la  ru.uvelle  .,ue  le  marquis 
|lo  Salures  v.n.lait  s,«  ren.ln,  indépemiant,  il  marcha  contre 
iHi,  I  assiégea  et  le  (ltpris.,nnier,  puis  il  lui  a.-c..rda  géné- 
reusement une  trêve  .l'une  année.  La  mort  prématurée  de 
Charles  1"  détruisit  les  espéran.'es  hrillantcs  qu'on  avait 
conçr.,  des  débuts  .le  son  régne  (M8<)).  Ce  prince  est  le 
prmuer  .lu.-,  de  Savoie  qui  ait  pris  le  titre  de  roi  de 
Chypre,  .le  Jérusalem  et  d'Arménie,  en  vertu  des  droits 
que  lui  avait  légués  sa  tante  Charlotte  de  Lusignan 

Charles  I-  laissait  un  fils  de  huit  mois,  nommé 
Char  les  IL  La  régence  tut  confiée  à  sa  mère  Blanche  de 
Monderrat,  prmcesse  d'une  gran.le  capacité  pour  1-  nfr.j. 
rcs,  et  d'une  énergie  à  la  hauteur  des' circonstances  diffi- 
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cilcs  dans  lesquelles  elle  se  trouvait.  La  régen»'^  ,,im-  u- 
lenient  permit  à  Charles  VHI  de  passer  dans  se.^  ,6  lors 
de  son  expédition  en  Italie,  mais  elle  lui  prêta  des  sommes 
considérables. 

Le  jeune  duc  Charles  II  étc.nt  mort  des  suites  d'une 
chute  (Uy(î),  son  héritage  revint  h  Philippe,  lils  du  duc 
Louis  î",  et,  par  conséquent,  giand-oncle  de  Cnarles  IL 
Fils  rebelle,  il  avait  été,  à  lu  demande  de  son  père,  retenu 
prisonnier  par  Louis  XL  Plus  tard  il  recouvra  la 
liberté,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Guyenne  et  suivit 
Charles  VIII  en  Italie.  Il  venait  de  recevoir  le  gouverne- 
ment du  Dauphiné  en  récompense  de  ses  services,  lorsque 
la  mort  de  son  petit  neveu  plaça  sur  sa  tète  la  couronne 
ducale  de  Savoie.  Il  ne  la  porta  qu'un  an  et  demi  (1497). 
Philippe  fut  le  père  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois I",  roi  de  France. 


fiApasne.  —  Castllle. 

Au  faible  Jean  II,  roi  de  Castille,  avait  succédé  son  fils 
Henri  IV  (UU).  Ce  prince  porta  tous  les  vices  sur  le 
trône;  après  avoir  répudié  sa  femme  Blanche  de  Navarre, 
il  épousa  Jeanne  de  Portugal,  dont  les  mœurs  étaient 
aussi  corrompues  que  celles  de  son  mari.  La  cour  devint 
le  rendez- vous  de  femmes  perdues  de  réputation  et  de 
courtisans  d'une  licence  extrême.  Parmi  ces  derniers  se 
faisait  remarquer  le  favori  de  la  reine,  Bertrand  de  la 
Cuéva.  Le  roi  l'ayant  élevé  à  la  dignité  de  premier  mi- 
nistre, l'indignation,  longtemps  contenue,  éclata  dans  une 
révolte  (1464).  Les  grands,  refusant  de  reconnaître  Jeanne, 
fille  do  la  reine,  proclamèrent  Alphonse,  frère  du  roi, 
âgé  de  douze  ans.  Le  lâche  monarque,  pour  garder  sa  cou- 
ronne ,  souscrivit  aux  conditions  imposées  par  les  rebelles 
et  déshérita  la  princesse  Jeanne. 
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Lagucrc  civile  n'en  continua  pas  moins.  Les  seigneurs 
<.:.st,  lans    las  .1  ,m  souverain  aussi  méprisable,  le  dépo- 

(I4(M),  avec  des  cérémonies  ignominieuses.  Le  peuple 
»cck,„a  cet  étrange  procès,  et  salua  rinfant  roi  de  Castille 
e   do  Leoii,  sons  le  nom  d'Alphonse  XII.  La  bataille  de 

c  laa-del-Campo,  entre  les  troupes  de  Henri  IV  et  celle 
a  Alp  onse,  ne  décida  rien  et  „e  termina  pas  la  gue 

A.phonse  étan    mort  en  1468,  les  rebelles  offrirent  la 

henri  IV.  Elle  refusa,  tout  en  demandant  qion  constatât 
m  droits  comme  princesse  des  Asfuries.L  roi  pTnî 
alors  de  renvoyer  en  Portugal  la  reine  et  sa  fille  et  de  r  . 
preu  re  ses  anciens  ministres,  Carillo,  archevêque  de 
olede,  et  le  marquis  de  ViUena,  disgraciés  pour  BeHrand 
de  la  Cucva  A  ce  prix ,  les  rebelles  posèrent  les  armes 

Des  lors  le  mariage  d'Isabelle  devint  un  objet  d'intri 
guo  et  d'ambition,  et  les  rois  de  Portugal,  de  Frân Ï' 
d  Aragon,  demandèrent  la  main  de  l'hérîtiè  e  de  » 
peureux  on  leurs  fils;  l'archevêque  de  Tolède  qui 
Voyait  les  avantages  que  l'Fspagne  retirerait  de  l'^'on 
des  deux  royaumes,  fa  pencher  la  balance  en  faveur  d" 
Fer  inaud,  fils  de  Jean  II,  roi  d'Aragon.  Le  malais 

Îs'T:"-'''.'""'  '^''  "^"^'^  ''^'^  --des  cond  ! 

Le  roi  de  Castille,  à  l'insu  duquel  le  mariage  s'était  fait 

a  cause  de  la  violente  opposition  qu'il  y  mettait  dSérita 

.-sœur  et  rappela  Jeanne.  La  guerre  dvile  se     itmf  au 

nom  de  ces  deux  princesses,  et  se  prolongea  iZTkU 

I  mort  de  Henri  IV  (1 474).  ^      ^     J"^'"  *  '* 

iréuliiolt  ^1""'""'''^'!''"'""'"'=  ^^  '''  ^«^'"'«  ^Vrès  sa 
ireumon  avec  1  Aragon,  il  est  à  propos  de  voir  celle  de  ce 

1er  royaume  jusqu'à  cette  époque.  ^ 
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Aragon,  x^fawnrre  «t  Sicile. 

Jean  II,  second  fils  de  Ferdinand  le  Juste,  régnait  sur  la 
Navarre  depuis  l'année  1425,  lorsque  la  mort  de  son  frère 
Alphonse  V  le  Magnanime  (1458),  qui  ne  laissait  pas  de 
postérité  légitime,  lui  donna  l'Aragon,  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  différends  de 
Jean  II  avec  son  fils  don  Carlos,  prince  de  Viane,  auquel  il 
avait  refusé  la  Navarre,  qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère, 
avaient  armé  les  Catalans  pour  soutenir  les  droits  de  ce 
prince.  A  la  mort  de  don  Carlos ,  ils  résolurent  de  le  ven- 
ger. Malgré  les  secours  qu'ils  obtinrent  successivement  de 
la  Castille,  du  Portugal  et  du  duc  de  Lorraine,  la  Cata- 
logne fut  réduite  en  1472.  Jean  II  mourut  sept  ans  après, 
laissant  la  Navarre  à  sa  fille  Léonor,et  le  reste  de  ses  États 
à  son  fils  Ferdinand ,  qui  avait  épousé  Isabelle  de  Cas- 
tille. 


â. 


Ma^arre  seule. 

Léonor,  fille  de  Jean  II,  lui  succéda  en  Navarre  (1479). 
Elle  ne  jouit  de  la  couronne  que  vingt-quatre  jours.  De 
son  mariage  avec  Gaston  de  Foix,  elle  avait  eu  un  fils, 
François  Phébus,  qui  régna  paisiblement  jusqu'en  1483. 
Catherine,  sa  sœur  et  son  héritière,  épousa  Jean  d'Albret 
(1484),  prince  enjoué,  frivole,  populaire  à  l'excès,  qui 
oubliait  dans  les  divertissements  publics  les  dangers  dont 
l'ambition  des  rois  ses  voisins  menaçaitson  petit  royaume. 
Aussi,  quand  il  vit  ses  plus  riches  provinces  conquises  par 
Ferdinand  le  Catholique,  il  dut  entendre  les  amers  re- 
proches de  la  reine  :  Si  le  Cid,  lui  dit-elle,  vous  avait  fait 
naître,  vous  Catherine  et  moi  don  Juan,  nous  serions  encore 
rois  de  Navarre,  Ils  moururent  de  chagrin,  Jean  en  1516, 


XV   SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHUrST.  113 

Catherine  en  1517.  Leur  fils  Henri  "  ne  possédait  qu'une 
partie  de  la  Navarre  et  la  principauté  de  Béarn  :  ce  fut 
l'aïeul  de  Henri  IV,  roi  de  France. 


Castliie  et  Aragon. 

A  la  mort  de  Henri  IV  (U74),  Isabelle  et  Ferdinand 
furent  proclamés  à  Ségovie.  Le  parti  de  Jeanne,  à  la  tête 
duquel  était  Alphonse  V,  roi  de  Portugal ,  prit  aussitôt  les 
armes;  mais  la  bataille  de  Toro,  gagnée  par  les  Castillans, 
assura  le  triomphe  d'Isabelle.  La  paix  fut  signée  en  1479, 
et  Jeanne ,  abandonnée  de  tous ,  entra  dans  un  couvent! 
La  même  année  mourut  Jean  II,  laissant  à  son  fils  Ferdi- 
nand l'Aragon,  la  Catalogne ,  le  royaume  de  Valence,  les 
îles  Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

La  réunion  de  toutes  ces  couronnes  sous  le  sceptre  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  inaugurait  pour  l'Espagne  une 
ère  de  gloire.  Dès  leur  avènement  au  trône,  ils  com- 
prirent ce  que  la  religion  et  leurs  peuples   étaient  en 
droit  d'attendre  d'eux,  et  ils  marchèrent  au  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  avec  constance  et  énergie.  Isabelle ,  plus 
noblement  ambitieuse  que  Ferdinand,  plus  jalouse'de  sa 
gloire  que  de  son  autorité,  avait  aussi  des  vues  plus  droites; 
pour  elle  la  religion  était  quelque  chose  de  sacré  qui  diri- 
geait sa  conduite  au-dessus  des  intérêts  de  la  politique- 
Ferdinand,  au  contraire,  souple,  adroit,  habile ,  faisait 
trophée  de  sa  perfidie  quand  elle  lui  avait  été  fructueuse  ; 
s'il  fut  utile  à  la  religion ,  on  peut  dire  que  la  religion 
lui  fut  plus  utile  encore,  quoique,  selon  l'historien  Hen- 
non,  il  n'en  ait  eu  que  ce  qu'on  peut  en  avoir  sans  pro- 
bité. On  a  dit  de  lui  qu'il  futsouvent  une  femme  artifi- 
cieuse, tandis  qu'Isabelle  s'est  toujours  montrée  un  grand 
homme. 

Ferdinand  et  Isabelle  apportèrent  tous  leurs  soins  au 


Il 
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choix  de  leurs  ministres.  Au  premier  rang  brillait  Xime- 
nès  de  Cisneros,  archevêque  de  Tolède,  dans  lequel  la  pos- 
térité admire  également  le  saint  religieux  et  l'habile  poli- 
tique, et  dont  le  dévouement  à  son  souverain  lut  au-des- 
sus des  faveurs  et  des  disgrâces.  Après  Ximenès,  on  distin- 
guait Gonzalve  de  Gordoue,  connu  sous  le  nom  de  Grand 
Capitaine, 

L'attention  des  deux  jeunes  souverains  s'était  portée, 
dès  le  commencement  de  leur  règne,  sur  la  nécessité  de 
fonder  l'unité  territoriale  et  de  concentrer  l'autorité  entre 
leurs  mains  :  ils  ne  perdirent  jamais  de  vue  ce  double 
but. 

Les  ordres  religieux  et  militaires  de  Saint-Jacques,  de 
Calatrava,  d'Alcantara,  avaient  acquis  en  Espagne,  par 
l'étendue  de  burs  possessions,  une  puissance  rivale  de  celle 
du  souverain.  Ferdinand,  à  force  de  promesses  et  d'in- 
trigues ,  persuada  aux  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  le 
nommer,  avec  Isabelle,  grand-maître  de  leur  ordre.  Les 
chevaliers  des  autres  ordres  suivirent  cet  exemple. 

Cette  réunion  des  grandes  maîtrises  à  la  couronne,  ap- 
prouvée par  les  papes  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI, 
valut  aux  souverains  espagnols  des  revenus  immenses,  et 
leur  donna  une  grande  influence  sur  la  noblesse  parmi 
laquelle  se  recrutaient  les  chevaliers. 

Ce  premier  pas  fait,  Ferdinand  mit  la  main  sur  la 
Sainte-Hermandad,  confrérie  établie  dans  le  xiii«  siècle 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  routes,  et  qui  était  devenue 
redoutable  par  les  forces  dont  elle  disposait.  En  s'en  décla- 
rant le  protecteur,  le  roi  lui  donna  des  règlements,  des 
troupes,  et  lui  assigna  des  revenus,  ce  qui  fit  rentrer  cette 
institution  sous  l'autorité  royale. 
^  Mais  la  grande  pensée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  était 
l'entière    expulsion    des   Maures  de  la   Péninsule.    Le 
royaume  de  Grenade,  bouleversé  depuis  quelques  années 
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par  (le  rré«iufintes  révolutions,  était  alors  gouverné  par 
Miiley-Fiassan,  fils  do  Mohammed  ÏX.  Ferdinand,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  avait  envoyé  réclamer  au  roi  de  Gre- 
nade le  tribut  payé  par  ses  prédécesseurs  :  Mes  ancêtres, 
avait-il  répondu  fièrement,  vous  ont  donné  des  pièces  d'or; 
on  n'en  bat  plus  sous  mon  règne  ;  voici  le  seul  métal  que  je 
puisse  vous  offrir,  ajouta-t-il  en  montrant  le  fer  de  sa 
lance  à  l'ambassadeur  de  Ferdinand. 

Dès  que  les  souverains  de  Gastille  et  d'Aragon  eurent 
aflbrmi  leur  autorité  dans  leurs  États,  en  dissipant  les  fac- 
tions et  en  réprimant  les  violences  des  seigneurs,  dont 
quelques-uns  étaient  comme  autant  de  petits  tyrans,  ils 
songèrent  à  tirer  vengeance  de  l'insolent  refus  du 'roi 
maure. 

Muley  commença  les  hostilités  en  s'emparant  dcZahara 
(1481);  aussitôt  l'armée  chrétienne  surprit  Alhama,  place 
forte,  voisine  de  Grenade.  Le  prince  maure  avait  un  riche 
trésor,  des  troupes  aguerries,  une  artillerie  formidable,  il 
pouvait  donc  espérer  soutenir  la  lutte  avec  avantage; 
mais  la  discorde  le  perdit.  Épris  d'une  esclave  chrétienne, 
nommée  Zoraya,  il  répudia  sa  femme  Aïxa,  dont  le  fils 
Boabdil  fut  sauvé  de  la  mort  par  la  puissante  tribu  des 
Abencérages,  et  proclamé  roi  par  les  Maures  révoltés.  Ce 
fut  le  signal  de  la  guerre  entre  le  père  et  le  fils.  Bientôt 
Zagal,  frère  de  Muley -Hassan,  se  mit  à  la  tôte  d'un 
troisième  parti  qui  acheva  de  jeter  le  désordre  dans  le 
royaume  de  Grenade.  Boabdil,  ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  chrétiens,  fut  relâché  pour  augmenter  la  confu- 
sion. Muley-Hassan  mourut  de  douleur  en  1485.  Boabdil 
et  Zagal  convinrent  alors  de  partager  ce  qui  avait  échappé 
jusque-là  aux  armes  de  Ferdinand;  mais  Zagal,  désespé- 
rant de  les  conserver,  vendit  bientôt  au  prince  espagnol 
les  places  qu'il  possédait  (1490). 
11  ne  restait  plus  aux  musulmans 


que 


de  Gre- 
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nado,  où  Boabdil  rejouait  nnoore.  Somiiiô  de  rendre  sa 
(uipitalfi  à  Ferdinand  et  i\  Isabelle,  il  refusa  fièrement,  se 
conliant  dans  ses  mille  tours  bien  (brtifltl'es.  Le  si.'îge  com- 
mença le  9  mai  14U1.  Le  leu  ayant  pris  à  la  tente  de  la 
mne,  consuma  une  partie  du  camp.  Pour  montrer  aux 
Maures  (jue  le  siég(i  ne  serait  pas  levé,  Isabelle  Ut  cous- 
truire,  sur  l'emplacement  que  le  l'eu  avait  dévoré,  uiio 
ville  de  pierre  qui  fut  aclievée  en  quatre-vingts  jours  :  elle 
conserve  encore  le  nom  de  Santa-Fé  (ville  de  lu  Sainte- 
Foi). 

Comptant  sur  la  famine  pour  réduire  les  habitants  de 
Grenade,  Ferdinand  ne  fit  point  tenter,  l'assaut  de  la  place; 
il  se  contenta,  pour  épuiser  les  assiégés,  des  petits  com- 
bats livrés  sans  cesse  sous  les  murs  de  la  ville.  En  effet 
après  plusieurs  mois  de  souffrance,  Uoabdil  parla  de  se 
rendre.  Gonzalve  de  Gordoue  fut  chargé  de  dresser  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  :  elle  portait  que  les  Maures  recon- 
naîtraient Ferdinand  et  Isabelle,  qu'ils  conserveraient  leurs 
coutumes,leurs  magistrats,  et  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Un  riche  domaine  dans  les  Alpujaras  fut  assuré  à  Boabdil 
en  retour  de  ce  qu'il  abandonnait.  Ce  malheureux  roi  alla 
porter  à  Ferdinand  les  clefs  de  sa  capitale,  puis  il  s'ache- 
mina vers  l'exil.  Arrivé  sur  un  point  élevé  d'où  l'on  dé- 
couvrait Grenade,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  des  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux  :  Mon  fils,  lui  dit  sa  mère  Aïxa, 
vous  avez  raison  de  pleurer  comme  une  femme  le  trône 
que  vous  n'avez  pas  su  défendre  comme  un  roi.  Plus  tard 
Boabdil  passa  en  Afrique  et  fut  tué  dans  un  combat.  Isa- 
belle et  Ferdinand  firent  leur  entrée  à  Grenade  le  22  jan- 
vier U92.  La  domination  arabe  y  avait  duré  781  ans 
depuis  la  conquête  de  Tarik.  A  l'occasion  de  la  prise  de 
Grenade,  Alexandre  VI  accorda  le  titre  de  Catholique  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle, 
Les  juifs  d'Espagne,  dont  la  destinée  était  unie  à  celle 


XV'   SFKCLE  APRKS  JKSUS-CHHIST,  H7 

des  Arabes  depais  huit  siècles,  avaient  été  compris  dans 
la  capituliitioa  do  Grenade.  Knri.îiis  par  le  cnniinerœ  et 
une  onVoyahle  usure,  ils  poss^-daient  presque  tout  l'argent 
de  la  nation,  ce  qui  les  rendait  nécessaires  et  en  faisait 
en  môme  temps  l'objet  de  la  haine  universelle.  La  rage 
populaire,  profitant  de  la  chute  de  leurs  alliés,  poussa 
contre  eux  un  cri  de  vengeance  qui  fut  plus  fort  que  les 
traités.  Le  gouvernement  se  laissa  entraîner,  et  ordonna 
aux  juifs  de  sortir  du  royaume  dans  un  délai  de  six  mois- 
on  leur  permit  de  vendre  leurs  biens,  mais  on  leur  enjoi- 
gnit de  n'emporter  du  royaume  que  des  lettres  de  change 
et  des  marchandises.  Cette  mesure  fit,  dit-on,  perdre  à  l'Es- 
pagne cinq  cent  mille  sujets  et  des  richesses  considérables. 
La  môme  année,  Christophe  Colomb  lui  donnait  un 
nouveau  monde. 

Les  Maures,  restés  en  Espagne,  furent  bientôt  accusés 
de  conspirer  contre  le  repos  du  royaume,  et  contraints 
d  abandonner  leur  religion  ou  leur  patrie.  Les  conversions 
ainsi  obtenues  furent  feintes  pour  la  plupart,  et  ces  me- 
sures ne  firent  que  rendre  plus  vives  les  haines  entre  les 
deux  peuples.  Ximenès  agit  tout  autrement  dans  les  terres 
dépendantes  de  l'archevôché  de  Tolède;  par  la  persuasion 
et  la  douceur,  il  eut  le  bonheur  de  ramener  à  la  vérité  un 
nombre  considérable  de  musulmans.  On  donna  le  nom  de 
Mauresques  aux  Maures  qui  s'étaient  fait  baptiser. 

En  1502,  les  Maures  continuant  d'intriguer  avec  les 
ennemis  de  l'Espagne,  on  porta  contre  ceux  qui  y  res- 
taient encore  un  décret  de  bannissement  ;  il  ne  fut  exécuté 
m  dans  le  royaume  d'Aragon  ni  dans  celui  de  Valence  • 
œ  ne  fut  qu'en  1610,  qu'un  nouveau  décret  chassa  de  la 
Péninsule  tout  ce  qui  restait  de  Maures. 
^  Nous  avons  ailleurs  parlé  assez  longuement  de  l'éta- 
Diissement  de  l'Inquisition  en  Espagne,  pour  que  nous 
n  ayons  pas  besoin  d'y  revenir  ici. 
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Lor8<iue  Charles  Vlll,  roi  do  France,  entreprit  la  con- 
quête du  royauuie  de  Naplen  (UUH),  Kerdiuan.!  d'Expagiie, 
ligué  avec  l'eujpereur  Maxiiuilieu  1"',  le  pape  Alexan- 
dre VI  et  la  r<'ipuhii({U(i  de  Venise,  envoya  Gonzalve  do 
Cordoue  on  Italie;  l'hahile  gV'néral  eapaj^nol  enleva  rapi- 
dement aux  Français  l«mr  lacilc  conqutîte. 

Un  double  mariage  unissait  la  maison  d'Autricho  et 
colle  d'Espagne  :  l'archiduc  Philippe,  lils  de  l'empereur 
Maximilien  !•%  avait  épousé  Jeanne,  seconde  inlante 
d'Espagne;  et  Jean,  lh>re  de  cette  princesse,  avait  reçu  la 
main  de  Marguerite  d'Autriche.  A  la  mort  de  Jean,  les 
états  tenus  à  Tolède  reconnurent  pour  héritière  de  Gastille 
et  d'Aragon  la  sœur  aînée  de  Jeanne,  l'infante  Isabelle, 
mariée  à  Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Cette  princesse  et 
son  fils  étant  morts  aussi,  à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre, 
tous  les  droits  à  la  couronne  d'Espagne  reposèrent  sur 
l'enfant  qui  venait  de  naître  de  Jeanne  et  de  l'archiduc 
Philippe  (1500). 

Tandis  que  tout  souriait  à  l'ambition  de  Ferdinand,  et 
que  la  gloire  couronnait  le  front  d'Isabelle,  la  douleur  dé- 
chirait son  cœur  de  mère.  Après  avoir  perdu  un  lîls,  une 
fille  et  un  petit-fils,  elle  voyait  Jeanne,  son  autre  fille, 
devenue  folle  de  chagrin  par  suite  de  l'abandon  de  son 
mari  Philippe  d'Autriche.  La  reine,  brisée  par  celte  der- 
nière épreuve,  mourut  en  1504.  Elle  avait  institué  Jeanne 
héritière  de  tous  ses  domaines  ;  mais  elle  avait  confié  la 
régence  à  Ferdinand,  jusqu'à  ce  que  Charles,  le  fils  de 
Jeanne,  eût  atteint  sa  vingtième  année.  Isabelle  léguait 
en  môme  temps  à  Ferdinand  la  moitié  du  revenu  de 
l'Amérique,  avec  les  dignités  de  grand-maitre  des  trois 
ordres  militaires. 

Les  contemporains  d'Isabelle  ont  tracé  de  cette  princesse 
un  portrait  enthousiaste  que  le  temps  a  sanctionnée 
Ayant  deviné  sous  le  froc  modeste  du  franciscain  le  génie 
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«fui  (lovait  fuira  do  Xinioiiis  lo  [.renii..r  niinisiro  ,1e  l'F». 
l-aifiic, elle  l'uvail  ékvA  à  l'ar.li«vi>ch<i  du  T.Ahlo.  d'où  «Uo 
lappola  bienWt  à  «es  conseils.  S'&lairaut  doses  lu.iiièro» 
et  110  taisant  rion  «ans  lo  consulter,  Isakdlo  m  montra 
l^oujours  la  ■n,^re  .le  ses  sujets.  Aux  ,,ualil,>8  l..s  plusdouce, 
dune  (enime,  elle  joignait  l'activité  d'un  lionuno:  prenant 
part  aux  conseils  où  se  décidaient  les  aflairos  les  plus 
graves,  elle  surpassait  souvent  on  lormeté  et  en  énergie  la 
roi,  auquel  elle  était  supérieure  en  élévation  do  sentiments 
et  en  grandeur  d-àme.  Toujours  opposée  à  la  violence, 
elle  plaida  pour  les  Maures,  s'opposa  à  l'expulsion  des 
juils,  éleva  la  voix  contre  la  tyrannie  des  Espagnols  dans 
le  Nouveau-Monde,  et  mit  le  sc«au  à  sa  gloire  en  proté- 
géant  les  lettres  et  les  savants. 

Boyaume  de  CIrenade. 

Muley-Hassan,  fils  aîné  de  Mohammed  IX,  lui  succéda 
en  1470.  Il  espérait  relever  lo  royaume  do  Grenade  de 
labaissement  où  l'avaient  fait  tomber  les  conquêtes  des 
chrétiens,  et  redonner  à  l'autorité  royale  le  prestige  perdu 
au  miheu  des  guerres  civiles,  lorsque  Ferdinand  et  Isa- 
belle,  souverains  d'Espagne,  résolurent  de  chasser  les 
Maures  de  la  Péninsule. 

Pendant  que  Muley-Hassan  guerroyait  contre  les  chré- 
lens,  son  fils  Boabdil  et  son  frère  Zagal  lui  enlevèrent 
toute  autorité  à  Grenade;  puis,  à  sa  mort,  ils  se  parla- 
gèrent  son  royaume  (148S).  Zagal  vendit  sa  part  à  Ferdi- 
nand, et  Boabdil,  ayant  refusé  de  livrer  Grenade  à  ce 
prince,  fut  obligé  d'abandonner  cette  ville  après  un  siège 
«e  six  mois.  ° 

La  haine  des  Espagnols  pour  les  Maures  était  trop  an- 

:  " i'  '"^"'  F"^*  4^  "ii  pussent  se  résigner  à  leur 

accorder  encore  droit  de  cité  parmi  eux;  au  mépris  des 
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traif<^s,  «mis  prétexto  «priln  riHTuicaitMit  lo  ropos  public, 
ÏU  h'8  (ihlip^iHriMit  hmiUM  d.'  (jiiiii.'r  r^spagiic  ou  df  m 
fondroavcMîle  icm,;  de  la  nation,  nn  onihrassant  «a  religion 
et  8138  usa^ns. 

Cc8  iiinHurcft  viohMitc?*  oxaspc^nV^Mt  h'8  MauroM  ;  ils  prironi 
plusioura  fois  les  aruicH,  vi  F««r(linan(l  dut  niarrluT  coulrn 
CMx  avnc,  dns  lorœa  cousid/'rahlt!?».  I,('s  vaiiu'us  se  rctir^nuit 
dans  Ina  monlaKuns,  d'où  iU  pouvaient  hravnr  l'autorité 
royale.  La  liain<»  populaire  d'un  côte';,  la  révolte  d(!  l'autro, 
onuMJ^nînt  enfin  ces  décrets  de  bannissement  dont  ïious 
avons  ])arlé,  décrets  inipoliti(iues,  si  l'on  considère  uni- 
quement l'intérêt  matériel  de  l'Kspa^ne,  mais  uécessuires 
alors  pour  le  maintien  d(î  la  paix  intérieure. 

Avant  de  ([uiller  l'histoire  des  Maures,  il  convient  de 
dire  quebjues  mois  du  caractère,  des  nsages,  de;»  mœurs 
de  ce  peuple  (fui  s'établit  par  la  fonu)  sur  le  sol  espagnol 
et  qui  s'y  maintint  pendant,  prés  de  huit  siècles,  malgré 
les  guerres  continuidles  des  princes  chrétiens,  guerres 
qu'on  peut  appeler  une  longue  croisade. 

Toute  la  législation  d(>s  Maures  était  renfermée  dans  le 
Coran,  et  leur  jurisprudence  n'était  (|ue  l'application  de 
ses  préceptes.  Le  calife,  chef  suprême  de  la  religion,  en- 
voyait diuis  les  provinces  dos  gouverneurs  pour  comman- 
der les  troupes,  percevoir  les  impAts,  maintenir  le  bon 
ordre;  et  des  cadis  pour  juger  les  procès.  Chacun  devait 
plaider  pour  soi  sans  avocats  ni  procureurs  :  les  arrêts  dos 
cadis  étaient  exécutés  sur-le-champ. 

Les  Maures,  comme  les  Arab(^s  du  désert,  professaient 
une  soumission  entière  au  chef  de  chaque  famille  :  un 
père  avait  sur  sa  famille  les  droits  du  calife  sur  l'empire. 
Un  vieillard,  quel  qu'il  fût,  était  pour  tous  l'objet  d'un 
profond  respect. 

L'hospitalité  était  sacrée  chez  les  Maures.  On  raconte 
qu'un  inconnu  teint  de  sang  se  réfugia  chez  un  vieillard 
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(iHîri'iiucU.;  lagunli)  lui  appnrUîaii  iu^,„e  m-taiit  le  corps 
a«8oii  fils  imiciue,  «t  rédanu.  U;  irtourtritT  qui  a  trouvé 
iwihî  Hous  mu  toit.  L«  malluMirmix  pcV."  iio  livro  p-ut  hoii 
hrttiî,  et  (|uan.l  his  a(,|(lat«  «ont  partis  :  Sors,  dit-il  à  la». 
»ttS8iu,  />0Mr  yj<('y/..  ie  pounuweiï),  » 

Lorsqu'il  «afçissait  de  coinlwittrc  Ioh  rhnHioiis,  tout 
Maure  était  soldat,  et  alors  les  guerres  avaient  tous  les 
airatt.\res  du  l'aiiatisine.  U  cavalerie  des  Maures  éUiit 
bien  nioiuée  et  redouUhle,  mais  leur  inlauterie  ùtait  mal 
(li.scipliuéc. 

Le  luxe  déployé  dans  l'inUirieur  des  liabitations  ot  dans 
k^  jardnis  avait  développé  k  un  haut  degré  l'industrie 
.lu'z  les  Maures,  aussi  avaient-ils  do  magnifiques  manu- 
lactures. 

Doués  d'un  esprit  fP',  d'une  imagination  ardente,  les 
Maures  possédaient  des  universités,  des  académies-'  ils 
avaient  des  pofMes,  des  médecins,  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs. Adonnés  aux  sciences  occultes,  les  Arabes  d'Kspagno 
ont  i)uis8amment  contribué  à  les  répandre  en  Europe  ; 
c'est  d'eux,  dit-on,  que  nous  est  venue  l'astrologie  judi- 
ciaire. 


Portugal. 

Alphonse  V  occupait  le  trône  de  Portugal  depuis  Tannée 
ii38,  lorsqu'il  fit, contre  les  Maures  d'Afrique,  trois  expé- 
•lilimis  plus  brillantes  qu'utiles,  qui  le  firent  surnommer 
l  Africain. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  célébra  ses  fiangai  11  es  avec 
doua  Jeanne,  que  les  Castillans  avaient  repoussée  pour 
Isabelle,  sœur  de  ce  prince  (i474),  et  prit  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Vaincu  à  Toro  (U16)  par  Ferdinand  le  Catho- 
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liqius  il  alla  ilmimtKÏrr  rînn  wemm  À  Unm  XI,  roi  d.» 
^runœ.  Ayant  hiïumù  «Iuuh  «a  ../.K"nation,  il  rMui  cIuIh 
diqiair  lU  ,1.,  partir  pour  Urumlnu  ;  ,1  .Vrivit  donc  i\  ho„ 
IU«  don  Juan  ik  pn-ndris  la  nmvumw  n  \vs  n^n.-H  du  jrou- 
vnrmmiiu.t.  (>p.ndauf,  «ur  I.h  niHtanr.H  ,|.  .,u,|,,uph  m. 
gneun»,  Alpliunsi;  ahau.lonna  Hond.-sscin  vi  rq.nl  la  mut.» 
du  Portugal  ;  dè8  que  son  liln  eut  avin  de  «ou  retour  d 
iii  reni.t  le  ««.ptre.  Alp|..,„.e  ahdi<iua  de  nouveau  eu 
1481,  et  mourut  la  nKiuie  ann.:.e,  au  niouient  où  il  allait 
ic  retirer  dan»  un  nionaHt«'>ro. 
l)on  Juan  ou  Jean  II,  Hurnonimé  le  Grand,  le  Prince 
arlait,  allernut  en  Portugal  l'autorifc^  royale  en  almiHHant 
le«  grands,  trop  aeeoutuna^s  à  ri,idé{K.udanœ.  Dans  la 
diete  d  Kv(»ra,  il  révocjua  d.'s  concesHions  laites  à  la  noblesse 
par  ses  préd.'.cesseurs  au  préjudice  de  la  eourouiie,  et  eu- 
leva  aux  seigneurs  le  droit  de  vio  et  do  mort  sur  leurs 
justiciables. 

Ces  innovations  uiéconlenlèrent  les  grands,   qui  se 

liguèrent  sous  la  protection  de  Ferdinand,  duc  de  Mra- 

gance;  mais  ce  prince  fut  arrêté  par  ordre  du  roi,  iujfé 

déclaré  traître,  et  condamné  à  perdre  la  télé.  '^  ^     î 

Un  cousin  du  roi,  Jacques  de  Viseu,  beaiMiére  du  duc  1 

do   Jragance,  et  qui  avait  trempé  dans  sa  conspiration'  1 

oub  laiit  legénéreux  pardon  (ju'il  avait  reçu  du  monarque,  1 

ourdit  un  compb)t  pour  monter  sur  le  trône.  Le  roi  atteu-  1 

dit  de  tenir  dans  ses  mains  tous  les  (ils  de  la  trame,  puis  1 

il  fit  appeler  à  sa  cour  le  duc  de  Viseu  :  Mon  cousin]  lui  1 

dit-il  Iroidement,  qne  feriez-vous  si  vous  étiez  certain  que  I 

guefgu  un  projette  de  vous  assassinera  —  Je  tâcherais   ré-  1 

pondit  le  duc  eu  bésitant,  de  le  prévenir.  -  Eh  bienl  1 

reprit  Jean  If,  vous  avez  prononcé  votre  condamnation;  et  1 

aussitôt  il  le  poignarda  (1484).  Celte  terrible  exécution  fut  1 

suivie  du  procès  de  Jacques  de  Viseu,  qui  fut  déclaré  cri-  I 

inmel  de  lèse-majesté.  Par 'ï«  ♦'^i"  "-'" — >■-    i-   -  t»         ••   " 
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■'  !■»  HuMr..   ,  ...MiMu;liT  !..  |H>uvuir  ruyul  et  oMura  (a paix 
à  I  mtoriiMir.  • 

Jm.i  II  innurnl  ,mi  1 1»5.  U  VumuU^m  n  dit  ,1,.  lui  qu'ii 
emeuinn  mu:  roiH  du  momie  l'art  de  nhpwr.  S.uh  ,u|,mt,.r 

P"«'t«'H  portuKaiH,  il  .Mt  JUH(..  ,|,»  r.M„,ii.ulUv  qui»  Jouii  II  a 
J|"'n  ""'Titr^  <li.  m  ,M.u,»l..H  pur  lc.8  «c,i„i  qu'il  a  donru^H  à 
I  administration,  oi  par  «a  «oUiciludo  pour  Ich  progrès  dog 
dt'cuuvcrtos  muriiiuicîj. 


Tiirciiilo  on  Rmplro  Ollonian. 

U  llaH-Eriipin-  un  miipin;  grec  avait  cesaë  dVxistnr  avec 
son  d.'rni.T()inp(Tmir,  .«l  Cointanfincplo  ^tait  devemir  la 
rapitalo  des  Tuivh  Ottomans  (l-iriU), 

IN)ur  n'pmipl.r  rHto  vill..,  à  |a,,u..||o  i|  ^g«aya  do  chan- 
K'THon  nom  .mi  cdui  d'Islamhoul,  Mahom..t  II  y  fit  (rans- 
l'ortcr  dix  milh.  lamilloH  et  laissa  aux  (ùves  lo  libre  ox.t- 
nce  d(!  leur  cuit.;.  l-:n.:.)urag.1  par  r.tt.«  pr.>mi.^r.i  voiumèU^ 
Il  r.>prit  l.>s  armns  d.\s  I  i:i<;  ,.t  alla  lair.»  !..  si.^K..  ri.»  Mol- 
grad..;  mais  la  valeur  do  Hunya.l.»  et  lo  M,  de  Jean 
^ap.stran  le  Ibrcèrent  de  se  r..tir.T  honteusement.  IMiis 
lHMir.Hix  en  (îri^ce,  il  sVmipara  du  dueh^  d'Alhèn.>s,  que 
possf^dait  depuis  Um  une  tamill..  Ilorentin.',  et  qui  rom- 
pronait  les  vilL^s  deThèbes,  de  Mégare,  .le  Corintli.s  oi  d, 
lat.^e  La  Servie  et  le  IV.|.)po„^,e,  .{ue  sedisputai.int.leiix 
Irenîs  du  d.Tui.'r  enip..reurde  Constantinople,  lurent  aussi 
conquis  par  Mahomet. 

n<'puis  raini.:.e  1201,  que  les  Latins  s'étaient  emparés  de 
Constantinople,  les  prin.:es  j-recs  s'étaient  formé  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  un  p..tit  l^::tat  connu  sous  le  nom 
a  mnpire  de  Trébizonde.  En  U(it  il  avait  pour  souverain 
Oavid  Comnéne;  Mahomet  le  vainquit  et  le  lit  périr  dars 
les  supplices  avec  ses  huit  enfants. 
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HISTOIRE  MODERNE. 
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Les  Turcs  avaient  alors  à  soutenir  la  guerre  contre  les 
Vénitiens ,  qui  avaient  rompu  la  paix  ;  contre  Mathias 
Corvin,  allié  de  Venise;  et  contre  Scanderberg,  toujours 
prêt  à  répondre  à  l'appel  du  Souverain- Pontife  lorsqu'il 
s'agissait  de  repousser  ces  terribles  ennemis  de  la  religion. 
Ce  héros  chrétien  mourut  en  i466,  après  avoir  vaincu  les 
Turcs  en  vingt-deux  combats.  Son  souvenir  et  ses  exploits 
sont  restés  populaires  en  Épire ,  où  ils  se  perpétuent  dans 
les  chansons  des  montagnards. 

Mahomet,  délivré  d'un  si  redoutable  ennemi,  crut  un 
moment  que  plus  rien  ne  s'opposerait  à  ses  conquêtes. 
Bientôt,  en  effet,  l'Albanie  fut  presque  toute  conquise,  ainsi 
que  la  Bosnie,  le  Frioul  et  la  Karamanie  (province  d'Asie). 
Cependant  les  Vénitiens  continuaient  la  guerre.  Vain- 
queurs dans  le  Pèloponèse,  ils  perdirent  l'île  deNégrepont 
(1470),  où  le  féroce  Mahomet  fit  périr  dans  d'horribles  sup- 
plices toute  la  population  de  la  capitale.  Les  Vénitiens  se 
vengèrent  en  ravageant  plusieurs  villes  des  côtes  et  les 
îles  de  l'Archipel ,  qui  appartenaient  aux  Turcs. 

Dans  le  but  de  faire  diversion  aux  succès  de  Mahomet, 
le  pape  Paul  II  entama  des  négociations  avec  le  tartare 
Hassan,  gendre  du  dernier  empereur  de  Trébizonde ,  pour 
le  décider  à  prendre  les  armes  contre  son  redoutable  voi- 
sin. Hassan  fut  vaincu  (1473). 

En  1477,  Croïa  fut  prise  par  les  Turcs;  toutefois,  l'Alba- 
nie, l'Épire  et  l'Acarnanie  ne  furent  jamais  complètement 
soumises.  Cependant  Mahomet  conclut  la  paix  avec  les 
Vénitiens  (1469),  pour  accabler  plus  sûrement  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  qui  avaient  refusé  de  lui  céder  l'île  de 
Rhodes;  le  renégat  Misithès,  chargé  de  cette  entreprise, 
malgré  ses  cent  mille  hommes ,  échoua  devant  l'héroïque 
résistance  du  grand-maître  Pierre  d'Aubusson  et  de  ses 
chevaliers,  qui  s'illustrèrent  par  des  prodiges  de  courage. 
Rhodes  fut  sauvée. 
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Mahomet  voulant  effacer  par  des  victoires  le  souvenir  de 
cet  échec,  leva  deux  nombreuses  armées  ;  Tune  était  des- 
tinée à  marcher  contre  la  Perse,  l'autre  à  ravager  les  côtes 
de  l'Italie,  où  elle  porta  la  terreur  en  s'emparantd'Otrante. 
La  mort  arrêta  le  féroce  conquérant  au  milieu  de  ses  vic- 
toires. Il  expira  à  Nicomédie  (i481)  avec  la  réputation 
d'un  habile  capitaine;  mais  le  souvenir  de  ses  talents  mi- 
litaires est  obscurci  par  celui  de  ses  atroces  cruautés.  Maho- 
met aimait  les  lettres  ;  il  fonda  deux  académies  où  il  se 
plaisait,  dit-on,  à  entendre  discuter  les  savants. 

Mahomet  laissait  deux  fils,  Bajazet  et  Djem  ou  Zizim.  Ils 
furent  proclamés  empereurs,  le  premier  en  Europe,  le 
second  en  Asie.  Aussitôt  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
frères;  Djem,  vaincu,  se  retira  en  Egypte,  où  le  sultan 
Caïk-Bey  le  reçut  comme  un  fils.  Il  quitta  cependant  sa 
retraite  pour  tenter  encore  le  sort  des  armes;  mais  après 
une  seconde  défaite ,  Djem  fit  demander  asile  aux  cheva- 
liers de  Rhodes.  Le  grand- maître  Pierre  d'Aubusson 
l'envoya  dans  une  commanderie  de  France. 

Pour  se  venger  de  la  protection  qu'il  avait  accordée  à 
sou  frère,  Bajazet  déclara  la  guerre  au  sultan  d'Egypte. 
En  U95,  la  mort  de  Djem  lui  assura  la  tranquille  pos- 
session du  vaste  empire  de  Mahomet. 

En  1499,  Bajazet  enleva  aux  Vénitiens  Lépante,  Modon, 
Coron,  Navarin,  et  les  lies  de  Céphalonie  et  d'Égine.  Ce  ne 
fut  qu'en  1503  qu'il  consentit  à  conclure  la  paix  avec  eux. 
Pendant  que  Bajazet  poussait  avec  vigueur  la  guerre 
contre  les  Vénitiens,  deux  de  ses  fils  ayant  voulu  se  ren- 
dre indépendants  dans  leurs  gouvernements,  il  les  fit 
mettre  à  mort.  Il  réservait  la  couronne  à  l'aîné  Achmet  ; 
mais  les  Janissaires,  qui  préféraient  Sélim,  le  second,  l'en- 
voyèrent saluer  à  Trébizonde.  Ce  jeune  prince  prit  alors 
les  armes  (1511)  et  passa  le  Bosphore  à  la  tête  de  vingt 
nulle  hommes.  Les  Janissaires  n'osèrent  le  soutenir  et  il 
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fut  vaincu.  Bientôt,  rappelé  par  ses  partisans,  il  quitta  la 
Crimée  où  il  s'était  retiré  et  força  son  père  d'abdiquer. 
Bajazet  demanda  pour  retraite  la  ville  de  Didymotique 
(Thrace);  mais  ,  comme  il  s'y  rendait  à  petites  journées, 
Sélim  le  fil  empoisonner  (1512). 

Ilécou vertes  et  Colonled. 


INTRODUCTION. 

L'invasion  des  Barbares  au  v"  siècle,  en  arrêtant  les 
voyages  lointains,  avait  détruit  en  partie  les  rapports  des 
peuples  entre  eux  et  par  conséquent  le  commerce.  A  me- 
sure que  le  calmé  se  rétablit,  que  les  Barbares  se  civili- 
sèrent, ces  rapports  se  rétablirent;  et  les  croisades,  en 
mémo  temps  qu'elles  firent  faire  de  grands  progrès  à  la 
navigation ,  donnèrent  au  commerce  une  impulsion  nou- 
velle. Au  moyen  de  la  boussole,  les  navigateurs  ne  crai- 
gnirent plus  de  s'éloigner  des  côtes  et  d'entreprendre  de 
lointaines  expéditions. 

La  position  géographique  de  l'Europe  divisait  naturelle- 
ment son  commerce  maritime  en  deux  régions  princi- 
pales :  l'une  comprenait  les  pays  baignés  par  la  mer  Bal- 
tique, la  mer  du  Nord  et  l'océan  Atlantique;  l'autre,  ceux 
qui  bordent  la  Méditerranée.  L'industrie  de  ia  Flandre,  de 
l'Allemagne,  de  l'Aligleterre,  de  la  France,  et  les  produc- 
tions de  ces  divers  pays,  fournissaient  au  commerce  du 
Nord  des  poissons  salés,  de  la  cire,  des  armes,  des  peaux, 
des  pelleteries,  des  draps,  des  tissus,  de  l'étain,  tandis  que 
celui  du  Midi  s'alimentait,  en  outre  des  épices,  des  par- 
fums, des  marchandises  de  l'Orient,  que  transportaient 
les  vaisseaux  de  Pise»  de  Gênes  et  de  Venise. 

Les  difficultés  que  rencontrait  le  commerce  à  cette 
époque  de  guerres  continuelles,  amena  entre  les  villes 
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libres  des  ligues  pour  la  défense  et  la  protection  de  leurs 
intérêts;  la  principale  de  ces  ligues  fut  la  ligue  Hanséa- 
tique  qui,  dès  4259,  comprenait  quatre-vingts  places  de 
commerce,  depuis  l'extrémité  de  la  mer  Baltique  jusqu'à 
Cologne  sur  le  Rhin.  Tel  était  l'état  du  commerce  de  l'Eu- 
rope vers  la  fin  du  xV  siècle,  lorsque  deux  événements 
d'une  importance  immense  amenèrent  une  révolution 
dans  les  rapports  des  peuples  :  ces  deux  événements  sont 
la  découverte  de  l'Amérique,  et  celle  du  passage  aux 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Colonies  portag;alses. 

Nous  avons  vu  en  étudiant  l'histoire  du  Portugal  que, 
vers  le  commencement  du  xV  siècle,  l'infant  don'  Henri| 
fils  de  Jean  I"  d'Avis,  encourageait  de  toute  son  influence 
les  voyages  lointains  et,  à  ses  frais,  envoyait  des  vaisseaux 
à  la  découverte  des  côtes  de  l'Afrique. 
^  La  pensée  fixe  de  don  Henri  était  de  faire  le  tour  de 
l'Afrique  pour  aller  aux  Indes.  Chaque  nouvelle  expédi- 
tion s'avançait  un  peu  plus  au  midi;  et,  pour  assurer  la 
possession  des  établissements  qu'ils  formaient  en  débar- 
quant sur  ces  plages  brûlantes  ,  les  Portugais  bâtissaient 
des  forteresses. 

Don  Henri,  qui  avait  pris  pour  devise  ces  mots  :  Le  dé- 
sir  de  faire  le  bien,  étant  mort  en  1463,  son  neveu 
Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  laissa  la  conduite  des  expédi- 
tions maritimes  à  Fernand  Gomez,  riche  négociant.  Sous 
Jean  II,  successeur  d'Alphonse,  Vasco  de  Gama  doubla  le 
cap  qu'il  nomma  le  cap  des  Tourmentes  en  souvenir  des 
tempêtes  qu'il  y  avait  essuyées,  et  que  le  roi ,  prévoyant 
les  avantages  que  le  Portugal  en  retirerait,  appela  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Barthélémy  Diaz  l'avait  découvert 
en  1486,  mais  n'avait  pu  le  franchir. 
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Penilant  le  rèjçne  d'Emmanuiil,  qui  succéda  à  Jean  II 
en  UOf),  les  Portugais  allèrent  jusqu'aux  Indes  sous  la 
conduite  du  célèbre  marin  Vasco  de  Gama.  Ils  passèrent  à 
Sofala,  à  Mozambique  et  à  Mélinde,  où  ils  établirent  des 
comptoirs,  puis  ils  arrivèrent  dans  l'Indoustan.  Quelaues 
petits  princesse  reconnurent  tributaires  des  Portugais,  que 
leur  artillerie  rendait  redoutables  et  sauva  plus  d'une  Ibis 
de  la  perfidie  des  indigènes.  En  1499,  Vasco  de  Gama 
revint  à  Lisbonne,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs, 
et  nommé  par  Emmanuel  amiral  des  Indes. 


Découverte  de  l*Miii<^rlq[iie»  —  Colonies 
espagnole». 


Plusieurs  traditions  répandues ,  soit  en  Espagne ,  soit 
dans  le  reste  de  l'Europe,  faisaient  croire  à  l'existence  d'un 
pays  inconnu, situé  au  delà  de  l'océan  Atlantique;  cepen- 
dant, vers  le  milieu  du  xv"  siècle ,  les  esprits  étaient  plus 
préoccupés  de  découvrir  une  nouvelle  route  pour  aller  aux 
Indes,  que  de  la  recherche  de  terres  lointaines  à  l'ouest. 

En  iUi ,  Christophe  Colomb  naquit  à  Gènes  :  il  avait 
reçu  de  Dieu  le  génie  de  la  navigation.  A  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  entra  dans  la  marine.  Ses  études,  ses 
voyages  aux  îles  Canaries,  aux  Açores,  lui  firent  concevoir 
le  projet  d'aller  aux  Indes  par  l'ouest  (i).  Plusieurs  in- 
dices faisaient  supposer  qu'en  voyageant  dans  cette  direc- 
tion on  trouverait  des  terres ,  car  on  avait  rencontré  des 
pièces  de  bois  sculpté  flottant  sur  les  eaux  et  poussées  par 
le  vent  d'ouest.  Une  fois  même,  les  corps  morts  de  deux 
hommes,  dont  les  traits  ne  ressemblaient  point  à  ceux  des 

(1)  On  piéteHd  que  la  première  idée  de  découvrir  un  nouveau  coiUiaenl 
revient  au  navigateur  Martin  Behaim  de  Nuremberg,  qui  aurait  aperçu  le 
Brésil  dès  U62. 
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^    habitants  de  l'Europe,  furent  jetés  sur  les  côtes  des  Açores 
par  le  m(^me  vent.  -  * 

Christophe  Colomb,  ayant  recueilli  toutes  ces  observa- 
tions, sollicita  de  Gênes,  sa  patrie,  les  moyens  d'exf^cuter 
ses  grands  projets  ;  traité  de  visionnaire  par  le  Sénat    il 
s'adressa  aux  Portugais,  qui  le  rebutèrent  aussi.  La  cour 
de  France  et  celle  d'Angleterre,  auxquelles  il  s'adressa 
successivement,  ne  l'accueillirent  pas  mieux.   Pendant 
cinq  ans,  Colomb  essuya  les  refus  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle de  Castille,  et  il  allait  tenter  en  personne  de  nouvelles 
démarches  à  la  cour  d'Angleterre,  lorsque  Jean  Pérez 
prieur  d'un  couvent  où  ses  fils  étaient  élevés,  le  pria  de 
ditférer  son  voyage.  Ce  religieux ,  digne  de  comprendre  le 
génie  de  Christophe  Colomb,  agit  auprès  d'Isabelle  avec 
tant  d'habileté  et  de  force,  qu'il  obtint  de  cette  reine  la 
promesse  d'aider  le  hardi  navigateur.  Santagel,  receveur 
du  clergé  d'Aragon ,  apprenant  que  l'argent  manquait 
pour  cette  expédition,  offrit  toute  sa  fortune  à  Isabelle  qui 
allait  mettre  ses  diamants  en  gage. 

Le  il  avril  1492,  fut  signé  dans  Santa-Fé  le  traité  par 
lequel  Ferdinand  et  Isabelle  créaient  Colomb  grand  ami- 
ral, et  le  nommaient  vice-roi  de  toutes  les  terres  qu'il  dé- 
couvrirait :  cette  dignité  devait  être  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. La  Castille  fit  seule  tous  les  frais  de  cette  entreprise, 
aussi  ne  fût-ce  d'abord  que  pour  elle  que  le  Nouveau- 
Monde  fut  découvert. 

L'escadre  donnée  à  Colomb  ne  se  composait  que  de  trois 
petits  vaisseaux.  La  veille  du  départ,  tout  l'équipage  alla 
au  monastère  de  Rabida,  recevoir  l'Hostie  sainte  des  mains 
du  prieur  Jean  Pérez;  et  le  3  août  1492,  Christophe 
Colomb  mit  à  la  voile  du  port  de  Palos  (Andalousie). 
Après  quelques  jours  de  navigation ,  la  petite  flotte  se 
trouvant  comme  perdue  sur  un  océan  inconnu  et  sans 
bornes,  les  Espagnols  sentirent  défaillir  leur  courage .:  le 
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cfiliiie  et  l'<^.nftrgie  de  leur  chef  pouvaient  h.  peine  faire 
taire  les  plaintes  et  les  murmures.  Des  vols  d'oiiieaux  in- 
connus, des  herbes  et  des  bois  flottants, ranimcVent  plusieurs 
ibis  leurs  esp<^,rance8  ;  mais  \U  retombaient  bientôt  dans  le 
décourap^ement.  Cependant  les  matelots  pass^rent  de  la 
crainte  et  des  regrets,  aux  murmures  et  aux  menaces; 
quelques-uns  môme  parlèrent  de  jeter  l'amiral  à  la  mer. 
Colomb,  pour  apaiser  les  rebelles,  leur  p.  »  ,,*  -^ueoi  dans 
trois  jours  on  n'apercevait  pas  la  terre,  il  i  ;  irnerait  vers 
l'Espagne.  Dans  la  nuit  du  ii  octobre,  on  entendit  crier 
terre!  àe  la  Pinta,  un  des  vaisseaux  de  l'escadre,  et  au 
point  du  jour  les  Espagnols  aperçurent  une  ile  verdoyante, 
garnie  de  bois.  Tout  l'équipage  entonna  le  Te  Deum  pour 
remercier  Dieu,  puis  ils  tombèrent  aux  pieds  de  l'amiral 
avec  toutes  les  marques  du  repentir. 

Colomb  toucha  le  premier  le  sol  du  Nouveau-Monde  sur 
lequel ,  à  la  vue  des  insulaires ,  il  débarqua ,  l'épée  à  la 
main,  avec  ses  compagnons.  Les  Espagnols  baisèrent  la 
terre  et  y  élevèrent  une  croix.  Cette  île  (Guahanani)  fut 
appelée  San-Salvador.  Les  naturels  étaient  nus;  ils 
avaient  le  teint  cuivré ,  des  cheveux  longs  et  flottants.  Ils 
paraissaient  doux  et  timides,  et  portaient  pour  tout  orne- 
ment de  petites  plaques  d'or  au  nez  et  aux  oreilles.  Sur  la 
demande  des  Espagnols,  ils  leur  indiquèrent  qu'ils  tiraient 
ce  métal  du  sud.  Colomb  se  dirigea  de  ce  côté  ;  et,  après 
avoir  visité  plusieurs  petites  lies,  il  découvrit  Haïti  (Saint- 
Domingue),  qu'il  nomma  Hispaniola  en  souvenir  de  l'Es- 
pagne. Les  habitants  de  cette  ile,  doux  comme  tous  ceux 
qu'il  avait  rencontrés,  lui  demandèrent  par  signe  des  se- 
cours contre  des  voisins  cruels.  Colomb  promit  de  les  dé- 
fendre, et  fit  bâtir  un  fort  dans  ce  but.  La  vue  des  armes 
des  Européens ,  le  bruit  de  leurs  canons,  répandirent 
l'épouvante  parmi  ces  peuples  craintifs  et  ignorants. 

Christophe  Colomb  résolut  de  retourner  en  Espagne. 


lenaccs  : 
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f)<^jîi  Pinson  l'avait  (juillet  avoc  son  vaisseau  ta  Pintu  •  il 
vfMilait  le  prévenir  on  Kurop«^et  y  poffer  lnprcmi(3r  la  non- 
voile  du  succès  de  l'entreprise.  L'amiral  partit  apr^s  avoir 
confié  la  Karde  du  fort  à  trente-huit  KspaKuols  ,  auxquels 
il  donna  de  sages  instructions.  En  mer,  il  rencontra. ï>in- 
8on,  lui  pardonna  et  continua  sa  route.  Il  aborda  à  Palos 
le  J5  mars  i493.  ' 

La  cour  était  à  Barcelonne.  Christophe  Colomb  s'aclie- 
mma  vers  cette  ville  pour  rendre  compte  de  sa  mission  à 
Fcrdmand  et  à  Isabelle.  Il  traversa  l'Espagne  en  triom- 
phateur, conduisant  des  insulaires  qu'il  avait  ramenés  et 
portant  des  productions  du  pays.  Le  roi  et  la  reine  le  re- 
çurent avec  des  honneurs  extraordinaires,  et  lui  donnèrent 
des  lettres  de  noblesse.  L'idée  alors  admise  que  ces  terres 
qu  on  venait  de  découvrir  n'étaient  qu'un  prolongement 
de  1  Inde,  les  fit  nommer  Indes  Occidentales, 

Une  seconde  expédition,  composée  de  dix-sept  vaisseaux, 
partit  la  même  année  de  la  baie  de  Cadix.  Colomb  ne  re- 
trouva plus  à  Hispaniola  ses  compatriotes.  Les  excès  des 
Espagnols  avaient  armé  contre  eux  les  insulaires;  ceux- 
ci  les  avaient  massacrés  et  avaient  détruit  le  fort.  On  cons- 
truisit une  ville  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'Isabelle 
Mais  les  Espagnols  qui  avaient  suivi  Colomb  voulaient  de 
1  or,  et  ils  refusèrent  de  s'astreindre  à  un  travail  pénible 
sous  un  climat  brûlant;  ils  murmurèrent,  revinrent  en 
Espagne  et  accusèrent  le  vice-roi. 

Prévenu  contre  Colomb,  Ferdinand  envoya  des  commis- 
saires pour  examiner  ce  qui  se  passait.  Le  vice-roi  était 
déjà  parti  pour  l'Espagne  (i496),  où  il  se  justifia  pleine- 
ment En  1498,  il  entreprit  son  troisième  voyage,  pen- 
dant lequel  il  découvrit  le  continent  méridional  de  l'Amé- 
rique. Colomb  trouva  la  colonie  d'Isabelle  transportée 
■■^-  "H  «uuu  i.cu  ei  la  vuio  ae  baini-Domingue  fondée, 
mais  le  désordre  était  partout.  Les  mécontents  l'accusèrent 
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dn  nouveau  h  la  cour  d'Rspagiie,  ci  le  roi  envoya  rJovadilla 
muni  d'instructions  sévi^res  (-ontro  Colomb.  Le  vice-roi, 
entourt'î  d'etmemis,  fut  chargé  de  lorset  ramonéen  Espagne; 
à  sa  vue,  l'indignation  éclata  contre  Ferdinaïul  et  Isabelle, 
(jui  se  hi\lèrent  de  lui  rendre  la  liberté;  mais  ils  lui  reti- 
rèrent le  titre  de  vice-roi  des  pays  c^u'il  avait  découverts. 

Nicolas  Ovando  fut  nommé  gouverneur  d'Hispaniola 
(IfiOl) ,  tandis  que  C(domb,  gous  divers  prétextes,  était  re- 
tenu à  la  cour.  Malgré  les  injustices  dont  il  était  victime, 
Colomb  entreprit  un  quatrième  voyage  en  1502.  Il  trouva 
la  Martinique,  mais  Ovando  refusa  de  le  recevoir  à.  Hispa- 
niola  ou  Haïti.  Colomb,  au  milieu  des  tempêtes,  atteignit 
la  Jamaïque,  d'où  il  fit  voile  pour  l'Espagne.  Il  y  arriva 
peu  de  jours  avant  la  mort  d'Isabelle  (iaOi).  Avec  elle 
s'évanouirent  ses  dernières  espérances ,  et  l'exécution  des 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites.  Christophe  Colomb 
mourut  à  Valladolid,en  4506,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 
Son  corps  fut  porté  à  Séville  et  enseveli  avec  pompe  dans 
la  cathédrale.  On  dit  qu'il  avait  voulu  qu'on  déposât  dans 
son  cercueil,  comme  un  monument  de  l'ingratitude  des 
hommes,  les  chaînes  dont  le  roi  l'avait  fait  charger  pour 
le  ramener  en  Espagne. 

L'honneur  de  donner  son  nom  au  monde  qu'il  avait 
découvert  lui  fut  enlevé  par  le  Florentin  Améric  Vespuce, 
homme  savant  en  mathématiques,  en  astronomie  et  en 
navigation.  En  U99,  il  alla  visiter  les  pays  découverts 
par  Christophe  Colomb,  et,  à  son  retour,  il  publia  une 
relation  de  son  voyage,  dans  laquelle  il  se  donnait  comme 
ayant  le  premier  vu  le  continent  du  Nouveau-Monde  ;  de 
là  ce  continent  fut  appelé  Amérique,  au  lieu  de  Colombie. 

BELLES-LETTRES  ET  BEAUX-ARTS" 

Les  Lettres  continuèrent  d'être  stationnaires  en  France 
pendant  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  et  ne  nous  offrent 
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qu'un  nom  (jui  uiMo  ,Vtro  lufiitio.m^  relui  de  Philippe 
de  Commiim,  politlipu,  n  historien;  il  a  laissé  sur 
l/.uis  XI,  au  service  durpiel  il  s'c^lait  attaché,  et  sur 
(^harlos  Vlli,  (i,îs  mémoires  remaniuahles.  On  aimerait  à 
trouver  sous  sa  plume  le  hlAme  de  certaines  actions  do 
Louis  xr;  mais  Gommines  passe  froidement  sur  les  vires 
de  ce  prince,  et  ne  tient  compte  que  de  ce  qui  est  utile  ou 
nuisible  à  la  conduite  des  affaires. 

A  c(Mé  de  Gommines,  quoique  dans  un  ran^  inférieur 
sn  placent  Enguerrand  de  Monstrelet,  le  continuateur  de 
Froissard,   Juvénal  des  Ursim,   historien  du   régne  de 
Charles  VI,  Georges  Chastelain  et  Olivier  de  la  Marche 
diron.queurs  des  ducs  de  Bourgogne;   et  eniin  Robert 
Gagmn,  ministre  général  de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité 
connu  par  sa  Ghronique  ou  son  Histoire  de  France 

L  imprimerie,   nouvellement    découverte,    ne  servait 
encore  en  France  qu'à  multiplier  les  ouvrages  ascétiques 
.cle  vieux  romans,   des  satires,  et  des  allégories  popu- 
liures.  °  *   ^ 

11  en  fut  tout  autrement  en  Italie,  où  l'élan  donné  aux 

excté  et  entretenu  plus  tard,  non-seulement  par  la  décou- 
>^rle  de  l  imprimerie,  mais  par  les  savants  grecs  qui  s'y 
réfugièrent  après  la  chute  de  Constantinople,  et  que  lel 
papes  e  les  princes  accueillirent  avec  honneur.  Fuyant 
devant  le  glaive  des  Ottomans,  ils  emportèrent  de  précLx 
manuscrits  que  les  princes  italiens  ne  croyaient  pas  p  u- 
voir  payer  trop  cher.    •  fa»  pou 

artu!«   T."^""  '"*'  '"  ""'"'  ''^^^  <>'»  '•"^  Voëies,  des 
artistes  et  des  savants,  que  les  princes  de  Nanlcs   de  la 

maison  d'Est,  les  souverains  de'perrare  et  surtou    1  s 
les  amhassaaes  les  plus  importantes.  On  conçoit  que  ces 


I  j' 


<uirouraK«înirnt«,  cm  honniMirn,  In  noin  .(ur  l'on  mnttait  à 
r/'iiiiir  (Ir  iKMiibroimos  ei  prn  i.'uh«>r  hihli(,|||.^,^u^>^^,  dr^vn- 
Ic.piMHrcnt  k  gotU  (IcH  h'ttri'H  fii  ll.ili.».  Purmi  le  ^rran.l 
iKunhrn  ilo  ccmix  (pii  Ich  cultivèrent,  nom  citcîroiis  m  pn>. 
ini/'re  lij<no  y^neas^Sf/lviu»  Picrolomîni,  plu»  tani  pap«. 
BOUS  l.>  nom  do  l»in  II;  œ  tut  uti  dos  horiiiuos  les  plus  éru- 
dits  du  XV  siècle;  il  a  Iais8(^  des  eonuneutaires  sur  l'his- 
toiro  de  sou  temps,  des  iiK^inoires,  des  pcx^sies,  dos  discours 
et  des  lettres  qui  sont  estimés. 

Un  prince,  Pic  de  la  Mirandole,  m  rendit  célèbre  par  la 
précocité  de  son  esprit  et  rétendue  de  ses  connaissances.  A 
dix  ans,  on  le  plaçait  au  premier  ranpr  des  orateurs  et  des 
poètes;  à  dix-huit,  il  parlait  vinpt-deux  langues.  Dénoncé 
à  Innocent  VÏFI  par  ((uebjues  savants  jaloux  do  son  mérite, 
comme  soutenant  des  propositions  entachées  d'hérésie,  Pic 
de  la  Mirandole  se  justifia  auprès  du  Pape,  qui  délcndlt  (\i\ 
rin(|uiéler.  «  C'est  ainsi,  dit  un  historien  français  (1),  que 
la  papauté  eut  la  gloire  de  protéger  la  liberté  de  penseç 
dans  l'une  des  plus  hardies  intelligences  de  l'époque.  Pic 
de  la  Mirandf.le  mourut  à  Tj^ge  de  trente  et  un  ans  dans 
la  i»ralique  des  bonnes  œuvres  et  l'exercice  des  plus  aus- 
tères vertus. 

Mnvsile  Ficin,  chanoine  de  Florence,  fut  un  admirateur 
passionné  de  Platon.  A  sa  prière,  Cosme  de  Médicis  établit 
à  Florence  une  acadépiie  pour  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie platonicienne. 

La  poésie  fut  illustrée  par  Laurent  de  Médicis,  qui  fut 
pendant  vingt-trois  ans  le  chef  de  la  république  florentine, 
et  dont  le  palais  était  le  rendez-vous  des  poètes,  des  sa- 
vants et  des  artistes  auxquels  il  ouvrait  ses  trésors.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  il  plia  son  génie  à  tous  les  genres  de 
poésie,  et  il  réussit  dans  tous. 


(f)  Audip. 
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Anf/fi  Pnlitivn,  qui  K*(Hail  (l«W«'lopji<«  dnriH  lu  *(C\m  de 
LaiinMit  «lo  M»^(liriH,  ouvrit  I»;  pri'inicpaux  \Ui\wm  la  rur- 
ri«Ti5  «lu  (Iranio  «H  (i«!  IV-poiM^  ;  «  la  ImsiuI.!  «le  sa  parole, 
«linaif  un  liixtoricii  («•nlornporaiu,  faisait  \\\m  vile  oublier 
«'M  IVcoutaut  la  laidiMir  do  son  visage.  » 

Nous  avons  parh^.  dans  l'histoin^  de  V}i':^\m\  du  cardinal 
ffessfirion,  drjà<t(^l('|)re  dans  la  preniii'Te  nioili»^  du  xv'siè- 
d<S  nous  no  ferons  donc  que  rappeler  ici  la  pnjtectioa 
qu'il  accorda  aux  savants  grecs  réfugiés  en  Italie,  tandis 
que  lui-nuWne  cultivait  les  lettres  avec  succès. 

Nous  ne  dirons  aussi  qu'un  mot  du  dominicain  Savona- 
roU\  dont  l'éloquence  entraînante  transformait  en  péni- 
tents les  voluptueux  habitants  de  Florence. 

Parmi  les  écrivains  ecclésiastijjues  S(!  place  aussi  Demjs 
le  Chartreux,  belge  d'origine,  (fui  mourut  en  ii71;  le 
pape  Kugènc»  IV  disait  de  lui  que  l'Église  était  heureuse 
d'avoir  un  tel  fils, 

].e8  sciences  suivirent  \i\  progrés  des  belles-lettres  pen- 
dant le  XV'  siècle.  Paul  Toscanelii,  savant  astronome  de 
Fl'ircnce,  éleva  son  gnomon  pour  déterminer  les  solstices, 
lit  des  observations  curieuses  sur  le  mouvement  des  astres, 
et  en(:ouragea  beaucoup  Christophe  Colomb  dans  ses  pro- 
jets d'albîr  à  la  recherche  de  nouvelles  terres. 

Lorenzo  Volpoja  construisit  pour  Laurent  de  Médicis 

une  machine  qui,  par  un  mécanisme  ingénieux,  indiquait 

les  h.îures  et  tous  les  mouvements  du  soleil  et  des  planètes. 

Les  beaux -arts  participèrent  à   l'impulsion  que  les 

leltros  reçurent  de  la  protection  des  princes  italiens. 

Les  exemples  du  dominicain  Ira  Angelico,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  pour  lequel  peindre  c'était  prier,  in- 
tlucncèrent  heureusement  les  peintres  chrétiens  du  xvi" 
siècle. 

Pour  ne  pas  séparer  des  noms  qui  appartiennent  à  k 
même  école,  nous  les  réunirons  tous  dans  le  siècle  suivant, 


IJi  [winlure  à  Thuili!  fut  ronmi.-  imi  llalii*  tiauH  la  mj- 
coiidn  îiioitM  ilu  XV  «iècio.  Ou  ,i||  atirihu.'  l'iriYniition  à 
Mm  Hi/rk,  aUMiti  ap|M.|.''  Jnm  dr  Hni^J'H.  niHh|u«rt-iiu« 
<liH(>nl  ((u'il  no  f|i  ,|ii,.  ju'rff'ctiomu'r  Ii-h  Hubstaiiaw  em- 
ployiTs  (iaiiH  Cl!  g«iin'  di-  (H'intiire. 

U  8<!ulpturn  lirilla  Hurloiil  à  FLin-nm,  «u  fut  illuHtréft 
par  ^/*iAmi,  aii(ju««ln'it«'vill«'  doit  Ips  porU'H  di»  bronzi'du 
bapliHti'in»  de  Saiiit-.I.>an,  qui,  suivant  rivxpri»«8ion  de 
Miclud-Ange,  «étaient  dignes  <l*<Mrr  Ich  [K.rlrn  du  Paradis. 
/Jonaieiio,  aussi  dn  Kloroiur,  est  i'autiMir  d'une  stalue 
de  saint  Marc,  à  ia(|u.dle  In  lïJ(^nle  Mi<'iiel-AnKo  dit  dans 
renthousiasnie  de  l'adiniration  :  Marco,  pnrhe  non  mi 
parti'/  (Marc,  [jounpioi  n«'  me  parles-tu  pas?) 

A  la  iiuhne  «^pocpie  vivait  André  Verocchio,  qui  le  pre- 
mier introduisit  l'usage  <le  mouler  sur  le  vif  les  memhrfs 
humains  et  les  (dijets  naturels. 

L'architerture  l'ut  illustrée,  pendant  le  w*  aikle,  par 
Bnmelieschi,  de  Florence.  I.e  premier,  il  conclut  et  exécuta 
l'idée  de  jeter  une  eoupohî  sur  l'église  de  Sailite-Marie  dcl 
Fiore,  (jue  rarcliitede  avait  laissée  à  découvert.  On  lui  doit 
encore  la  citadelle  de  Milan  et,  à  Florence,  l'église  de 
Saint-I.aurent  et  le  palais  Pitti. 

Michelozzo  son  élève  modifia  l'austérité  excessive  qu'il 
avait  conservée  à  l'architecture  civile.  Il  éleva  un  grand 
nombre  de  palais  et  d'églises  à  Florence  et  à  Venise,  ainsi 
que  d'autres  édifices  publics. 


RïiCAPn  ULATION  DE  LA  SECONDE  MOITIÉ 
DU  XV  SIÈCLE  APRÈS  J.-C. 


iiïgllMc.  —  L'Eglise  seule  comprend  les  dangers  que 
fait  courir  ù  l'Europe  lu  conquête  de  Constantinople  par 
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lr«  T.irrH  (momnn«;  mnin  IVgoUme  des  pr'mcM  ci  Pirulif. 
f^^HMir.  den  p,.„,,|..8  rtuKl.nt  iiiutilfls  U  «fForU  .hm  ,m,H«i 
IKMir  i^vmllor  l'iMithoiiMa^mo  dog  rrruHadet.  . 

Nn^ol»«  V  prc»t(^K"  1.^  liUer..|i,  o„  uu^tu.  tnup,  nu,  «„„ 
r.'Kard  u.qui.t  suit  les  pro^r^H  d.s  Tun  h,  .onfr.  Ln.ols 
|l  nn  |H.,t  arr„«r  lo«  roi..  Calixt.  Ill  vv6.  ...u,  umvmo  Luv 
•H  rnHM.HH.r  .t  .a„v.  Uo\^nu\.  par  la  val.ur  d.  Huuyado 
'';'»<;''Kno.   h.  Il,  1.'  «avant /Knea8-Sylviu«,  travaille  à 
roabhr  I  autorité  d..  Haint-Siégn  c^hrankV  par  le  Bchi«,no 
d  OccKh-at;  Il  meurt  au  uiomont  de  s'embarquer  à  la  tëto 
d  une  croiHade  que  «a  mort  tait  abandoruier.  Paul  II  aix 
prend  avec  douleur  la  mort  .lu  vaillant  ScanderlH^rg,  bien- 
|<U  mme  des  nuce^s  de  Mahomet  II.  Sixte  IV  embellit 
Home,  pendant  que  Pierre  d'Aubusson  repousse  les  Turcs 
«  Hhodes    II  aablit  la  liUe  de  rimmacub'^e  Conception  de 
la  samte  VierKC  Innocent  III,  pontife  faible  et  mondain 
OHt  tout  occupé  dos  intérêts  de  sa   fan.ille,   ainsi   que 
Alexandre  VI,  qui  attriste  l'élise  par  sa  conduite,  tout 
on  sauvegardant  la  vérité  de   la  doctrine.  Par  la  bulle 
Intercivtera,  il  prévient  la  guerre  enl.  .-  les  Espagnols  et 
.''8 1  ortugais.  (irand  politique  plus  que  grand  et  saint 

P''po,  Il  pnmd  part  aux  ligues  italiennes  contre  les  Fran- 
çais. 

France.  -  Louis  XI  succède  à  son  pérc  Charles  VII  et 
i"  opte  une  politique  toute  diflérente.  Il  abaisse  la  noblesse, 
l"ltc  de  perfidie  avec  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Uour- 
gogno,  qui  vient  guerroyer  jusiïu'hu  centre  de  la  France, 
et  p  us  tard  va  mourir  au  siège  de  Nancy,  après  avoir  été 
honteusement  vaincu  par  les  Suisses  à  Granson  et  à 
Morat.  Sa  iille  Marie,  en  épousant  Maximilien  d'Autriche 
commence  la  rivalité  de  cette  maison  avec  la  France! 
Charles  du  Maine  lègue  à  Louis  XI  de  belles  provinces  et 
les  droits  de  In    fnmilln  i.nrr«,,^,«  „..    i_j*_      ,     .,     . 

tlicirles  VIII  laisse  pendant  quelques  années  l'autorité  à 
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sa  sœur  Madame  de  Heaujeu,  qui  conduit  les  affaires  avec 
habileté.  Malgré  ses  conseils,  i)  tente  la  conquête  du 
royaume  de  Naples;  toute  l'Italie  se  ligue  contre  lui- 
mais  la  victoire  de  Fornoue  lui  rouvre  le  chemin  de  là 
France. 

Angleterre.  -  Henri  VI  de  Lancastre  ne  conserve 
plus  que  Calais  sur  le  continent,  et  voit  commencer  la 
sanglante  guerre  des  Deux  Roses,  qui  coûte  la  vie  à  tant 
de  princes  et  à  près  d'un  million  d'hommes.  L'héroïque 
Marguerite  d'Anjou  défend  avec  courage  la  couronne  de 
son  époux  et  de  son  fils  contre  Richard  d'York.  Henri  VI 
est  assassiné,  et  Edouard  IV,  fils  de  Richard,  monte  sur  le 
trône  ébranlé  par  les  conspirations.  Le  duc  de  Glocester 
frère  d'Edouard,  fait  périr  les  fils  de  ce  prince  et  règne 
sous  le  nom  de  Richard  lïl.  Il  est  tué  à  la  bataille  de 
Bosthworth  qui  place  la  couronne  sur  la  tête  de  Henri  VI 
Tudor. 

l^:cosse.  _  Jacques  III,  fils  de  Jacques  II  tué  au  siège 
de  Rosburgh,  abaisse  la  noblesse.  Les  conspirations  se  suc- 
cèdent, les  grands  prennent  les  armes,  et  Jacques  III  périt 
à  la  bataille  de  Bannockburn.  Jacques  IV  son  fils  punit 
les  rebelles,  gouverne  avec  sagesse  et  fermeté. 

Allemag^ne.  —  Le  long  règne  de  Frédéric  III  d'Au- 
triche laisse  les  divers  États  de  l'Allemagne  acquérir  une 
indépendance  dangereuse  pour  l'empire,  pendant  qu'il 
prépare  la  grandeur  de  sa  maison. 

Uoosrle  et  Bohême.  _  Ladislas  le  Posthume  vient 
enfin  prendre  possession  de  sa  double  couronne  que  le  cé- 
lèbre Hunyade  Corvin  défend  contre  les  Turcs  à  Belgrade. 
A  la  mort  de  Ladislas,  les  Hongrois  appellent  au  trône 
Mathias  Corvin,  fils  de  Hunyade,  et  les  États  de  Bohême, 
Georges  Podiébrad,  qui  est  bientôt  excomm_unié.  Mathias 
lui  lait  la  guerre,  ainsi  qu'à  son  successeur  Ladislas,  fils 
de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  sans  pouvoir  les  renverser. 


XV«  SIÈCIJ3  APllÈS  JÉSUS-CHRIST.  139 

Prince  d'une  activité  prodigieuse,  Mathias  a  sans  cesse  les 
armes  à  la  main  pour  repousser  les  Turcs,  ce  qui  ne  l'em- 
poche pas  de  protéger  les  lettres  et  de  donner  de  sages  lois 
aux  Hongrois. 

Pologne.  —  Casimir  IV,  par  la  seconde  paix  de  Thorn, 
agrandit  la  Pologne  aux  dépens  de  la  Prusse.  A  sa  mort' 
les  Polonais  donnent  la  couronne  à  son  fils  Jean-Albert' 
dont  le  règne  est  rempli  de  guerres  contre  les  Turcs  et  les 
Moscovites.  Son  frère  Alexandre,  grand-duc  de  Lithuanie, 
lui  succède,  en  incorporant  son  duché  à  la  Pologne.  Il 
meurt  après  une  victoire  remportée  sur  les  Tartares. 

Prnsse.  —  La  seconde  paix  de  Thorn  rend  l'ordre 
Teutonique  dépendant  de  la  Pologne. 

Suisse.  —  La  Ligue  Helvétique  acquiert  une  grande 
importance  par  les  victoires  de  Granson  et  de  Morat  rem- 
portées sur  Charles  le  Téméraire,  et  par  la  guerre  que  les 
Suisses  soutiennent  pour  leur  indépendance  contre  Maxi- 
milien  d'Autriche. 

Vers  le  commencement  du  siècle  suivant,  la  Ligue  Hel- 
vétique comprend  les  treize  cantons  de  la  Suisse. 

Suède.  —  Charles  Canutson  ou  Charles  VIII,  élu  par 
les  Suédois,  est  chassé  par  Christian  P'de  Danemark  qu'ils 
ont  appelé.  Charles  VIII,  rétabli  sur  le  trône,  est  de  nou- 
veau repoussé,  puis  encore  rappelé.  Son  neveu  Sténon- 
Sture  lui  succède  avec  le  titre  d'administrateur;  les  Sué- 
dois inconstants  le  déposent  pour  offrir  la  couronne  à 
Jean  II,  roi  de  Danemark.  Sténon-Sture  chasse.  Jean  II  et 
règne  glorieusement. 

^\orvége  et  Danemark.  _  La  Norvège  et  le  Dane- 
mark sont  unis  sous  le  sceptre  de  Christian  I",  qui  fait 
revivre  un  moment  l'Union  de  Calmar  en  ceignant  ia  cou- 
ronne de  Suède.  Son  frère  Jean  II  lui  succède  et  règne 
aussi  quelque  temps  sur  les  Suédois  qui  l'ont  appelé. 
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rétablit  l'unité  de  la  monarchie  russe  dont  il  prépare  la 


HISTOIRE  MODERNE. 

Yvan  II  secoue  le  joug  de  la  Horde-d'Or,  et 


grandeur.  Yvan  III  protège  les  arts  et  les  sciences.  Moscou 
lui  doit  la  forteresse  ou  palais  du  Kremlin. 

Italie.  —  Royaume  «le  Maples.  —  Ferdinand  I" 
succède  à  son  père  Alphonse  V  le  Magnanime  et  défend 
son  trône  contre  les  prétentions  de  la  maison  d'Anjou.  Ses 
cruautés  irritent  les  grands  qui  appellent  les  Français. 
Ferdinand  meurt;  son  tils  Alphonse  II,  beau-père  du  jeune 
duc  de  Milan  Jean-Galéas,  abdique  à  l'approche  de 
Charles  VIII;  ce  prince  se  rend  maître  de  Naples,  tandis 
que  Ferdinand  II,  successeur  de  son  père  Alphonse  II, 
prend  la  fuite.  Les  Napolitains  le  rappellent  ;  et,  secondé 
par  l'épée  de  Gonzalve  de  Cordoue,  il  repousse  les  Fran- 
çais. 

Voscane,  Florence.  —  Florence  atteint  l'apogée  de 
la  gloire  sous  les  Médicis.  Pierre,  fils  de  Cosme  I",  con- 
serve l'autorité  malgré  la  faction  républicaine.  Un  de  ses 
fils,  Julien,  est  assassiné  par  les  Pazzi  ;  l'autre,  Laurent, 
donne  à  la  république  florentine  une  grande  splendeur 
par  les  lettres  et  les  arts  qu'il  protège  et  fait  fleurir.  Son 
fils  Pierre  est  chassé  par  les  Florentins  à  l'arrivée  des 
Français. 

Milan.  —  François  Sforze,  duc  de  Milan,  augmente 
ses  possessions  de  Gênes,  de  Monaco,  de  Vintimille.  Son 
fils  Galéas  Sforze  veut  régner  despotiquement;  il  est  assas- 
siné, laissant  pour  lui  succéder  un  enfant  de  huit  ans.  Un 
des  oncles  du  jeune  Jean-Galéas,  Louis  le  More  ou  Ludovic 
Sforze,  s'empare  du  pouvoir  malgré  les  menaces  des 
princes  de  Naples  contre  lesquels  il  appelle  les  Français  ; 
il  fait  mourir  son  neveu,  et  met  sur  sa  tête  la  couronne 
ducale. 

weuise.  -—  Venise,  gouvernée  par  le  conseil  des  Dix 
et  les  Inquisiteurs  d'État,  rompt  bientôt  la  paix  signée 
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avec  les  Turcs,  et  soutient  sur  mer  et  dans  ses  colonies 

une  longue  et  sanglante  guerre  dans  l'intérêt  de  son  com. 

raerce.  Elle  acquiert  par  ruse  l'Ile  de  Chypre,  et  se  mêle 

a  toutes  les  querelles  de  l'Italie, 
«avole.  -^  Amédée  IX  mérite  par  ses  vertus  que 

Eglise  le  place  au  nombre  des  bienheureux.  La  minorité 
de  son  fils  Philibert  est  troublée  par  Charles  le  Téméraire 
de  Bourgogne.  Philibert  meurt  âgé  de  dix-huit  ans,  et  on 
lui  donne  pour  successeur  Charles  I",  plus  jeune  de  trois 
ans  La  régence  est  confiée  à  Louis  XI,  roi  de  France,  son 
oncle  par  sa  mère  Yolande,  sœur  de  ce  prince.  La  mortde 
Charles  fait  passer  la  couronne  de  Savoie  sur  la  tête  de 
son  hls  âge  de  huit  mois,  qui  meurt  encore  enfant.  Phi- 
lippe,  frère  d'Amédée  IX,  lui  succède,  et  ne  règne  qu'un 
an  et  demi.  ©4""" 

E»p«ime.  -  castuie.  --  Henri  IV  est  méprisé  de 
ses  sujets  qui  couronnent  son  jeune  frère  Alphonse. 
Alphonse  meurt,  Henri  reprend  l'autorité  et  refuse  de  re. 
connaître  pour  son  héritière  sa  sœur  Isabelle,  mariée  à 
Ferdinand  d'Aragon. 

"^Î^T?;  f  *^*''^'  «**«"«•  -  Jean  II,  à  la  mort  de 
son  trère  Alphonse  V,  roi  de  Naples,  hérite  de  la  Sicile  et 
de  la  Sardaigne.  Il  triomphe  des  Catalans  révoltés  et  lèffue 
ses  vastes  États  à  son  fils  Ferdinand,  à  l'exception  de  la 
Navarre,  qui  revient  à  sa  fille  Léonor. 

I«avarre  seule—  Léonor  a  pour  successeur  en  Na- 
varre son  fils  François  Phébus.  Catherine,  sœur  et  héri- 
tière de  ce  prince,  épouse  Jean  d'Albret,  qui  laisse  Ferdi- 
nand le  Catholique  s'emparer  d'une  partie  de  ses  États. 
Leur  fils  Henri  II  ne  conserve  que  quelques  provinces. 

Casiuie  et  Aragon.  ^  Le  mariage  de  Ferdinand 
d  Aragon  et  d  Isabelle  de  Castille,  en  réunissant  dans  une 
scuxe  main  toutes  les  forces  de  l'Espagne,  facilite  l'expul- 
sion  des  Maures  et  met  fin  aux  guerres  civiles  et  étran- 


iiâ 


HISTOIRE  MODERNE. 


gères,  ainsi  qu'aux  rivalités  sanj^lantes  des  royaumes  qui 
se  partageaient  la  Péninsule.  Ximenès  apporte  à  Ferdi- 
nand et  à  Isabelle  le  secours  de  ses  lumières  et  de  son 
dévouement,  Gonzalve  de  Cordoue  celui  de  son  épée,  et 
Christophe  Colomb  leur  donne  le  Nouveau-Monde.  Isabelle 
meurt  comblée  de  gloire;  elle  n'a  pour  lui  succéder  que 
sa  fille  Jeanne  la  Folle  et  Charles,  encore  enfant,  fils  de 
cette  malheureuse  princesse. 

Royaume  de  Grenade.  —  Muley- Hassan  ne  peut 
résister  à  Ferdinand  d'Espagne  ni  à  son  fils  Boabdil  et  à 
son  frère  Zagal  révoltés  contre  lui.  Il  meurt  avant  la  prise 
de  Grenade,  que  la  famine  force  de  capituler.  Boabdil,  qui 
lui  a  succédé,  va  mourir  en  Afrique.  Les  Maures  restés 
en  Espagne  conspirent  contre  le  gouvernement  et  sont  ex- 
pulsés du  royaume. 

Portugal.  —  Alphonse  V  fait  la  guerre  aux  Maures 
d'Espagne.  Il  abdique,  reprend  le  sceptre,  et  abdique  de 
nouveau.  Jean  II  le  Parfait  abaisse  le  pouvoir  des  grands, 
et  règne  avec  une  fermeté  qui  force  l'obéissance  et  assure 
la  paix. 

Turquie  ou  Empire  Ottoman.—  Les  Turcs  Otto- 
mans régnent  à  Constantinople.  Mahomet  II  étend  ses 
conquêtes  sur  une  partie  de  l'Asie,  sur  la  Grèce  et  les  pro- 
vinces voisines  ;  il  vient  même  menacer  l'Italie.  Hunyade 
et  Scanderberg  sauvent  l'Europe.  Bajazet,  fils  de  Maho- 
met, lui  succède  ;  il  enlève  à  son  frère  Zizim  sa  part  de 
l'héritage  paternel  et  continue  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens. Ses  fils  se  révoltent  contre  lui  ;  Sélim,  le  second,  se 
fait  céder  le  trône  et  empoisonne  son  père. 

Colonies  portug^aliies.  —  Don  Henri,  fils  de  Jean  I" 
d'Avis,  encourage  et  favorise  le  goût  des  Portugais  pour 
les  découvertes  et  les  voyages  lointains.  Sous  Jean  II,  Bar- 
thélémy Biaz  découvre  le  can  de  Ronne-Ffinéran'^*»  •  Vaaco 
de  Garaa  le  double  et  passe  à  Sofala,  à  Mozambique,  à  Mé- 
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r  "t 'î  r'r  v**""'  "'"'»"«'""  ••  partout  les  PortuRais 
J>ndent  des  établissements  et  bâtisse^  des  forts  pouces 

Coloni.,  e.p«K„«,e..  _  Christophe  Colomb  avec 
Urgent  et  les  vaisseaux  de  l'Espagne,  découvraleNou 
veau-Monde    où  les  Espagnols  fonden't  des  coin t  bâ 
ussent  des  v.lles  et  trouvent  de  l'or  :  ses  immense,  e;;ic^ 
sont  payés  de  la  plus  noire  ingratitude 

Beues-Lettres  et  Beacx-Arts.  -  Les  belles-lettres 
sont  peu  cultivées  en  France  ;  cependant  l'hislo  «  eÏ 
g.st. .  le  nom  de  Philippe  de  Cmmineset  quelqu  s  autres 
moms  connus.  i"<î'4"«  autres 

En  Italie,  au  contraire,  les  lettres  prennent  un  essor 
rod.g,eux  sous  la  double  inHuence  des  savants  l„m 
fin^  devant  le  terrible  Mahomet  IF,  des  papes  et  des  ?!::' 

^neas-Sylvius,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  laisse  des 
commentaires  sur  l'histoire,  des  mémoires,  des  d  cour 
es  poésies;  Pic  de  la  Mirandole  étonne  p  r  la  pS 
de  son  génie  et  l'étendue  de  ses  connaissances;  W 

Parm;  les  ecclésiastiques,  outre  le  cardinal  Bessarion 

Les  sciences  s'enrichissent  des  découvertes  de  l'asfro- 

telto,  dAndré  Verocchio;  et  l'architecture,  dé  ceux  de 
u..„v«c  ce  uu  micnelozzo,  tous  Florentins. 
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CHRONOLOGIE  DE  LA  SECONDE  MOITIÉ  DU  XV  SIÈCLE 
APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

Découverte  du  IVouweau-lIonde. 

U53.  —  Les  Anglais  sont  chassés  de  France  où  ils  ne  con- 
servent que  Calais. 

U60.  —  Les  Portugais  découvrent  les  îles  du  Gap- Vert  et  le 
Sénégal. 

4461.  —  En  Angleterre,  commencement  de  la  guerre  des 
Deux  Roses  entre  la  maison  d'York  et  celle  de  Lancastre. 

Établissement  des  postes  en  France  par  Louis  XL 

4  463.  —  Le  pape  Pie  II  proche  une  croisade  contre  les  Turcs  : 
sa  mort  dissipe  l'expédition. 

U65.  —  Ligue  du  bien  public  en  France,  formée  contre 
Louis  XI  par  les  seigneurs  mécontents;  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  les  soutient. 

U67.  —  Louis  XI,  prisonnier  àPéronne  de  Charles  le  Témé- 
raire, fait  révolter  les  Liégeois. 

U72.  —  Siège  de  Beauvais  par  le  duc  de  Bourgogne;  il  est 
repoussé  par  Jeanne  Hachette. 

U74.  —  La  Castilleet  l'Aragon  sont  réunis  par  le  mariage  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle. 

U76.  ~  Le  pape  Sixte  V  institue  la  fête  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  Sainte  Vierge, 

Charles  le  Téméraire  est  battu  par  les  Suisses  à  Granson  et  à 
Morat. 

4  477.  —  Réunion  de  la  Bourgogne  à  la  France  par  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  tué  sous  les  murs  de  Nancy. 

1480.  —  Ivan  III  secoue  le  joug  de  la  Horde  d'Or,  rétablit 
l'unité  de  la  monarchie  russe  et  prend  le  titre  de  Czar. 

1 481  —  Siège  de  Rhodes  par  les  Turcs  Ottomans  ;  Pierre 
d'Aubusson,  grand-maître  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  les 
repousse. 

La  France  s'agrandit  nar  l'héritaffft  Ha  r.harlos  ^u  Maîno  /1a 
r Anjou,  du  Maine;  de  la  Provence. 
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Bolh  vorth  termine  la  guerre,  des  Deux  H^m.  Fin  des  Planta- 
genets,  avènement  des  Tudors  :  Henri  VU. 

H86.  -  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  découvert  nar  le 
portugais  Barthélémy  Diaz;  il  est  doublé  en  1494  par  Va  co  do 
Gama  qui  se  rendait  aux  Indes. 

1 492.  -  Prise  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle  d'Espagne. 
Expulsion  des  Maures.  Découverte  du  Nouveau-Monde  par  le 
Génois  Christophe  Colomb  sous  la  protection  de  l'Espagne 
f        !*  Z  ^^^'P^^'"^"  ^«  Charles  VIII  en  Italie,  appelé  par 
Louis  e  More  à  aire  valoir  ses  droits  sur  le  trône  de  Naples. 

1 495.  -  Charles  VIII  entre  à  Naples.  Ligue  des  princes  i ta- 
hens  entre  les  Français.  La  victoirede  Fornoue  assure  leur  re- 
tour  dans  leur  patrie. 

U98.  -  Mort  de  Charles  VIII,  fin  des  Capétiens -Valois  en 
France.  Avènement  de  la  branche  d'Orléans. 
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Les  découvertes  maritimes  et  l'invention  de  l'imprimerie  ont 
donné  une  grande  impulsion  à  l'Europe  L'Église  sent  le  besoin 
d'une  réforme  dans  ses  membres  ;  elle  la  demande  dans  ses 
conciles  et  par  la  boucbe  de  ses  saints.  Des  esprits  turbulents 
font  de  ce  besoin  un  prétexte  pour  attaquer  sa  doctrine:  lo 
protestantisme  divise  l'Europe  et  la  met  à  feu  et  à  sang  Dieu 
console  l'Église  en  multipliant  les  ordres  religieux  et  lessaints, 
et  en  lui  ouvrant  les  Indes  et  l'Amérique.  Le  concile  de 
Trente  enseigne  à  tous  les  chrétiens  ce  (|u'il  faut  croire  et 
rejeter;  il  démasque  l'erreur  et  la  condamne. 

La  France  ne  pose  un  instant  l'épée  que  pour  cultiver  les  lettres; 
bientôt  elle  la  reprend  au  nom  de  la  religion  :  la  guerre  civile 
et  religieuse  la  désole  pendant  quarante  ans.  Le  catholicisme 
triomphe  et  donne  le  sceptre  à  Henri  de  Bourbon ,  roi  de 
Navarre,  qui  remplace  les  Valois. 

En  Charles-Quint  semblent  se  résumer,  pendant  une  partie  du 
XVI»  siècle,  l'Allemagne,  l'Espagne,  les  Pays-Bas,  et  l'Italie. 
Son  ambition  allume  la  guerre  dans  cette  dernière  contrée; 
les  querelles  religieuses  la  font  éclater  en  Allemagne;  les  Turcs 
la  soutiennent  à  l'est  de  l'Europe  et  en  Afrique.  Les  petits 
États  de  l'Allemagne  se  séparent  de  plus  en  plus  de  l'empire 
sous  des  empereurs  incapables  et  faibles  ;  ceux  de  l'Italie 
s'affaiblissent  et  plusieurs  perdent  leur  nationalité.  Les  Turcs 
deviennent  redoutables;  mais  la  vi(;toire  de  Lépante  les  arrête. 
La  Hongrie  et  la  Bohème  sont  la  proie  du  plus  fort.  La  Po- 
logne est  ébranlée  par  le  protestantisme  :  sa  couronne  devient 
élective,  tandis  que  la  Prusse  échappe  à  l'Ordre  teutoniqiie 
par  la  trahison  et  l'apostasie  du  UTand  maître  Albert  de  Bran- 
debourg. L'Angleterre  est  arrachée  à  l'Église  par  Henri  VIII, 
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01  .loviflnl  p,„l.»i,-,„,«  ,„„,  fy-mm,.  ,|„i  lui  ,lo„„,.  ,1.  i„„ 
Kucs  nnni^es  <le  prospéril,.  malrricHI,:    r  ï        "'"  '"^  '""■ 

Mario  J.uar.  e.  Jcoer'i,,T;.lr ,''•'"'■•  '"""""l"'' 
Nor.l.a.,  milieu  do  liU.e    i    1    ,  '  T  "^  '"' 

•ays-Bas  so  rendent  in<lopc„danl.s  -lo  rEspa^no  et  d  Lit? 
te  Espagnol,  et  les  Por.nKais  ont  les  vonx  «xMs t  n,^' 
r"l"0  ot  »n,-  les  Indes  o,.  ils  ,léoouvron.  do  roya   nés  d    i 

»  emparent.  Ils  fondent  partout  des  colonies  ;  n  a'   1    r t 
Mi  et  la  .orruplK,,,  do  leurs  nm,nrs  en  prépare,  1 1.-,  dé  adér« 
La  renaissance  des  arts  et  des  lettres  est  „„     , 
;:~s  du  XV..  si.ole.  Corrc^s   "s  t^s^SZ 

^enx  tendances  auL  o;;,!"';   uTi     'Z^l^  '^X 


%Il«e. 

A  la  mort  d'Alexandre  VI,  les  cardinaux  élurent  Pie  III 
m  mourut  le  vingl-sixiéme  jour  de  son  potuin  a  î^    ' 

sillrages,  .1  donna  la  tiare  au  cardinal  Julien  de  li  rtn 
vùre  connu  sous  le  nom  de  Jules  II.  Quan    on   i       "^ 

me  de  le  juger  avec  impartialité;  car,  sans  incriminer  ... 
«nduite  comme  homme,  il  fau    re  ounaitrr  tron 
^"vont  en  lui  le  roi  éclipsa  le  poutifejtgue  rie    , 
prêtre  de  Jésus-Christ.  feuemer,  ie 

^,_Lorsq«e  Jules  H  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pier,. 
-»..c  utau  menacée,  au  nord,  par  la  France;  au  mVdi' 
par  la  politique   espagnole^  à  l'est,  par  lesVéniS  ' 
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L'ufîrai)rhiH8(ui)ont  de  la  Péninsule,  UA  fut  le  but  coiihUhi 
de  «en  efforts. 

La  puissance  elles  usurpations  de  Venise  excitaient  do* 
puis  longtemps  dos  murmures  contre  caiW.  orgueilleuse 
r<^publi(pie,et  chacun  de  ses  voisins  r<^clamuit  quelque  pluce 
forte  ou  quelque  ville  dont  elle  8'(^tait  injustement  empa- 
rée. Jules  II,  voulant  rentrer  en  possessum  de  llunini  et  de 
Faenza,  qui  faisaient  partie  des  F'itats  de  l'Hlglise,  signa 
contre  les  Vénitiens  la  ligue  de  Cambrai,  avec  l'empereur 
Maximilien  I''^  successeur  de  Frédéric  III,  Louis  XII  de 
France,  et  Ferdinand  d'Espagne. 

Après  la  victoire  d'Agnadel  (1509)  remportée  par  h« 
Français,  les  Vénitiens  parvinrent  à  lléchir  le  Pontife,  qui 
consentit  à  négocier  avec  eux  sans  apptîler  ses  alliés. 
Louis  XII  mécontent  soutint  le  duc  de  Ferrare,  vassal  re- 
belle du  Saint-Siège,  et  réclama  contre  la  nomination 
d'un  évéque  qui  lui  était  opposé.  Les  choses  s'enveni- 
mèrent. Jules  II  excommunia  le  roi  de  France,  et  forniu 
contre  lui  la  Sainte  Ligue ,  avec  les  Suisses  ,  l'Fspagne  «l 
l'Angleterre.  Louis  XII,  maître  du  Milanais,  lan«;a  aussitôt 
ses  troupes  contre  les  confédérés;  ils  furent  chassés  d»' 
Brescia  et  perdirent  une  grande  bataille  sous  les  murs  d(i 
Ravenne  (1512),  tandis  que  sur  un  autre  point,  le  Poutil'e 
à  cheval,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  survie  dos,  entrait 
eu  vainqueur  dans  la  viite  de  Mirandole  (duché  de  Modène) 
dont  il  avait  fait  le  siège. 

Non  content  de  guerroyer  contre  Jules  II,  Louis  XII  fai- 
sait en  môme  tjmps  tenir  à  Tours  et  à  Orléans  des  assem- 
blées du  clergé  contre  le  Pape,  défendait  toute  relation  avec 
la  cour  de  Rome,  et  s'entendait  avec  l'empereur  Maximi- 
lien pour  la  convocation  d'un  prétendu  concile.  L'ouver- 
ture s'en  fit  à  Pise  (1514).  Les  trois  cardinaux,  les  quel 

dues  évéflues  français  et  les  docteurs  (Tiii  s'v  rendirent  re- 
■I  i  » -i"'  -  j  

nouvelèrent  les  scandales  du  concile  de  Bâle.  L'année  sui- 
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v,riMv    i)H  s.  retirèrent  à  Milan,  puin  à  A«fi  H  iMifiri  k 

l.yon.  l'orHcnn.  n.  prit  au  ,6twux  vAie  p«rodi«  Harriléff. 

•l'ii  <'xpira  HouH  I.,  poidB  du  ui(\prié  univfir«el 

IVnir  .cmiurer  !««  dangers  d'un  schisina,  Jules  »  avait 
-nvrKpu    un  .onril.  oecuménique  a  Honio.  Il  «'ouvrit 

unn  |^g,,«,  Ho  Saint-Jcan^cvLntran ,1.  :,  mai  1512  :  c« 
fut  N.dix-hu.t.èm^ œcuménique.  LePoutitbn'^n  vitna.  la 
fin;  .1  nmurut  I.  2i  février  15<3,  avec  la  «atisfaction  d« 
vn,r  Ha  polu.,,..  triomphante  H  les  Français  repous«é«  de 
I  Italie,  .^ur  le  point  de  mourir  ,  il  8'écria  :  Piût  à  Dieu 
fine  j  eu,,se  tourné  toutes  les  forces  de  f  Église  contre  la 
ennemis  de  la  religion/  Infortunes  n^ortels ,  nous  ne  com- 
prenons nos  devoirs  que  quand  tl  n'est  plus  temm  de  les 
accomplir  f  '  /      ^  .c« 

.Iule8  II,  qui  a  mérité  le  reproche  d'avoir  été  plutôt 
grand  roi  que  grand  pape,  ne  négligea  aucune  partie  de 
«rlmimstration  de  «es  États.  Protecteur  éclairé  des  arts  et 
Hes  lettres,  il  tit  commencera  Rome,  sur  les  aessins  du 
cf^lAbre  Bramante,  la  magnifique  église  de  Saint-Pierre 
Ls  pontitlrat  de  Juks  II  n'eut  pas  de  résultats  durables  •  là 
vengeance  des  Français,  s  ajoutant  à  ce  qu'ils  regardaient 
'onime  des  droits,  ramena  en  Italie  la  guerre  plus  terrible 
•I"''  jamais,  taudis  que  des  dangers  toutautremenf  nérieux 
menaçaient  l'Kglise. 

Le  grand  schisme  de  l'Ocident,  le  concile  de  Bàle  la 
I  ragrnatiqiie  Sanction,  et  des  accusations  sans  fondement 
.••joutées  à  des  fautes  réelles,  avaient  non-seulement  dis- 
sipe le  prestige  de  la  papauté  au  moyen  âge,  mais  encore 
proloiidement  ébranlé  l'autorité  du  successeur  de  saint 
1  iorre,  en  livrant  à  une  polémique  imprudente  les  prin- 
npes  sur  lesquels  elle  repose.  Bientôt  on  put  reconnaitiv 
les  tristes  fruits  de  cet  esprit  d'indépendance  dans  le  relà-    • 

,,'. ■■;■";  '"  •"«'!"'"«  ecciesiusiique,  le  mépris  des  aim- 

thiMne,,  de  la  cour  de  Rome,  dont  quelques  pontifes  avaient 


i 
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êhuÉé,  larorrujjtiou  cI«h  lua'uw,  rHlIuililiHWîmenldela  fui 
ei  d«5  iii  f«rv«ur,  tnihui)  pmriii  lu  «lorgé. 

LVrat  iiulitiqut)  àv  i'l<:uru|M'  ^luit  pire  «nci»r«  qui!  mui 
état  rttliKimu.  U  .Irsonln-  riait  partout,  «i  partout  «r  hjh- 
iiir«'Mlail  uu  uialaiM(î  qut  m«j  Irahinwut  ^Nir  U)  ïnimiii  do 
diauKtfuu'ut,  par  «Ii'k  tirganisutiouH  uouvnll»!»,  par  dm  «h- 
piratiourt  anl«uiU'H,uuxi|Ut'lh'H  lii  dâ-ouviirtu  i\o  Tiiuprinu!- 
rie  et  n^lli)  du  Nouviuiu-Munde  scinldaifiit  ouvrir  i\vn  hoii- 
U}m  iutiuiii. 

Ih'puiH  loiigti^nqw  riî:gIiKt;,  pur  la  IkuicIic  dt  Ml  KniutM, 
appelait  à  grauds  cri»  une  rôlorm»!  qu'olU;  wulu  pouvait 
r«'»uli«t'r;  uiain  on  odl  dit  i|u«î  la  vuo  tlu  mal  paialynait  li's 
couragiiH,  à  voir  la  timidité  diw  oll'ortrt  pour  lo  corulmttre. 
'IVIIi-  ('lait  la  disposition  «h'scHprils,  lorsijuc  l(!S  rardinuux, 
Hp|Md<''s»ïdoiuh'rau  surrcssour  à  Jules  11,  élurent  le  curdi- 
lial  Jeun  de  iMédieis,  qui  prit  le  nom  de  Li'îou  X. 

Le  nouveau  l'onlile,  Agé  seulement  de  trente-six  ans, 
aimait  les  Français  et  désirait  la  [wiix,  aussi  aceueillil-d 
»V(!C  joie  les  ambassadeurs  de  Louis  XII,  qui  lui  appor- 
taient des  paroles  de  soumission,  et  ne  mit-il  à  la  réconci- 
liation de  ce  princji  avec  ri<:glise  d'autre  condition  que  lu 
renonciation  au  (conciliabule  de  Pise,  et  la  reconnaissance 
du  concile  de  Latran.  Le  roi  d(!  France  souscrivit  avec  eni- 
pnissement  à  bi  volonlé  du  Pape. 

Quant  aux  cardinaux  qui  avaient  (liri^('  le  taux  concile! 
do  l'ise,  ils  durent,  dépouilb's  d(is  manfuesde  leur  dignité, 
s'humilierdtivant  les  ['ères  du  concile  de  Latran,  et  signer 
un  acte  de  soumission  et  uu  désaveu  complet  de  leur  con- 
duite. Après  cela,  ils  reï;urent  leur  pardon  et  lurent  réta- 
blis dans  leur  liaut  rang. 

•  Le  concile  de  Latran,  interrompu  par  la  mort  de  Jules  11, 
reprit  ses  séances  sous  la  direction  du  nouveau  Pape.  Les 
I^''r(\s  8'(jccup(?rent  surtout  de  la  réforme  des  mœurs  du 
clergé,  et  firent  dan»  ce  but  de  sages  règlements,  lis  élu- 


;  '  "'.'  "'«""'""  ''OJ*.  '"  «"(..rii^wn,  le  mon/.  rf,p,>« 

d«  Mm.  X,  I.  ,  „„cile  onloium  misuiU,  lu  Icvfe  <|..h  .Wciiiio. 
pour  la  K„..rro  contre  le  r#r.Ke  ««li,„  l-,  ,l„.,t  ,„.  „,„^  ^^^, 
a|„.le,  e(rn.yH.e»t  le-  h)ui,  clirtlie.,,.  K„(l„  1,„  ,.(,J„,  j„ 
L«lr.m  len.,T..„t  un  n.mvel  elfi.rt  ,H„.r  rame..er  à  1«  vé- 
nIA  le«  ,l,.ra,,..s  Hu,,iieH  ,,,,1,  „,.  „„,„,,re  j,,  ,„„,  „„„,, 

venaient  ,1e  ,  unir,. h.,  «rollement 8.Mm  lo  nom  de  Frir» 
(te  m/ieme. 

I/n,.cun.éni.:ité  dfl  ce  concile  a  été  longtcmp»  contestée  ,,«r 
cOra..ç«,«  ,.a.s8.on„*i,  p«ur  la  l>ragmati,,uo  qui  y  avait 
^W  condan.n*e;  il  „V„e,t  plu.  ainsi  aujouîd-hîi. 

Louis  XII  étant  mort  (ISI.I),  «on  -ucccsseur  François  I" 
a  pcinesur  le  tr.)ne,  annoii.a  liai.te.uent  .on  intc.ition  d^ 
nHon,,uérirleMilanai.  et  p«..a  le.  Alpe..  Uon  X,  effrayé 
0  1  anihition  du  roi  de  frauce,  lit  alliance  avec  Maximi- 
liou  hlor^e,  duc  de  Milan ,  Ferdinand  d'KspaKne,  e(  le, 
^"is«'s,  .|Ui  avaient  à  leur  tête  le  cardinal  MallLi.  S.l,in. 
"^«"'■rner  et  éloquent.  (;epe„dan(,apr^,  "voir  Lattu  .es 
."  mi.  u  MariKiian,  François  I»'  lit  la   paix  et  traita 
"H-ueii     avec  le  Hape.   Dan.  de»  conlérence.  qu'il, 
."reut  a  lloloKUe,  Lé.,n  X  et  Frui.çoi.  |«'  réglèrent  par  un 
"-neordat  les  allaire.  de  nï^lise  ,1e  Franc'  :  rarticlc 
1  us  important  l^t  la  renonciation  .Ua  Praginalique.Sanc 
'»"  <    Umrle.  VII,  da,,rè.  la  condamnation  qu'eu  avait 
lonuellenient  portée  le  .«ncile  de  Latran 

A  la  même  ép„,,ue    le  jeune  Charles,  ,luc  d'Aulricl.o, 
'Vl"  maure  , les  Pays-lla.  par  son  père  Philippe  le  Beau 
»^uccèda  sur  le  lr.k,e  d'Espagne  à  son  aïeul  maternel  Ferl 
'luiand  le  Oatholi,iuo,  et,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire 

li»n  I"     1  'i.-  '/;  '■'  '"""  "'"  """  Krana-pei'c  Maximi- 
u™  1   ,  Il  ohtint  la  couronne  impériale.  La  rivalité  du 
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jeune  empereur  Charles-Quint  et  de  François  I"'  ralluma 
bientôt  la  guerre  en  Italie.  Léon  X  prit  parti  pour  les 
Impériaux. 

Dans  l'aimée  1517,  un  événement  attrista  profondé- 
ment rame  naturellement  douc«  du  Pontii'e.  Le  cardinal 
Alphonse  Petrucci,  déçu  dans  son  ambition,  entraîna  trois 
autres  cardinaux  dans  un  complot  contre  la  vie  du  Pape. 
Ayant  été  arrêté,  Petrucci  avoua  son  crime.  Lui  seul  fut 
mis  à  mort  ;  ses  complices  reçurent  leur  pardon,  mais  ils 
s'exilèrent  volontairement  de  Uomo. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler  de 
l'esprit  d'indépendance  qui  s'était  développé  en  Europe 
depuis  deux  siècles.  Les  rois  avaient  les  premiers  secoué  le 
le  joug  de  l'autorité  du  Saint-Siège;  et,  pour  justifier  leur 
révolte,  ils  avaient  invoqué  la  division  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  temporel,  prétendant  ne  rejeter  que  ce- 
lui-ci, et  rester  fidèles  au  premier.  Cette  doctrine  une  fois 
admise,  cette  première  barrière  renversée,  la  liberté  hu- 
maine se  trouva  nécessairement  en  face  de  l'autorité  spi- 
rituelle, tout  autrement  gênante,  et  nous  allons  voir  com- 
ment elle  s'en  affranchit. 

La  prodigieuse  activité  que  les  grandes  découvertes  du 
dernier  siècle  avaient  donnée  à  l'esprit  humain ,  servit 
également  les  passions  mauvaises  et  la  vérité;  aussi  voit-on, 
à  cette  époque,  la  tendance  vers  le  bien  et  la  tendance  vers 
le  mal,  qui  existent  dans  le  monde  depuis  le  commence- 
ment ,  aspirer  avec  plus  de  force  vers  le  but  que  chacune 
poursuit.  Toutes  deux  croyaient  Tatteindre  en  demandant 
la  réforme  dans  l'Église  ;  mais ,  si  pour  la  première,  ce 
mot  conservait  sa  signification  naturelle,  pour  l'autre, 
nous  verrons  qu'il  était  synonyme  de  ruine,  de  des- 
truction. L'esprit  de  révolte  contre  l'autorité  pontificale 
s'était  déjà  manifesté  à  différentes  époques  ;  mais  depuis 


le  concile  de  Bàle,  il 


s'était 


montré  plus   hardi,   plus 


XVr«   SIECLE   APRES   JÉSUS   CHRIST.  i.S'î 

menaçant.  Au  commencement  du  xvi«  siècle  ..n  hnn 
rel«Da,ent  le  torrent  des  passions  :  c'était  Luther  ^ 

«epuis  longtemps  le  despLs^e  ^       r  ctTti" 
^neurs  ^.  ne  vivaient  que  de  spoliations  et  de  violent  ' 
Dans  cette  ananhie,  dans  ces  guerres  continuin  sTo U 
pour  soutenir  ses  droits,  soit  pour  se  venger  draue;Z. 
particulières,  soit  pour  repousser  les  Turcs   dont  iTn  ^ 
grossissants  menaçaient  d'inonder  l'Fnrnnl    i     «         " 
publiques  S'épuisèrent,  les  ~^' '  rpi'^aT 
.p  ine  ecclésiastique  s'altéra,  et  les  évéques  oSs  à  dé 
lendre  leurs  intérêts,  oublièrent  les  devoir    delnrL    I 

«rge    I  orgueil  des  princes,  en  exaltant  leur  puissance- 
e*  instincts  grossiers  des  masses,  en  abolissant  w 
ordination,  toute  idée  d'abstinence  dÎS,  t^Z 

j™. rincendie,  mais  depuSux  sÏs   ntro'nX 

Filt,     ,^       ■■  ""'""  ""  '^«3,  d'une  famille  pauvre  à 
ûeben  (Haute-Saxe)    et  reçut  d'une  pieuse  femme "ïi 
«ach,  les  secours  nécessaires  pour  fréauenfer  I„!V  i 
ou  son  intelligence  se  développa  rapXC    t     ■    îî 
|onna  sosmaitres  par  sa  prodigieuL  ?SÏ   1 1 

c  17''      T  "'  '''^""''^«àsescôtés,  brisa  sa  carriTre 
le  lendemain  ,1  était  reçu  comme  nov»;  dans  un  c^ltm 
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d(;8  Augustins.  Croyant  avoir  dompté  Fànie  ardente,  Tor- 
^'ueil  démesuré  et  l'opiniâtreté  de  son  jeune  disciple,  Jean 
Staupitz,  générai  des  Augustins,  l'admit  à  prononcer  ses 
vœux  en  1507.  Luther  reçut  la  prêtrise  la  même  année. 
«  C'est  aujourd'hui  (1),  écrivait-il  à  un  ami,  que  je  dirai 
ma  première  messe  :  venez  l'entendre.  Indigne  pécheur 
((ue  je  suis,  Dieu  a  daigné  me  choisir  dans  les  trésors  de 
sa  miséricorde  :  je  tâcherai  de  me  rendre  digne  de  sa 
bonté,  et,  autant  qu'il  est  possible  à  de  la  poussière 
comme  moi,  j'accomplirai  ses  desseins.  Priez  pour  moi 
afin  que  mon  holocauste  soit  agréable  à  Dieu.  »  Le  jeune 
prêtre  se  livrait  avec  une  ardeur  toujours  croissante  au 

mysticisme  le  plus  exalté,  et  prenait  pour  des  avertissements 
du  Ciel  les  hallucinations  d'une  imagination  en  délire.  Ses 
supérieurs,  pour  changer  le  cours  de  ses  idées,  lui  conseil- 
lèrent un  voyage  à  Rome  :  ils  espéraient  que  la  foi  se  ré- 
vélerait mieux  au  cœur  de  Luther,  au  milieu  de  la  Ville 
Éternelle.  Mais  le  moine  austère  ne  comprit  rien  aux  splen- 
deurs de  l'Italie,  à  l'éclat  et  au  rayonnement  de  la  pa- 
pauté :  il  sortit  de  Rome  l'anathèmeàla  bouche.  Il  n'était 
pas  encore  rebelle,  il  allait  le  devenir.  Sa  foi  com- 
mençait à  tléchir ,  et  déjà  se  débattait  en  lui  le  réfor- 
mateur futur.  Ma  vie,  écrivait -il  à  cette  époque,  fait 
chaque  jour  un  pas  vers  renfer;carchaqjiejourje  deviens 
plus  mauvais  et  plus  misérable.  Cependant  son  talent  se 
développait  au  milieu  de  ces  luttes  intérieures  et  des 
orages  qui  tourmentaient  son  âme.  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  admirait  la  parole  tantôt  brûlante,  tantôt  incisive 
et  ironique  du  jeune  moine,  et  il  le  demanda  pour  profes- 
seur à  l'université  de  Wittemberg.  Ses  sermons  offraient 
les  mêmes  caractères  d'entraînement  et  de  fougue  que 
ses   leçons.  Luther,  disait  un  religieux  qui  venait  de 


(4)  L'abbé  Darras,  Histoire  de  lÉylise,  t.  IV. 
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l'entendre,  donnera  du  tourment  aux  doi^u,,..     ,       ,• 
vera  de  grandes  tempêtes.  Déjà  on  ïeSul  !  H 
en3eignen,ent  le  germe  des  dictrL'  Ïï7d    a  rdéir 
lopper  plus  tard  :  le  salut  par  la  foi  sans  le  .buvÏ 

Cest  alors  que  Léon  X,  dans  le  double  buMe  fai,« 
achever  la  magnifique  basilique  de  Saint-P,erre'  '„  "* 
cée  par  Jules  II,  et  de  fourni?  aux  frais  ^neexp^tio"»' 
contre  les  Turcs,  accorda  des  indulgences  en  r..„      . 

brassa  chaudement  leur  auerell    II      i  ^'"" 

.piques  a,„3  qu'on  ^Z^^l^tl^^ 
«les  indulgences  et  aux  collecteurs;  des  abus  il  .?  ! 
aux  mdulgences  mêmes  qu'il  attaqua  danfde;  tZJ^ 
W  ques  et  violentes.  Tet.el  répliqua  pard'autres  Ses  k 
■s  ussion  s'envenima,  et  bientôt  elle  retentit  danïtoue 
I  Al  emagHc,  qu'elle  divisa  en  deux  camps.  " 

RonWlni«!"^°""' •?.'  ""  •!"'  ^«  P"^^".  "t«  Luther  à 
Home  (lois  ,  puis  cédant  à  sa  mansuétude  ordinaire    il 
nvoya  sur  les  lieux  le  cardinal  dominicain  ^'t 
voiit  théologien ,  pour  examiner  sa  doctrine,  ia  dou'ceu; 
U  patience  de  Cajetan  ne  purent  triompher  de  l'obst Z 
ton  du  moine  augustin.  Un  mois  après   iTpainK 
une  bulle  ou  il  condamnait  les  nolles  errel? 
-s  prononcer  le  nom  de  Luthertt  ™  ie^ I 
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alors  In  masque,  so  livra  contre  le  Pa[)e  à  toute  la  violence 
de  son  caractère  et  vomit  un  torrent  d'injures. 

Cependant  Luther  s'associait  des  disciples,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Mélaiichton  et  Carlostad;  le  pre- 
mier, à  peine  Agé  de  vingt-deux  ans ,  professait  le  grec  à 
l'université  de  Wittemberg  ;  c'était  une  nature  rêveuse, 
portée  à  ime  piété  mystique  et  tendre ,  que  l'élociuencc  de 
Luther  entraîna  et  domina  toujours  malgré  ses  remords 
qui  lui  arrachèrent  ces  tristes  paroles  :  L'£lbe  avec  tous 
ses  flots  ne  pourra  me  fournir  assez  de  larme^  pour  pleu- 
rer tant  de  malheurs.  Carlostad,  chanoine  de  Witteni- 
herg,  était,  selon  Mélanchton,  insolent  et  grossier,  d'un 
emportement  brutal,  inquiet,  brouillon  et  sans  humanité. 

En  1519,  un  nouveau  négociateur,  Charles  de  Miltitz, 
fut  chargé  de  reprendre  avec  Luther  les  conférences  enta- 
mées par  le  cardinal  Cajetan  ;  sa  douceur  ne  fit  qu'ac- 
croître l'arrogance  du  moine  saxon,  qui  se  voyait  déjà  sou- 
tenu par  plusieurs  princes  allemands ,  entre  autres  par 
l'électeur  de  Saxe  Frédéric.  Il  chargea  toutefois  xMiititz 
de  paroles  de  soumission  que  le  Pontife  accueillit  avec 
transport.  Sa  joie  fut  de  courte  durée;  au  lieu  delà  rétrac- 
tation promise,  le  Pape  reçut  du  religieux  rebelle  une  dia- 
tribe violente  contre  l'autorité  du  Saint-Siège.  Léon  X, 
persistant  à  no  voir  en  cela  quune  querelle  de  moines,  hé- 
sitait encore  à  employer  les  foudres  de  l'Égliec  contre  ce 
frère  Martin  doué,  disait-il,  d^un  si  beau  génie.  Le  15  juin 
1520,  parut  enfin  la  bulle  qui  condamnait  formellement 
la  doctrine  de  Luther,  et  le  menaçait  lui-même  de  l'excom- 
munication si  d-ns  un  délai  de  soixante  jours  il  ne  rétrac- 
tait ses  erreurs. 

Le  novateur,  à  la  lecture  de  cette  sentence,  entra  dans 
un  véritable  accès  de  rage,  puis  il  publia  contre  le  Pape  un 
pamphlet  dont  nous  rouo'irions  de  rapporter  loi  le"  blas- 
phèmes et  les  dégoûtantes  injures,  Luther,  le  moine  éru- 
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dit,  celui  ,,„i   se  posait  «„  réior.nuleur,  de  l'IÎKlisc   do 
csus-(,l,r,sl,    laissa   tomlw   do   sa"  pl„,„c   et   do   ses 
-■vrcs  des  torrents  d'injures  ignobles,  d'expressions  triviales, 
'ontjes  yeuY  se  détournent  avec  dégoût  :  Tai^m-nou., 
Ad  Bossuct  après  en  avoir  rapporté  quelques-unes,  cen 
est  assez,  et  tremblons  sou,  les  teniàles  jugements  de  Dieu 
'/m,  pour  punir  notre  orgueil,  a  permis  que  de  si  grossiers 
emportements  eussent  une  telle  efficacité  de  séduction  et 
d erreur.  Un  autre  écrivain  (1),  traitant  le  même  sujet, 
|™.clut  anis.  :  „  On  ne  peut  expliquer  le  dévergondage 
mou.  de  Luther  auquel  le  poli  et  délicat  Mélanchton  prêta 
quclquelois  sa  plume,  que  par  un  dessein  particulier  de  la 
Providence.  Elle  permit  que  le  chef  même  de  la  grande 
".surrection  contre  son  Église  imprimât  de  sa  propre  main 
ce  cachet  de  réprobation  sur  son  œuvre,et  qu'eu  cherchant 
ta  popularité  par  un   cynisme   dégoûtant  et  impie    il 
apprit  aux  Ages  futurs  à  quel  point  de  dégradation  morale 
ela.eut  descendues  les  malheureuses  populations  qu'il  a 
soduues,  et  dévoilât  ainsi  lui-même  le  secret  de  ses  tristes 
et  honteux  succès.  » 

Nous  ave-is  à  peine  indiqué  en  passant  sur  quoi  por- 
taient les  erreurs  de  Luther;   il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  d  en  parler  longuement;  11  nous  sufflradedire  qu'au 
nom  de  la  réforme  des  mœurs  et  de  quelques  abus  intro- 
duits dans  la  discpline  ecclésiastique,  réforme  que  tout  le 
mondedemandait,et  dont  le  concile  de  Latran  s'était  occupé 
Luther  porta  une  main  sacrilège  sur  le  dogme  même,  el 
attaqua  successivement  tous  les  articles  de  la  foi.  La  reli- 
gion ainsi  mutilée  ne  fut  plus  qu'un  vain  simulacre  sans 
^.e,  et  la  foi,  livrée  au  libre  examen,  s'amoindrit  chaque 
jour,  substituant  au  culte  de  Dieu  celui  de  la  raison  indi- 


■■i 


f'    il 


«)  L'abbé  BtANC,  Histoire  de  l'Église,  t.  H. 
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Churlcs-Quint,  qui  vouait  do  rmuhv  la  couromit!  iin- 
périale,  après  avoir  comprimé  4 iiol(|iies  soulèvenienU  eu 
Espagne,  endormi  le  roi  de  Franco  par  dos  promesses,  et 
8'étre  assuré  1  aifcction  du  roi  d'Angleterre,  songea  sérieu- 
fiemcntà  pacifier  rAllemagne,que  les  doctrines  de  Luther 
avaient  mise  en  feu.  11  convoqua  donc  à  Worms  (1521)  une 
diète  où  le  novateur  liit  obligé  de  se  rendre,  et  où  il  fut 
confondu  par  le  savant  Eckins.  Pressé  par  le  nonce  Aléan- 
dro  de  se  soumettre  au  Pape,  il  refusa  avec  obstination. 
L'empereur  convaincu  de  sa  mauvaise  foi,  porta  contre  lui 
et  ses  écrits  un  édit  en  exécution  de  la  sentence  pontificale. 
Frédéric  de  Saxe,  d'accord  avec  Luther,  qui  avait  quitté 
Worms  précipitamment,  le  fit  enlever  en  route  et  con- 
duire au  château  de  la  Wartbourg.  La  solitude  de  ce  ma- 
noir féodal,  situé  sur  une  r  on tagne  isolée,  exalta  l'esprit 
du  inoine  rebelle,  et  dans  cette  nouvelle  Pathmos,  comme 
il  l'appelait,  il  continua  la  polémique  violente  et  inj u- 
rieuso  qu'il  soutenait  contre  les  théologiens  catholiques. 
Ce  qu'on  ne  saurait  assez  remarquer,  c'est  que  le  nova- 
teur prétendait  imposer  à  ses  disciples  sou  autorité  per- 
sonnelle, tandis  qu'il  proclamait  contre  le  catholicisme  la 
liberté  ou  plutôt  l'indépendance  absolue  de  l'esprit  hu- 
main. A  la  nouvelle  que  son  disciple  Garlostad  dogmatisait 
4  son  tour,  le  devançant  dans  l'erreur,  il  quitta  brusque- 
ment sa  retraite  pour  aller  s'opposer  au  nouveau  prédi- 
cant:  celui-ci  lui  résista.  «  (1)  La  discorde  prenait  ainsi 
possession  du  luthéranisme  à  son  début  ;  et  l'infaillibilité 
que  le  père  du  protestantisme  refusait  au  Pape,  à  l'Église, 
à  la  Tradition ,  lui  était  contestée  à  lui-même.  Le  mouve- 
ment d'indépendance  dans  lequel  il  avait  jeté  les  esprits 
éclatait  do  toute  part  comme  une  force  dont  il  n'était  plus 
maître.  Il  avait  déchaîné  le  vent,  et  les  tempêtes  naissaienî 

(1)  L'abbé  Dakkas,  histoire  de  l'Église,  t.  IV. 
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part,,,..  «,u«  se»  pas.  Zwii>g|«,  c,,ré  d'IiiusMIei. ,  e„ 
.s.Ms«„,  s-dl,„l  déjà  lait  cl,ef  d«  parti.  A  Icxonip  e  dû 
rno.no  saxon,  il  se  révoltait  contre  la  doctrine  des  indul- 
gences; mais,  outre  les  erreurs  do  Luther,  il  rejetait  le 
péché  or,g.„el,  et  substituait  au  dogme  d  a  prtni 
rfeUo,  a  présence  entendue  dans  un  sens  fig..ré.  Kino 
'■on  rc  la  papauté,  ce  rocher  contre  lequel  toutes  les  hérési™ 

rdrz:ï:;:r''"'^"''''--'^'--''«^-^- 

Cependant  une  foule  de  savants  docteurs  défendaient  la 
«.ntc  cathoUque  dans  des  thèses  publiques  ou  deséc  its 
éloquents.  tar,„i  ces  derniers  se  Ut  remarquer  u^C 
«ort.  de  la  plume  do  Henri  V.II  (1),  qui  lit  dîner  à  vZ 

loS^rdSr"'"-^"^'^'^™  "---•-!''*- 

I-con  X  mourut  Ja  même  année.  Tout  en  repoussant 

r„s  o,,^^     r"."'"'''™  '"J"'"  f"'  '^»PP"n^«  don»™ 
<mps  ou  .  (allait  avant  tout,  à  la  tète  de  l'Église    des 

ommesd  un  esprit  apostolique  (2).  „  Léon  X  a  mérité'  Zl 

ont  rouvee  a  sa  cour,  de  donner  son  nom  au  xvi«  siècle 
Quelques  auteurs  lui  ont  repr.,ché  le  temps  considémbi: 

rdires,  lorsque  la  loi  était  en  péril.  L'élan  que  ce  Pontife 
a  donné  aux  arts  et  aux  lettres  a  produitl  latérite  Z 
'hefs-d  œuvre  immortels;  mais  il  est  douloureux  dé  nen 
^rquependantque  la  cour  pontificale  était  le  rende  -vl 
de  tous  les  beaux  esprits  et  des  artistes  que  Léon  X  admet! 


:^1 


'  I.' 
'    '4 


^t; 


H^i^r:^:!!:^:':^''^  .^«^♦«•"  *I-  -  «-e  ..ait  de   Jea«    Fis,... 
- '•' »8u  que  lu  signer.  

^2)  L'abbé  Blanc,  Histoire  de  l'Église,  t.  U, 
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hiit  (laiirt  son  inliiuitô,  un  iriceiulir  N'rrihh;  s'allumait  m 
AIIoina|,ni«^  à  la  voix  d'uu  inoiu(>  apostat,  vu  ((ui  pput-ôtrr 
IftiN.ntile  ménagea  trop  lo  littérateur.  On  ne  peut  cependant 
faire  un  erime  à  Léon  X  de  n'avoir  pas  prévu  toute  la 
porlt'e  de  la  révolte  dir  Luther,  révolte  sanft  précédent  jus- 
(ju'alors,  et  d'avoir  trop  espéré  du  nsbelle;  la  mission  de 
la  papauté  n'est-elle  pas  une  mission  (h;  mansuétude  plu- 
tôt que  de  rigueur?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  rap- 
peler le  brillant  pontificat  de  Léon  X,  qui  resplendit  de 
toute  la  gloire  de  l'Italie  pendant  le  xvi*  siècle,  sans 
(lu'aussitôt  l'Ame  soit  attristée  par  le  souvenir  de  la  nais- 
sance du  protestantisme,  cri  de  révolte  pousse  contre  l'ï^;. 
Klise  et  contre  son  chel'  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Adrien  d'Ctrecht,  l'ancien  précepteur  de  Charles-Quint, 
l'ut  élu   pcnir  succéder  à  Léon  X.  Il  n'accepta   qu'avec 
larmes  le  fardeau  du  souverain  pontilicat,  rendu  si  lourd 
I»ar  les  malheurs  du  tenq^s.  A  son  entrée  à  Rome,  voyant 
les  préparatifs  pour  la  fête  de  son  intronisation  :    Ces 
pompes ,  dit-il ,  conviennent  plus  à  des  princes  païem  qu'à 
des  chrétiens,  et  il  ordonna  de  les  interrompre,  a  Adrien  VF, 
dit  un  historien  protestant  (1),  avait  une  réputation  irré- 
prochable; il  était  pieux,  actif,  d'un  caractère  tellement 
sérieux  qu'on  ne  vit  jamais  qu'un  imperceptible  sourire 
effleurer  ses  lèvres;  il  était  rempli  de  vrues  bienveillantes 
et  pures.  C'était  un  Pontife  selon  le  cœur  de  Dieu.  » 

Les  guerres  de  Charles-Quint  détournant  son  attention 
de  ce  qui  se  passait  en  Allemagne,  l'éait  de  Worms 
fut  bieniôt  mis  en  oubli.  Luther  en  profita  pour  soulever 
les  populations  et  multiplier  les  scandales,  ce  qui  rendit 
nécessaire  la  convocation  d'une  diète  à  Nuremberg  (1523). 
Malgré  le  langage  digne  et  modéré  du  légat  Campège, 
cette  diète  ne  servit  qu  a  révéler  les  progrès  de  la  révolte 
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<!'•  l'AllciiiEiçnp  cimlr.'  l'ftffliap  •  ,.v.„ii  ■  ,„■ 

(In  n..tr„  ,„j,.t  d-af(licli„u  «,ral,l„it  IM„,«  .l'A.lrin,  vr 
"'"  '7,"' l"""^"'™it I" .unre ,IV.v..r„.iM „  .1' 

Civ  ;'':;■'..  '■  '"  t  '';■'"""•""  -"^  •''■'•^-•«  !•  - 

0     lo-A,an,,  (çrand-.nallr.,  ,1.,.  ,h,,vali..rs  ,1e  Sai.K-  ôm 
ourir,  et  I  l,,...o„,u,.  Kran,l->uaitre,  a,l„uro  ,1,.  sun  en..emi 
Miar  cs.Qu,m  donna  aux  rhcvaliors  l'Il,.  ,|„  MaKe. 

m  ISîTdlT  ","'  '"PP'"'".'- '«""'«  ''«"'«•"«;  il  mourut 

"  incs'  fuZTZ'  ^"'^  '"  """  "'""  h<5rissé<,  de  tant 

mont  Vil  '"  '^"'  ^'"'  ''  f"'  '«  ■"""  «J*  Clé- 

'tait  surlniit  mis(<riTOrdiciix  ^i«ment  vil 

Lo  c„,n,;,„b,,  Charles  de  Bourbon,  pour  se  venger  du 
1  d   France,  venait  de  passer  au  service  de  l'emne    ur 
t  deja  ,0»  épée  avait  port,',  de  rudes  eouns  à  si  n.7rj'' 

;'-l«e  se  Ibnna  la  S«ii,e  lùjue  entr  "i  ^  .  f  1 
r^nce,  celui  d'Ar.gleterre  et  les  Vénitiens  da^  le  bu,  de 
-orChar.es  Qnùu  de  l'Italie.  Charles  d;  t    „ 

Ll  ",St  f  ««;:'-re^ que  conduisait  Georges  Fro,  ds- 

-..,  lo.li.ucn  fanatique,  qui  portait  à  sou  eou  une  chaîne 

''"-lostmce,  disait-il,  à  étrangler  le  Pape,  le  coltble 
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marcha  Hur  Iloui«!(  1527).  llouriHMi  fut  Uié  h  Wimml  i\e 
CA'ÀUi  \i\W.  [au  rtieiJH,  8ou«  \n  amiïnHoiUi  [uina-d'OranK»', 
le  vi'iiK^nîMt  pur  h;  iiiassiK  n-  dv  liuit  iiiillo  IloiimiiiH,  qui 
dciiiuiiduiciit  lu  vKî  ;ï  Kt'uoux.  SisTuondi,  quNm  nu  pcMii 
ëoup(,omicr  d«  partialiU^,  â,t  fp  ••  yn-ut-étre  juinais  dan* 
rhiHt(»iriî  du  inoudt;  un»  plu  piuude  ciipitulu  n'avait  <^té 
abaudouu/H!  à  un  abu«  pluH  airwxi  de  la  virtoirti  ;  il  ajoute 
que  CC8  exr>èH,  œ  pillaK«  <n»Ji  «ouh  rionst'îric,  n'avaiiuit  duré 
<1U(>  (|uutorzc  juurs,  durèrent,  Hausse  raU'nti-.  pn'îsdedix 
mois. 

Pendant  ces  gcônes  de  désolation,  Clément  VII,  étroitc- 
uient  resserré  dans  le  château  Saint-Ange,  l'ut  obligé  de 
c-apituler  à  de  dures  condilioiis,  et  de  se  constituer  prison- 
nier  jusqu'au  paiement  des  soniuies  énormes  qu'on  exigeait 
jK>ur  l'armée  impériale. 

L'Europe  s'était  émue  au  récit  de  ce  «(ui  venait  de  se 
passer  à  Kome,  et  partout  l'indignation  avait  éclaté  contre 
Charles-Quint.  Menacé  par  Fran(;ois  V\  rem|)creur  se 
rapj)rochu  de  Clément  VU  inumd  il  rendit  la  liberté,  et 
dont  il  reçut  la  couronne  impériale  (iri.'JO).  Ce  faible  avan- 
tage no  pouvait  compenser  pour  ce  prince  les  rapides  pro- 
grès des  novateurs  on  Allemagne. 

La  foi,  en  étant  la  sauvegarde  des  mœurs  et  la  sanction 
de  l'autorité,  est  le  soutien  des  États';  si  elle  est  frappée, 
les  mœurs  jwrissent,  l'autorité  est  méconnue  et  les  Klals 
sont  ébranlés.  A  au(!une  époque  peut-être,  les  événements 
ne  prouvèrent  mieux  cette  vérité.  Carlostad,  le  fougueux 
disciple  de  Luther,  peu  après  son  apostasie,  avait  rejeté  le 
célibat  ecclésiastique  pour  conclure  une  wnion  sacrilège, 
et  une  foule  de  clercs,  de  moines  et  de  religieuses  avaient 
suivi  ce  triste  exemple.  Luther  ne  resta  pas  en  arrière  de 
scandales;  dès  l'année  1525,  après  avoir  prêché  pubUqne- 
ment  contre  le  célibat,  il  épousa  Catherine  de  Bore,  reli- 
gieuse défroquée  coninic  lui.  Ces  discours  et  ces  exemples 
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preini^ro  du  mal    I  i,th..       »^"r  passage.  Luther,  cause 

miner.   II   pc'.rif  .i,n«    '  ^     '''''^  f^^oce  qu  tl  faut  exter- 

l'Mir,  n.iris  cotte   cruerri'   nlnu   ,i« 
Dfivsaim  ,i\w)i:\    ci     i  b"*'»^»-  pius   de  cent  me 

Mr;r:;t';:S;.si:i,r'' "^  p^^''^-'^"""-' «^^^^^ 

^^<îs  sanglantes  cunséqueiices  de  Id  r/.n.«.v,      ...  . 
I;;  P-V^luclc  dos  „.ux  ilonre  il,  •'::,,;'/  ?'^'"''- 
i'Iiisienrs  nrinees  (V\\\  ^ouvur  I  Kurope. 
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(0  L'ttbbt'  Bu.Nc,  llisloive  de  l'ÉgtUe.  t.  If. 
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Un  ittaU  ilu  nord,  savoir  :  la  IViim^i»(1.V2.'1),  par  rapimta«ir 
(i'AilwTi  «î»'  Hraii(i«*lHMir|(,  içraiid-maltn'  «i<»  Tonln'  Ir'utiv 
IliqiH»,  «•«•  (jui  «Mitrailla  la  Mvoni»'  vl  la  «ImirlaïKlr  ;  h 
BWh'w  (l.'i'il),  plar«^«'  soiiH  rinltiK'iin'  (ij»«  lluKsilrs  .Ir  H.. 
h«^ni«»;  la  SuMi»  (l.%i.'l),  p«rv<»rtli>  par  son  roi  fHi>t)iv.« 
VttHa,  H  k  Ihuu'timrk,  par  CliriHliaii  II  (l.VJO)  H  par  son 
Riirn^nwMir  Fr<^(l/'ri('  î"  (l.%23).  I.a  Nnrv«V«'  Kiiivit  inmi»^- 
diatcmcnl,  vi  rislaii<l«*  un  peu  plim  tard.  \.ca  KouverninH 
étaif'nt  Kurtout  attir«''s  par  Ij»h  rnlioHsi's  du  v\vrg6  (\\io  la 
rAl'urmfl  huir  livrait  avrc  la  lilu^rt»'  àm  égliw».  I.«'s  nobl«M 
con voilaient «ux-in^iiiOHlcH  biens  des  clrns  et  des  moinex, 
le  rr»Mit  et  l'autoriK^  des  évéqui'H;  les  mauvais  «lerrî»  et  les 
mauvais  moines  convoitaient  la  liberl/'  de  suivre  leurs 
penchants;  les  populations  enfin  suivaient  aussi  par  l'en- 
trnlncment  des  passions.  Ajoutons  l'ignorance  pour  ccf 
peuples,  les  derniers  convertis  au  christianisme  et  n^- 
plig<^s  par  un  clerg<^  souvent  ignorant  lui-nn^me.  A  ces 
aiuses  g<^riéralea  venaient  se  joindre  les  causes  locales,  les 
rivalit<^s,  les  raisons  politiques  et  autres,  nn^rne  les  pln^ 
l(^gères,  qui  df^cidèrcnt  en  plus  d'un  lieu  la  révolution 
religieuse.  Malgr(^  toutes  ces  causes  sépar<^es  ou  rf^unien. 
la  réforme  rencontra  le  plus  souvent  une  opposition  qui 
en  retarda  le  triornjdie.  Ce  ne  fut,  en  cerlaiiis  f-^tats,  qu'a- 
près une  lutte  de  plusieurs  anm^es  q'u'elle  parvint  à  s'y 
établir  définitivement  et  à  s'y  maintenir  par  l'oppressirni 
des  catholiques.  » 

L'empereur,  toujours  absorbé  par  In  gucTre  contre  1» 
l-'rance,  ne  donnait  ([u'une  attention  distraite  aux  aflnires 
de  rAllemagne,  tandis  que  l'absence  de  son  frère  l'archi- 
duc Ferdinand,  occupé  à  contenir  les  Turcs  sur  les  iroii- 
lièn  s  do  la  Hongrie,  laissait  à  l'esprit  de  révolte  toute 
liberté  de  s'éteindre  dans  ses  l*]tats.  Cependant  la  désas- 
treuse bataille  de  JNlohacz,  gagnée  par  Soliman,  jeta  ^épol^^ 
vaille  en  Allemagne,  et  l'empereur  convoqua  la  diète  i\r 
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Spiri..  |'„ur  ...,».«.l,..r  aux  IruublM  Ifligieux,  ,,„  y  i„,l,u 
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"'"'",  ''"•"••  """"'  "  «!•'-  lr..i«  anK  ,,|.,h  tar.l  (,:,*,)  ,^ 

-  '"""<'■>'  ""-n,  pl„K  fa,l,l,.  J„va,.t  la  «..:„.  1,,,,,^  '„  „ 

'»r...ul..  «„.  ,y„,,K,,„  „,  rt^„  ,.,^  ,,,,,^,_,  ,1,,' .,.|,„  ;.'l' 
.  ua  ,...„«.n-^..  |..,ur  pn^vcir  .1..  .li,li,m.,i.,  u,.  1    S 

I^'  .lo-rct  ,,,„.  !,.«  chc.r„  ,,oliti,,„„,  d«  la  «,««,  r.',u,.i,  I 

1 1.-....;'.,.,.  ,„.  à  .s.,.aii<a,i..,  „.,.„.,,,„, ,.,;. ,::,."': 

I''"  ;  'I  ""  l-..r  .,.«1  ve>.u  1«  .,o„,  ,lo  /V„to«„ /,.  LV„i»,.re,  r 

lu  ieu„,oi,  d'u„e  dièl«  ù  A„k.sIk>u,,ç 

l'ojA  la  .livisi.,,,  „„  rnau,fcslait  |.ai„,i  1,,,,  „ovalo.,rs.  Outre 
'^  a„al,a|,t,s„»  «t  ZvNi,,^!,.  d„„.  „.,„.  avons  ,.arl,'.  ()."  . 
la.u|.ad..,  |„-.Hr.  aposlal  et  „,ar,o  ,1e  la  ville  de  I.AIe'.  ,  p^' , 

-  adopie  la  d.„.trl„e  de  Luthe.,  «•était  e,.,..,.,,;.  ,  J 
/^^  "Kle  p.>ur  y  aj,„.i,r  ,|„  „„„,„„„,  „„.,,„_.^_  ,^^,^_^^ 

•liu,.„.„s  boulevers.>re,.l  la  S,.is«o,  et  les  ca„to„s  se  pa,-ta- 
rm,    ..„ro  l.«  Zwi..,lie,..s  et  I..S  ,:atl,«liq,.es.  Lagu.t 

-  -le  éclata;  gueiTe  .a,.gla,„e  ,......„.e  ,.,u,.,s  l..s  «te     • 

r«I.K.euse8.  Zwiugle  y  fut  tué  (i;i;.l).  La  „„>„„.^an,  . 
~  .iic...a,.,,ade;  „,ais  le  ,„al  .„/-iU  avalent  faiîZ; 

I.Vmpe,euis  eoinprenant  la  gravit.)  des  circonstan,■e^ 

:;::  :  '■"""':  '^  ■"'"'  •••'^"k^'-'-k  «mo).  u.  p  : 

•suiisy  p,,,s.„„^ro„lune,.«nlcssion  de  loi  ..édigée  avec 
Iwlulelé  par  Mé|an.;l,ton;  .Pautres  seetes  suivirent  cet 
™nple  Ces  d.fférents  .crits  furent  réfutés  avec!::» 
pur  des  théologiens  calholi,iues.  Oharles-Ouint.  ni,.,  .r,.„. 
q«.lle  au  dehors,  parla  en  maître;  il  proscrivit  les  erreuw 
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nouvelles,  et  ordonna  de  rétablir  l'ancienne  religion  jus- 
qu'à la  réunion  du  concile  général  dont  on  commençait  à 
parler.  Les  princes,  pour  qui  le  protestantisme  était  un 
moyen  d'échapper  à  l'autorité  impériale  autant  qu'à  celle 
de  l'Église,  se  réunirent  encore  à  Smalkade  (1531),  et 
conclurent  une  ligue  offensive  contre  l'empereur.  Celui-ci, 
de  nouveau  menacé  par  les  Turcs,  consentit  à  transiger. 
On  s'assembla  donc  à  Nuremberg  (1532)  où  le  statu  quo  de 
la  seconde  diète  de  Spire  fut  décrété.  C'était  encore  un 
triomphe  pour  Luther. 

Malgré  l'embrasement  de  l'Allemagne,  les  dangereuses 
doctrines  qui  l'avaient  mise  en  feu  n'avaient  encore  péné- 
tré en  France  qu'individuellement.  Grâce  à  l'esprit  catho- 
lique de  la  nation  et  à  la  vigilance  du  gouvernement,  la 
réforme  n'y  avait  fait  que  très-peu  de  progrès,  lorsque 
parut  Calvin.  Né  à  Noyon,  en  Picardie,  Calvin,  commo. 
Luther,  dut  à  la  charité  de  pouvoir  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude  des  lettres  et  du  droit.  A  Bourges,  il  rencon- 
tra Théodore  de  Bèze,  déjà  poursuivi  pour  des  poésies 
licencieuses,  et  il  se  lia  étroitement  avec  lui.  Tous  deux 
adoptèrent  les  doctrines  de  Luther  qui  flattaient  l'orgueil 
de  l'un  et  les  passions  de  l'autre,  et  Calvin  s'en  fit  le  zélé 
propagateur.  Condamné  par  les  lois,  il  voyagea  en  Alle- 
magne, eu  Suisse,  en  Italie.  Après  un  séjour  à  Bâle 
(1534),  il  se  rendit  à  Genève,  où  Farel,  et  Vitet  prêchaient 
la  réforme  (1536).  Chassé  de  Genève  par  l'influence  des 
Zwingliens,  Calvin  se  retira  près  de  son  ami  Bucer,  sec- 
taire violent  qui  habitait  Strasbourg.  Rappelé  à  Genève,  il 
s'y  arrogea  une  telle  autorité,  qu'on  l'appelait  le  pape  de 
Genève, 

Quant  à  sa  doctrine,  aux  erreurs  de  Luther,  Calvin  en 
joignit  de  nouvelles  :  il  nia  le  libre  arbitre  et  proclama  la 
terrible  et  désolante  doctrine  de  la  orédestination  absolue. 
Ennemi  de  tout  ce  qui  peut  parler  au  cœur  par  les  yeuîr, 
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riiie.  Pour  son  malheur  et  celui  de  l'Angleterre,  il  ?e 
trouva  deux  hommes,  Cromwell  et  Cranmer,  qui  mirent 
leur  corruption  et  leur  hahileté  au  service  des  passions  du 
roi  ;  la  faiblesse  honteuse  du  parlement  vint  encore  secon- 
der les  projets  du  coupable  monarque. 

Clément  VII,  après  avoir  examiné  les  motifs  allégués 
pour  le  divorce,  repoussa  la  demande  du  roi  d'Angleterre 
(1530).  Ce  prince  en  ressentit  une  violente  colère,  et,  em- 
porté par  sa  passion,  il  résolut  de  passer  outre.  Trop  M^ 
lement  servi  par  le  parlement,  Henri  VIII  brisa  un  à  un 
les  liens  qui  attachaient  l'Angleterre  à  l'Église.  Alors 
Cranmer,  créé  archevêque  de  Cantorbéry ,  de  sa  propre 
autorité  cassa  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine 
d'Aragon.  Dans  l'espérance  de  ramener  le  roi  d'Angle- 
terre à  de  meilleurs  sentiments,  le  Pape  essaya  des  négo- 
ciations; mais  n'obtenant  rien,  il  l'excommunia.  A  cette 
nouvelle,  Henri  VIII  rompit  ouvertement  avec  le  Saint- 
Siège,  puis  il  épousa  publiquement  Anne  de  Boleyn.  Eli- 
sabeth, qu'il  eut  de  la  nouvelle  reine,  fut  proclamée  par  le 
servile  parlement  légitime  héritière  de  la  couronne.  Le  roi 
et  ses  successeurs  furent  déclarés  chefs  suprêmes  de  l'Égliso, 
et  les  annates,  ainsi  que  les  dîmes  contre  lesquelles  ou 
avait  tant  crié,  leur  furent  attribuées.  Le  schisme  de  l'An- 
gleterre était  consommé.  L'évoque  de  Rochester,  le  ver- 
tueux Fisher,  et  son  illustre  ami,  le  chancelier  Thomas 
Morus,  moururent  martyrs  de  leur  fidélité  à  l'Église  ro- 
maine. A  leur  exemple  une  foule  de  religieux  préférèrent 
la  mort  ou  F  xil  à  l'apostasie. 

Cromwell,  nommé  vicaire  général  de  Henri  VIII  dans 
le  gouvernement  de  l'Église  d'Angleterre,  confisqua  les 
biens  des  couvents  au  profit  de  la  couronne,  et  inaugura 
une  ère  de  persécution  et  de  terreur.  Des  soulèvements 
ayant  éclaté  contre  cette  tyrannie,  furent  comprimés  par 
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Cependant  Henri  VI.I  continuait  à  repousser  avec  hor- 
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Les  dernières  années  de  la  vie  de  Henri  vr.i  f       . 
enchaînement  de  cruauté,     H-    .    .  '^"''*"'  "" 
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d'une  nouvelle  révolution  religieuse         '  ^"''' 
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Pendant  que  la  scandaleuse  défection  Hp  I'a     i  . 
désolait  l'Édise  In  ha-u.       7  ^^^^ction  de  1  Angleterre 
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Munster,  ils  se  réfugièrent  en  Hollande,  d'où  ils  passèrent 
enAngleterrfi, 

Le  landgrave  Philippe,  un  des  plus  fermes  champions 
(iu  protestantisme,  après  avoir  aidé  à  vaincre  les  anabap- 
tistes, crut  pouvoir,  d'après  leurs  principes,  épouser  une 
seconde  femme.  Bucer,  Luther  et  Mélanchton,  consultée 
par  lui  et  craignant  sa  puissance,  n'osèrent  lui  refuser 
(154rO).  Quelques  années  auparavant,  le  pape  Clément  Vil, 
intrépide  défenseur  de  la  morale  catholique,  répondait  au 
roi  d'Angfeterre  qui  lui  dem<indait  d'autoriser  son  di- 
vorce \J^  ne  puis. 

La  fm  de  la  vie  de  Luther  se  passa  dans  les  agitations 
et  le  chagrin,  et  sa  dernière  parole  fut  un  blasphème 
contre  l'Église.  Il  mourut  à  Eisleben  (1546)  et  fut  enterré 
à  Wittemberg. 

Quand  l'œil  embrasse  d'un  seul  regard  les  maux  enlkn- 
tés  par  la  prétendue  réforme  le  Luther  et  de  Calvin,  on 
se  demande  avec  effroi  quelle  puissance  leur  avait  été 
donnée  pour  bouleverser  aussi  profondément  la  société. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant,  Luther  personnifiait  les 
tendances  mauvaises  du  xvi*  siècle.  Doué  d'une  éloquence 
vive  et  facile  qui  dégénérait  souvent  en  violence,  sa  parole 
trouva  des  échos  lorsqu'il  prêcha  la  révolte  contre  l'Église, 
dont  l'autorité  semblait  plus  que  jamais  lourde  aux  grands 
oppresseurs  et  aux  faibles  opprimés;  comment  n'aurait-il 
pas  été  entendu  quand  il  affranchissait  la  raison  humaine 
de  toute  entrave;  quand  il  disait  aux  peuples  de  secouer  le 
joug  des  princes,  et  aux  princes  d'écraser  les  peuples; 
lorsque  sa  voix  était  toujours  d'accord  avec  les  passions 
secrètes  du  cœur?  C'est  là  qu'il  faut  chercher  tout  le  secret 
de  sa  puissance. 

On  en  peut  dire  autant  de  Calvin  et  des  autres  réforma- 
teurs du  xvi"  siècle.  Calvin,  moins  emporté,  mais  plus 


urgueiijcux,  ^jius  artuicieux  que  Luther,  ôéduisii  par  des 
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Pour  laisser  toute  son  unité  à  l'histoire  de  cette  mémo, 
rable  assemblée,  nous  iiiNjrromprons  un  instant  tout 
autre  récit.  ' 

Les  Pères  du  concile  reprirent  leurs  travaux  (1551)  pt 
les  poursuivirent  avec  zèle  malgré  les  troubles,  les  guerres, 
les  prétentions  des  souverains  qui  entravèrent  plus  d'une 
fois  l'arrivée  des  prélats.  Mais  l'année  suivante,  le  nouvel 
électeur  de  Saxe,  Maurice,  ayant  tout  à  coup  trahi  l'em- 
pereur, auquel  il  devait  oun  électoral,  pour  s'unir  à  ses 
ennemis,  occupa  le  Tyrol,  et  les  Pères  du  concile  furent 
encore  une  fois  forcés  de  se  séparer.  Malgré  leur  résolu- 
tion de  se  réunir  au  plus  tôt   il  se  passa  neuf  années  avant 
la  rep  Sse  du  concile.  Dans  cet  intervalle,  Charles-Quint, 
qui  avait  perdu  toutes  les  espérances  dont  il  se  berçait  de 
mettre  fin  aux  querelles  politiques  et  religieuses  de  l'Alle- 
magne, accorda  la  paix-  religieu  "  dite  d'Aug&borug^  de  la 
ville  où  se  tint  la  diète  (1555).  La  liberté  religieuse  y  fut 
assurée  aux  catholiques  comme  aux  adhérents  de  la  con- 
fession d'Augsbourg.  Quelques  réserves  politiques,  faites 
à  l'avantage  des  catholiques,  donnèrent  lieu  plus  tard  à 
des  difficultés  et  à  des  guerres.  j'  '. 

Jules  III  et  Marcel  II,  son  successeur,  pontife  de  grande 
espérance,  moururent  tous  ^deux  dans  l'année  1355. 
Paul  IV,  connu  par  son  énergie,  fut  élu  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans.  Il  eut  Je  grands  démêlés  avec  Charles-Quiflt 
au  sujet  de  l'abdication  de  ce  prince,  et  de  l'élévation  de 
jBon  frère  Ferdinand  au  trône  impérial  :  dans  cette  lutte, 
il  fut  soutenu  par  la  France.  On  doit  à  Paul  IV  l'établis- 
sement du  tribunal  de  l'Index,  chargé  de  l'examen^  df 
livres  qui  paraissent. 

Pie  IV,  qui  succéda  à  Paul  IV  en  1559,  convoqua  de 
nouveau  le  concile  et,  malgré  les  protestants,  le  maintint 
à  Trente.  Cette  assemblée,  à  jamais  célèbre,  tint  sa  vingt- 


I^ITlff niArriil   £kt     An-nr\Wt  ..    


ïlr»/\    fir.rtrtïj^v^ 


^^^  fanati(j 
Koosse  le 
secte,  qui 


il 


cette  mémo- 
instant  tou! 


■.'  2f?r>' 


aux  (155Ï)  pt 
,  les  guerres, 
\i  plus  d'une 
itc,  le  nouvel 
p  trahi  l'era- 
?  s'unir  à  ses 
oncile  furent 
leur  résolu- 
années  avant 
larles-Quint, 
se  berçait  de 
ses  de  l'Alle- 
sborug^  de  la 
igieuse  y  fut 
its  de  la  cou- 
;iques,  faites 
.  plus  tard  à 

fe  de  grande 
innée  \ol 
'é  ses  quatre- 
harles-Quint 
élévation  de 
s  cette  lutte, 
IV  l'établis-  j 
'examen  desj 

convoqua  de  | 
le  maintint 
nt  sa  vingt- 

u laco 


doctnncderÉdisp-ildrifinifni       1  ^^  ^""^^  ^^ 

r^gla  le.  différente,  parLs ^  uTte-  ;^^^^^^  = 
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{presbf/tcri ,  nr^^tres),  t;t  no  reconnaissait  uik-iui  ftupt^.rieur 
«(•c.l«^siustiqiie,  prit  lo  nom  de  presbi^térianisme .  Ses  diç- 
ciples  1"M  pins  rigides,  appelés  puritaini,  bonloversèreut 
l'Église  et  l'Étttt.  Le  calvinisme  gagnait  anssi  dans  les 
Pays-lias,  en  liaine  de  la  domination  espagnole.  La  sévé- 
rit('î  de  Philippe  H,  tils  et  snccesseur  de  Charles-Quint,  ne 
fit  ({n'exaspérer  les  e?[)ril8,  plus  irrités  encore  contre  le 
gouveriiement  que  eontni  l'I^^glise. 

L'hérésie  de  (Calvin  avait  été,  dés  le  principe,  bien  ac- 
cueillie dans  le  Héarn,  oii  elle  avait  trouvé  deux  puissants 
protecteurs,  Jeanne  d'Alhret,    reine  de  Navarre,   et  le 
prince  de  Ckiudé,  frère  du  roi  Antoine  de  Bourbon.  Eu 
France,  les  elïbrts  de  François  I"'  et  ce  son  lils  Henri  II 
ne  purent  empêcher  les  sectaires  de  se  multiplier  dans 
l'ombre.  Il  faut  dire  aussi  que  dans  la  cour  de  (-es  princos 
régrtait  une  licence  qui  favorisait  l'admission  des  nou- 
velles do(îtrines,  et,  (jue  la  protection  qu'ils  accordaient  à 
quel(|ues  beaux  esprits  entachés  d'erreur,  rendait  illusoiro? 
les  mesures  violentes  qu'ils  prenaient  contre  les  héré- 
tiques. Sous  le  règne  de  Henri  U,  de  François  ÏI,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III,  c'est-à-dire  de  ITiriV)  è  ir>74, 
les  protestants,   aussi  appelés  huguenots  en  France  (1), 
troublèrent  le  royaume  pai'  des  révoltes  et  de  fréquentes 
prises  d'armes,  qui  avaient  pour  but  de  substituer  leui-s 
erreurs  à  la  vérité  catholique.  A  la  vue  du  danger  dont  k 
religion  était  menacée,  les  catholiques  s'armèrent  et  mirent 
à  leur  tète  les  Guises,  princes  lorrains,  qui  furent  jusqu'à 
la  fin  fidèles  à  leur  mission. 

Devant  raconter  ailleurs  les  guerres  religieuses  qui  en- 
sanglantèrent la  France,  pendant  quarante  ans,  nous 
dirons  ici  en  deux  mots  qu'elles  furent  acharnées  et  cruelles 

(0  On  fait  dériver  ce  mot  de  Ehjnots  (aUics,  confétWrc^s  ) ,  mot  aUemaiid 
qui  d<?siBi!ait  les  partisans  de  Calvin,  unis  contre  l'iWôque  de  Genève  et  le  duc 
de  Savoie. 
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«.mmo  toute  guerre  civile  et  religieuse  Interr  ,«         . 
loi»  par  de»  (mit,i,    -n»  e  ■      ,7    **"•  ""i'n'"mpues  liix 

pins  de  fu«ur  I   v;,,!!'"  l""",,'"'"^''""''*''*'-!  «vec 

l'"t-il  s'en  1„LV,''!T   "'''''"  "^^  P"'  "'  ''•'"""'  = 
nous  le  «avons    mai,  dt,  "«/"«"««"«  m  les  exc*s. 

,.u.s  „o„.:  domine     ï  wl""  ""'"  "''""'"•""•  «-'■ 

"xfcré  de  Catherine  de  M,iH,Vi.  1  ?    P''  """« '«"<"» 

--ra„.„is  „,  de  cï^ Îx  ":;  t  E  S" ^  "  ^'  ">*« 

protestantisme  intivwtn  M»     T  '  *""*"  <»»3.  et  le 

^'Aragon  et  de  Henrfv.Ï  ri, l.'''"'  """  ''"Catherine 
-lurapas.  I.a  reine  Mari!  1  ^f^^'"'">»<^  révolution  ne 
Elisabeth  ,     l^e  die  h!  "  T      """  '"'"*""^  "»«"• 

-•An.le,e;re'';t%ilrifdZTd;r"  !"  '^  *'*'"' 
luelle  du  souverain,  que  lletn»  .        '"P''^n'«"«  «Piri- 

à  la  œnservalion  d^  I     hl     k    """'«'"f'  «f^ Luther, 

«;-  aujourd.::xti  e^r  ri  :r^-  r  r 

Shcans  nm-î].  On  a  reproché  I  Marie  T^/''/"" 
»*,  d'une  sévérité  outrée  enver  le,  H  Jl  ''""'''"•'' 
IMlilier  la  cruelle  e,i!„  '*"'^°''= '^'"n'nent 

*ndit  à  toute  S  gle te   e^colr'"*'""  ''"'^''^'^'^ 

"-e„vinre„T.UTr;,:S'î/Ji''i^i-.e«^oe.- 
™  -"  du  princpe  do  libre  examen;;™;;;-:-^^^ 
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dnnnorunrtnoiivï'llu  interprétation  ù  ri'icritum-Haintfi,  m, 
fliSiiiant  rfl  ilnut  un.x  au!rn«,  voulai!  Ic.jr  ini^Kiscr  â<>H  (Uv> 
trineH.  Il  m  résulta  une  «îonfusion  daiiH  Ich  croyanc»»»  <h 
une  liciino»!  dan»  h^s  nimiir«  qui,  ù  noH  y«îux,  «ont  la  plu» 
fnrtn  rondainriation  et  la  nicilloun»  rc^-t'utation  du  princip*» 
sar  li!<|U''l  re\Hm\  In  prottîstantismc. 
^  A  la  mort  do  Pie  IV(45««),  Diou  consola  son  l^glisr  par 
r<^l(M:tion  du  dominicain  Vm  V,  dont  la  ]nm,  k  zèln  H 
l'artivc  Hurvftillancc  rondirout  l>ient(H  au  Saint-Sié^ft  m) 
anricnno  considération;  ce  grand  l»ape,  dans  ses  ollbrti  pour 
Introduire  dans  toutes  I«»s  }^:KliHOK  \m  réformes  indiquées  par 
le  concile  de  Trente,  fut  puissamment  secondé  parCharlea 
Horromée,  archové([ue  de  Milan  et  cardinal  à  vingl-tfoii 

l'ie  V  prit  partout  en  main  la  défense  des  opprimés  et 
de  la  vérité.  En  Angleterre,  il  se  déclara  pour  l'infortunée 
Marie  Stuart;  et  ne  pouvant  l'arrachor  à  la  mort .  à  la 
captivité,  il  lui  lit  parvenir  de  puissantes  consolations. 
Dana  les  Hays-Has,  il  favorisa  les  mesures  de  Philippe»  Il 
ponr  y  rétablir  l'ordre  et  la  paix;  enlin  il  cx)uronna  cetl« 
carrière  de  hittes  extérieures  par  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Non  contents  d'avoir  con(jui8  l'Ile  de  Rhodes,  les  Tunis, 
conduits  par  le  sultan  Sélim  II,  tentèrent  une  attaque  sur 
l'ilo  de  Malte,  (fue  Charles-Quint  avait  donnée  aux  chevn. 
liers  de  8aint-Jean  de  Jérusalem.  Kepoussés  par  Tadmi' 
rabk  .^t  héroïque  défense  du  grand  maître  Lavalette,  ils  iê 
jetèrent  sur  l'ilc  de  Chypre,  où  leur  harbarie  se  signala 
par  un  afl'reux  carnage.  Pie  V,  dont  l'œil  vigilant  sur- 
veillait tous  les  dangers  qui  menaçaient  la  chrétienté, 
s'effrayant  des  progrès  des  Turcs,  négocia  contre  eux  une 
alliance  entre  Venise  et  l'Espagne,  auxquelles  il  associa 
toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  la  Savoie.  Le  Pontife  mit 
à  la  tète  de  l'expédition  le  chevaleresque  et  valeureux  don 
..un..  ..  ,u,r!Çiie,  îils  naturel  de  v^harics-Quint,  et  lui  tin- 
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':  :r:  •;:r'ï  :;r  ^^ 

ou  la  oroix  triomphait  à  Lépanle  ^  '"'"" 

En  mémoire  de  cet  heureux  événement  dont  Pi.  v 

«t.K.oeatio„  :  Au..,u,n  «n^wt  «rAIr 

i:rrsr;ïïi:t''':^t^"^- 

Trente  composé    ous    il     '1,^ '^^isme  du  concile  de 

Bo.omée.srd:„sVur.%rrf„it:ïï 

g.e  et  aboht  l'ordre  des  Humiliés'  f„dét  tsi^" 
...<,„.  .était  s.  fort  éloigné  de'  sa  W  p  ij  S  ' 
que  1  un  de  ses  membres  tenta  d'assass.n»r  r..  '  ".  "• 
^«  Milan,  parce  qu'il  voulait  les  réforme;  "'"''''""' 
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Tant  de  travaux  avaient  épuisé  les  forces  du  saint 
Pontife.  Une  maladie  douloureuse  l'enleva,  le  1"  mai 
1572,  à  l'amour  et  à  l'admiration  des  Romains  et  de  toute 
l'Église.  Clément  XI,  en  le  mettant  au  rang  des  saints, 
ne  fît  que  sanctionner  le  culte  que  lui  rendaient  déjà  les 
fidèles  (i). 

Le  commencement  du  pontificat  de  Grégoire  XIII,  suc- 
cesseur de  saint  Pie  V,  fut  marqué  par  un  de  ces  événe- 
ments dont  le  nom  seul  excite  l'horreur.  La  guerre  reli- 
gieuse n'avait  pas  cessé  en  France  ;  et  elle  s'y  compliquait 
de  tout  ce  que  les  ambitions  particulières  y  ajoutaient  de 
rivalités,  de  défiances  et  de  haines.  Chaque  partie  préten- 
dant imposer  ses  volontés,  la  paix  semblait  impossible. 
Cependant  elle  venait  d'être  signée  à  Saint-Germain  et 
plusieurs  mariages  devaient  la  sceller,  lorsque  Catherine 
de  Médicis,  qui  redoutait  la  puissance  des  chefs  hugue- 
nots, employa  toute  son  influence  pour  persuader  à  son 
fils  Charles  IX qu'un  complot  des  sectaires  mettait. sa  vie 
en  danger;  puis,  quand  elle  l'eut  effrayé,  elle  lui  ar- 
racha l'ordre  de  tuer  tous  les  protestants-.  C'était  dans  la  | 
nuit,  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy ,  dont  le  nom  est 
resté  à  cette  sanglante  journée.  Au  signal  donné,  le  mas-j 
sacre  commence  ;  et  à  4a  faveur  du  désordre,  les  haiçee, 
les  vengeances,  l'ambition,  plus  que  les  croyances  mli- 
gieuses,  conduisent  le  poignard  des  meurtriers,  iel 
nombre  des  victimes,  d'abord  fort  exagéré,  ne  s'élève^^a? 
à  deux  mille,  selon  les  uns,  et  à  plus  de  sept  cent  quati»-| 
vingt-six  selon  les  autres. 

Après  le  premier  moment  de  stupeur  qui  suivit  cet  ordre] 
cruel,  Charles  IX  voulut  arrêter  les  bras  qu'il  avait  levés, 
les  passions  qu'il  avait  déchaînées;  mais  ce  n'était  plusl 
temps.  Le  lendemain  il  écrivit  à  ses  ambassadeurs  de  pré- 


(«)  Voir  Y  Histoire  de  saint  Pie  F,  par  le  comte  de  Falloui. 


é,  elle  lui  ar- 
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v«nir  le.  cours  étrangères  du  danger  auquel   disait-il   l„i 

:"::': '"", "■^•"""«'^  ^'«"- ^" -  « " 

Tn  u  efôuor^f  °"'"'  ""*  ''^'='"'  pour  justifier  sa 
conaniie?  Quoi  qu  il  en  soit,  cette  nouvelle,  ainsi  présen- 
tée, causa  une  grande  joie  à  Rome,  ou  Grégoiw  XTU  fl 
rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grto  de  il 
tection  sur  le  roi  de  France.  Plus  tard  d.^ÏÏht  n  ^ 
;•-  son  Histoire  de  PÉg.ise,  il^S^nl  S^^Z^ 
^souverain  Pontife  témoigna  par'ses  paroÏeVLrbuZ 

Grégoire  XIII  fit  sentir  son  zèle  à  tout  l'univers  chré 

£  z  criqCsïïTe-'^iiTS''- 
^^.we  ^„,o„,  p„„, ,.  ,,,„, ,.  ia".teï:;!:„tru; 

On  doit  k  ce  Pontife  la  correction-du  calendrier  m.,., 
importante  qui  a  illustré  son  pontificat  L«nZ' a  .f 
««ience  ayant  fait  n^onnau/que  ptsi'dWié  V* 

srirnrrs-zrs-^rf^^^^^^ 

poussèrent  quelque  temps  ZlSr^îZ^TT' 
parce  qu'elle  venait  d'un  pape  la  Z^!  =k  '""''"'"■ 
pe.^;é,^sqn'.cejourdanXttuS;r^^^^^ 

P  re.  un  religieux  franciscain  ayant  découvert  les  tré 
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sors  de  son  intelligence,  se  chargea  de  les  développer. 
Entré  plus  tard  dans  l'ordre  de  son  bienfaiteur,  le  jeune 
pâtre  s'y  distingua  par  la  vigueur  de  son  esprit  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Saint  Fie  V,  qui  avait  su  appré- 
eier  ses  talents,  le  lit  cardinal ,  et  il  prit  alors  le  nom  de 
Montalte.  Après  la  mort  de  ce  pontile  qui  l'avait  employé 
dans  les  plus  importantes  affaires,  Montalte  se  retira  dans 
}a  solitude  pour  se  livrer  à  l'étude  et  à  la  prière.  C'est  là 
que  la  Providence  vint  le  chercher  pour  lui  confier  le  gou- 
vernement de  l'Église.  Nous  ne  parlerons  pas  des  fables 
ridicules  que  la  légèreté  et  l'impiété  ont  accréditées  sur 
l'élection  de  Sixte  Quint.  Le  principal  auteur  de  ces  récits 
absurdes  est  Grégoire  Léti ,  de  Milan,  qui  se  fit  calviniste 
et  qui,  privé  de  toute  ressource,  écrivit  pour  vivre  des 
romans  satiriques  ou  licencieux.  Il  a  dit  lui-même  de  su 
Vie  de  Sixte  Quint,  qu'une  fiction  bien  racontée  a  toujours 
plus  de  charme  pour  les  lecteurs  que  la  vérité  toute  nue. 
,.. Sixte  Quint  était  bien  le  pontife  qu'il  fallait  alors  à 
J'Italie.Son  caractère  ferme  et  résolu,  sa  volonté  inflexible, 
ne  reconnaissaient  aucun  obstacle  et  ne  savaient  plier 
.devant  aucune  nécessité.  Son  premier  soin  fut  de  rétablir 
Ji^,  sûreté  publique  troublée  sans  cesse  à  Rome  et  dans 
■toute  l'Italie  par  une  fonle  de  bandits.  Quelques  exemples 
,(ie  sévérité  firent  plus  que  les  troupes  nombreuses  entre- 
.te^v^e8  par  son  prédécesseur,  aussi  L  3ongédia4ril  ;  efcle 
jpaot  ;•.  c'est  Sixte  et  non  plus  Grégoire  gui  règne^  devint 
bientôt  un  proverbe  des  Romains,  Dans  l'espace  d'un  an, 
la  sûreté  fut  parfaitement  rétablie  dans  tous  ses  États;  et 
les  princes  voisins  s'entendirent  avec  lui  pour  éloigner  les 
Ifândits  de  l'Italie. 

En  France,  quoiqu'il  se  fût  d'abord  montré  réservé  eu- 
vers  la  Ligue  dont  il  redoutait  les  excès.  Sixte  Quiut 
^communia  l'hérétique  Henri  de  Navarre,  qui  prétendait 
à  la  couronne  de  France;  et  l'énergique  résistance  du 
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'"Crri.ï.T""'"'":"'''"'  '  '"  '""""^'"^  <<«  Henri  IV 
.San»  perdre  de  v„elesKr«nd8  intérêts  de  VPewJJ.,' 

Vu.nl  s  occupa  de  rembeHissemenlde  Homo   II  ^1. 
sur  la  place  de  Saint-Pierre  un  «Mli.„!    ;  ^'^'"""" 

l'empereur  Cali^ula  av„if  f  T.  "'^'"1"«  <)«  ««nit  que 
«hélisque  fut  a  1  Irll,!*' .  """'P"""''  <''%?"'•  Cet 

veur.   D'autres   travauT  m  ,"""*'"«'*»  «au- 

aqueducs,  Mjéehem''  'f  '''"'  '"  '^'«'•««sèment  des 

V  t^  infaù.a  JÎXS  dT^^leTint^:  ''r- 
trirent  son  court  pontificat    r>»..  ,  l"*.';^"'"''  «'  '""s- 

Hix  le  nombre  des  cardinaux  ""'  '""  '  '°'^'""«- 

«acÏÏt  u;.e'™rt^''rs";'""'. "'  '''"''^'  *  '^l-"" "  »"- 

seur  Innocent  lY  nLo  i    *  ^^^^^  '  ^^^  succès- 

i«3ojanr;59rcr::rw^^ 

A  ce  moment  tous  les  veux  étainn.'  .„      ^ 
Franpp  mi;«'„     •<  '         étaient   tournés  vers  la 

rrance,  qui  n  avait  pas  cessé  d'être  le  fhé^i-^  j- 

IWte  entre  les  catholiques  c'est  à^ il»  f.""'»'^"'''' 
protestants  révoltés.  U  mo^  de  Hei^^^r.  "^'l"."' ,"'  '^' 
le  trône  au  calviniste  H^T       f  ^   "  "*"*"  •*«  '«''ser 

«Jaien  rrobéir      PaT   '•°"'"  ""Sainte-Ligue, 

On  .e  demand::;:s:r';:^r,  :;  s  s.:^  t^- 

lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  que  Henr  ah  !in,?  'l^' 
vmisme,  était  rentré  dans  V  sei^de 'iSi"  ^93  " 
Comme  ce  prince  était  revenu  déià  «n»  r  ■  !  ,  '  ^• 
après  l'avoir  abandonnée  1.^  !''  .  ?  '^"  *  '«"■«"' 
-version  empêcha  d^t  ifvr  tlalot  7^"''  '"  ''^ 
-  -éme  prudent  d'aJournerl^a^s'oE  Ï„?S 
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*^^^  HISTOIRE   .MODERNE. 

Navarre  lui   faisait  demander  par  hou  ainlmssadeur,  «t 
(pii  devait  laiie  poser  les  armes  aux  li^MU'urs.  Mais'd^s 
Il     I  ^"^^  *o  Fontile  eut  acqiiia  la  preuve  de  la  bonne  loi  du 

I  princo,  il  s'empressa  do  lui  envoyer  par  un  légat  l'absolu- 

tion des  censures  qu'il  avait  encourues  pour  crime  d'hé- 
résie. Aussitôt  les  catholiques  saluèrent  de  leurs  acclama- 
tions Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre  (1595). 

Deux  faits  importants  signalèrent  la  fin  du  pontificat 
de  Clément  VIH,  la  réunion  du  duché  de  Ferrare  à  l'État 
ecclésiastique  et  la  paix  do  Vervins.  Nous  les  verrons  dans 
l'histoire  parti'îulière  de  ces  deux  pays. 
^  Ce  serait  ne  vouloir  connaître  qu'une  face  de  l'Église  ; 
d'étudier  seulement  ses  combats  et  ses  douleurs;  le  cœur 
s'attristerait  bientôt  à  ce  spectacle,  et  l'âme  s'affaisserait 
dans  le  découragement.  Après  avoir  suivi  l'Église  dans 
ses  luttes  pendant  le  xvi*  siècle,  suivons-la  donc  dans  ses 
triomphes  durant  cette  même  période,  où  ses  consolations 
furent  au  moins  aussi  grandes,  aussi  nombreuses  que  ses 
épreuves. 

Si  Dieu  permit  à  l'esprit  du  mal  de  porter  de  rudes 
coups  à  l'Église,  il  lui  prépara  de  grands  et  nombi*eux 
défenseurs,  il  arma  pour  sa  cause  de  valeureux  champions. 
Jamais  peut-être,  en  etfet^elle  n'enfanta  plus  d'ordres  reli- 
gieux, elle  ne  s'étendit  davantage  et  ne  compta  plus  de 
saints  illustres  et  de  savants.  , 

«  C'est,  dit  le  docteur  protestant  Ranke  que  nous  àvààs 
déjà  cité,  au  moment  où  le  protestantisme  s'asseyait  sur 
les  débris  des  autels  et  des  temples  catholiques  renversés 
par  lui,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  au  mo- 
ment qu'il  se  flattait  d'assister  aux  funér'>illes  de  l'Église 
Romaine,  que  cette  même  église  se  montra  pleine  d'une 
surabondance  de  vie,  et  fit  un  immense  déploiement  de 
forces  nouvelles.  Voici,  continue-t-il,  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne,    près    de  soixante  réformes  ou  créations 
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'lordr™  religieux,  po„r  l'éducation,  l'instruetion  e.   il 

l»""lai«Huco,  t„„,l«,U  à  consacrer  tou  J  1  r. 

-rv,ce  He  rKglise,  età  Caire  entrer  i.CiWremT  7 

me„.e  voie  tontes  le,  générati.mMutul       No.  ,  , 

ron»  acuienient  les  rAéotim    ùJaZ  °"'""" 

..«-...erre  Caratre.  dî^ 'i£tr:  r^C""  ^' 

pape  sous  le  nom  de  PanI  (V    171»??/     .        *""'  l*"" 

.eur  saint  Jérôme  Émiliani,  noRnl.ieT    '""  '""*" 

vei^lttïori'eSr  rt  '"'"'-'-  ^-'- 
les  malad  s7l  es Tae.^^  d' T"!  'r"  '"  P'"'^'«'  <" 
Pius  tard  elles^so^Xltl  TclT  '?'"«'^ 
d'hui  elles  s'occupent  en  ïénTall  m  """•  ^"J""" 
«l'es  de  toutes  les  elle,  *'"""""'  ^"^  J«""<" 

rait^fltttteï-^"'  T-""''*  ^-  ^«^-  «" 
un  jour  avec  don  si  V      ?  ^"''"K'"' «'«"treteuant 

celui-ci  luXa^da  strû'om  ^y""'  '^''"''  '^  '''"^ 

pondiWl.-  F.«,  .oJ«p  °r«"^:f^l''  "T'  'T'  -^ 

Jtle prélat.  Ce „om  luS  "ra  eli  "f^t t" f /'"'' 

gui  s'associèrent  à  .„„  '  "«""«ura.  et  il  fut  donné  à  ceux 

mird?[::iir::::tt"'''™'*''''""'^p«  -""  «- 

nuit  au  ch  vet'  des  maladT  n""''?  '"  ^'''««'^''er  jour  et 
recours  spiritullse  rit;  ^'J:"'  P^-«-  '«-'es 

Néri,  l'ami  du  saint  p^  Clément  vm'^^T'  '"''"'"''  "' 

diual  Baronius    fonl  i=  !         **  '*"  '*™»*  «»'- 

ronius,  Jonda  la  congrégation  des  Prêtres  de. 
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***^  HISTOIBE   MOPKRNB. 

l'Oratoire,pin\r  fravailltrà  lu  Haïutilkatioii  <Ioh  Amciî.  On 
doit  h  Owir  (U>  Hua  K-h  Phfg  de  In  doctrine  chrétienne 
vou(''sà  rinstniction  doH  ignorant». 

Mais  parmi  tous  les  ordres  rcligioux  qui  parun-ut  au 
xvi*  «ièrlc,  aucun  n'égala  en  service  ni  en  c<^l<^brilé  l'insti- 
tut des  Jésuites,  fondé  par  saint  Igiuice  de  Loyola.  Né  en 
Iiiwaye(U91),  d'une  famille  noble,  Ignace  embrassa  la 
carrière  militaire.  Ayant  ou  la  jambe  cassée  au  siège  de 
Pampelune,   dans  son  inaction  forcée,  il  demanda  des 
romans  de  chevalerie  pour  se  désennuyer;  mais  Dieu  per- 
mit qu'on  ne  trouvât  que  la  Vie  des  Saints.  Touché  de  !a 
grâce ,  Ignace  renonce  à  la  carrière  des  armes,  suspen^l 
son  épée  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  à  l'abbaye 
de  Mont-Serrat,  et  se  retire  dans  une  caverne  voisine  de  la 
petite  ville  de  Manrège,  où  il  s'adonne  à  la  prière  et  à  la 
I)énitence.  C'est    là  qu'il   compose  le  fameux   livre  des 
/exercices  spirituels,  dont  saint  François  de  Sales  disait  : 
qu'il  a  sauvé  autant  d'âmes  qu'il  renferme  de  lettres.  Au 
retour  d'un  pèlerinage  aux  Saints-Lieux  (1321),  Ignace, 
préoccupé  du  désir  do  travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  con- 
çut le  projet  d'une  société  dévouée  aux  intérêts  de  son 
Église  et  au  salut  des  âmes.  Il  en  jeta  les  fondements  à 
Paris,  où  lui  et  ses  six  premiers  compagnons,  Lefèvre, 
Xavier,  Lr.ynè8,   Salmeron,  Bobadillon   et  Rodriguez, 
firent  leurs  premiers  vœux  dans  la  chapblle  souterraine  de 
Montmartre,  le  15  août,  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge  (1534). 

Le  pape  Paul  III  approuva  le  nouvel  institut,  sous  le 
nom  de  Société  ou  Compagnie  de  Jésus  (1540).  Ce  qui  le 
distingue  des  autres,  c'est  le  vœu  d'obéissance  absolue 
au  Pape.  Les  œuvres  auxquelles  les  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ou  Jésuites  doivent  se  dévouer  spécialement 
sont  les  missions,  la  défenca  de  la  foi,  la  prédication  et 
rins»Tuction  des  jeunes  gens. 


Hriiiviit  un 


-•'^-.^..■.n':;aS;,:r:;r;;:;:;f-^'''-- 

rorruption  du  clergé   il  ,u«,.    '  !     ■  "'""  '""'^""  '» 

^^lo  't  .le  l..uTuvi;*^ '''""•  ''"  '■"'"""l'I"  <'«  '«ur 

«.  distinguent  surtout  po..  |  ur'  „l!^  '  "'""  ''"' 

«utièresà Tvéritl  ""  '""'»  •^""''"'"'  des  contrée, 

<>t  ordre  nouveau  s'étendit  aveo  ranirtit^     *       .   , 
mort  .le  saint  iB-na.»  ri  SNfil    !..  VT  ■.  '^^""'   '« 

léKossurprosquetors  ;  pi; .sd  -r"'  "'?"'  "^  ""- 
piété  et  lenvie  s'attanu^^'n  '"  ux  ,  k*"-  "'""'"  ''""" 
^'  ayant  tenté  d'assSr  Henr T  V  ^'  "^"  ^*: 
avait  autrefois  étudié  chez  1^,11;  ■  '  ^  ^^'  '""'""'  '' 
r^ieux  et  ils  Jn\  ll^u  riT  ?''  f'  *  T 
Thou,  peu  suspect  de  partialité  dhnj  ''"''*"  ^^ 
irion,  on  procéda  confrelû-       ^"'  "  '*»'"  «=««  occa- 

i..r  t.™.  ;,s  rc  rif '"'  "1'"'  "«'""*  '• 
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Th^r^  «nfPà  r\m  Inii  Carm.'.liioH  i^i  vingt  «t  un  an».  An- 
tonsAp  pur  Ir  pap*.  Pjp  |v,  mi  l.%<^i,  d|,.  «nfri^pritla  r<^- 
f(»rni»'  iin  rarnifl  dont  la  vio  «Vtait  romni«  évan(»nio  dn- 
pni«  riuoIqui'H  mh.MiciflHfîmcntH  apportf^g  i'i  la  n'.j^l,,;  et  «IM 
n^alÎMa  r«tU^  i^rmule  ^miM^o  au  niilini  dcrt  plu»  rud»^ 
éprmivftH  (ïui  Hriuit  éclatur  nos  vertu».  Kllc  mourut  vn 
itm,  laiRHant  d«8  /^rritH  roniarquahlns ,  tr^s-prr.pres  à  M(s 
ver  Ib8  dnm  d'élitft  à  la  plu»  haute  perfection  :  Vh)f^\m 
appelle  cdleste  la  doctrine  qui  y  oM  contenue.  Sainte  Th^ 
rèfio  a  été  ciinonisée  quarante  an»  aprA»  sa  mort  (1621). 

Hainl  Jean  de  la  Croix  ,  inspiré  par  la  séraphique  Thé* 
ré«e,  dont  la  devise  étaitow  sou^rir  ou  mourir,  fit  pour  le» 
Carmes  ce  qu'elle  avait  fait  pour  les  Carmélites.  Lorsqu'il 
mourut  (1K01),  on  comptait  plus  'le  treute  monastères  ré- 
formés  du    Capmel,    quatorze  de  relifrieux  et  seize  de 
femmes.  Les  œuvres  mystiques  do  saint  Jean  de  la  Croix 
sont  plus  remarquables  encore  que  celles  de  sainte  Thérèse. 
Tandis  que  le  protestantisme  et  ses  mille  sectes  enle- 
vaient à  l'unité  catholique  une  partie  de  l'Europe,  de  zélé» 
missionnaires,  sur  les  pas  des   Pernand  Cortez  et  des 
Pizarre,  portaient  la  foi  dans  les  contrées  reculées  de 
l'Amérique.  On  s'est  plu  à  rendre  l'Église  complice  des 
cruautés  des  conquérante  ;  pour  la  disculper  il  suffira  de 
citer  le  protestant  Robertson  dans  son  histoire  d'Amérique  : 
«  C'est  avec  une  souveraine  injustice,  dit-il,  qu'un  grand 
nombre  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit  d'intolérance  de 
la  religion  romaine  la  destruction  des  Américains,  et  accu- 
sé les  ecclésiastiques  espagnols  d'avoir  excité  leurs  compa- 
triotes à  massacrer  ces  peuples  innocents,  comme  des  ido 
làtres  et  dos  ennemis  de  Dieu.  Les  premiers  missionnaires 
de  l'Amérique  étaient  des  hommes  pieux.  Ils  épousèrent 
de  bonne  heure  la  cause  des  Indiens,  et  défendirent  ce 
peuple  contre  les  calomnies  dont  s'efforçaient  de  le  noircir 
les  conquérants,  qui  le  représentaient  comme  incapable  de 


«nri- «ECU  Ar«tH  ifaw^„„„.  ,„ 

"•■K"  «iiK'rde  lu  iiiuiii  lu    ours  0Nii)>nil,i    /"^.  ^  i 

comrno  leur»  .léfenscurn  naturels,  «i  cVst  à  èLT  f     .' 
quelles  ils  sont  muvoia  oxm^Ati        ii         ^****f  "  «»  «ux- 

'■^v^'^ou  .,u.  out  r.f:r7iï.;:/,"::fi'tr 

l«8  ™.ploya.o„t  ù lexploilatioM  .le»  mines.  „     ^  '    "  *"" 

^«  rappoler  ,„s  travaux  I Ït'SuÎ'd  '  ^1=  1  ."^ 
■mers  compagnons,  Traneois  Xavier  do,  t  k  1    t  ' 
u.«rveillo,  et  ,,ui,  après  avoir  aba,,;,,"    .  "'l^  "T 
monde  a  de  plus  séduisant ,  dévoré  de  lèt  „       1  ^  *  '" 
Je  Dieu  et  le  salut  des  dmès    ImI  f,"^    '  '"  «'"'"> 

^apon,  la  Corée,  et  .n^uïtl'  :  "d^:?  ir 'iS"  '" 
iau  arracher  aux  ténéh,.s  du  paganisme.  '    "  '''"■ 

v.n"r:ritrét::rdeVAÏ^^^^^^^^^ 

Kuphrate,  reconnaître  lapril  f/  1^,^ '^^  °^^^^^^^^ 
cm  me  temps,  le  patriarche  grec  d'An^h  'ityal' 
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tmitm  AnfflHi»w:  m»iiH  hn^gii.'  (I*|î:ii«ah..{hnn  i»n  rompt*» 
pl.i.1  dp  «Ifiix  milh'.  hmiH  |,.  Jupon,  apr/.M  |a  ,„Mrt  rln  miinf 
Kmnroi«  Xavirr,  lo  piijriitijmii,.  n^it  iimt  furiMir  roiUro  la 
vAritA  «oij«  !',MnjM.nMirTaïkosafmifl507),rt  rhrroï^mfl  rir»K 
chrétiens  rappria  l.s  pliiH  Iwaiix  «i^rlcH  ()ii  rhriMianismf . 
^  1^1  sAvR  (liviiin  qui  (>ntrotirnt  la  s'w  .latis  h»  corpH  do 
rf^glise  nft  Bfl  manif«»«ta  pa«  »piih«m<>iit  par  la  création  ou 
la  rMoTnuy  dosorrlroH  roliKifuix  c»t  Ich  misions  lointaine», 
mais  enroropar  In  grand  nombre  de  Mainte  qu'elle  prodiii- 
«it.  A  peux  dont  nous  avons  parl<^  en   racontant  leur« 
npuvn^«,  nouR  ajouterons  saint  Charles  Horronir^e  que  nous 
avons  (l^jh  mi  occasion  de  nommer  en  passant,  et  qui  m<\- 
rite  une  m«;ntion  loufe  partieuli^^e.  Ce  jeune  et  saint  car- 
dinal et  archev(^que  de  Milan,  par  sa  prudence,  ses  pri^re^^ 
et  son  zHe,  contribua  beaucoup  i^i  Theureuse  conclusion  du 
concile  de  Trente;  et  par  ses  efforts  pour  en  rivaliser  les 
•age8  réformes,  il  a  mc^ritr^  le  titre  de  restaurateur  de  la  dis- 
cipline eccMsiastique.  Kn  I57({,  une  peste  cruelle  sVtanl 
d<^clarée  h  Milan,  Charles  Horromi^e  refusa  de  cfuittcr  son 
troupeau;  et,  suivi  de  son  clerg<\,  il  brava  tous  les  dan- 
gf!rs  pour  porter  aux  pestiférés  les  secours  et  les  consola- 
tions qui  étaient  en  son  pouvoir. 

'Haint  Krançois  de  IJorjtiu,  vice-roi  de  la  Catalogne,  quitta 
la  cour  pour  se  faire  jésuite ,  refusa  tous  les  honneurs 
ecclésiastiques,  et,  comme  général  de  la  Compagnie  dfl 
Jésus,  rendit  de  grands  services  à  l'Église.  Saint  Louis  de 
Tronzague,  mort  h  vingt-trois  ans,  illustra  la  mémo  com- 
pagnie par  ses  vertus  qui  l'ont  fait  choisir  pour  le  patron 
de  la  jeunesse. 

Louis  de  Grenade  et  Barthélémy  des  Martyrs,  évéquc  de 
Hragance,  illustrèrent  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  par  leur 
ztMe,  leur  science  et  leur  sainteté;  Barthélémy  des  Martyrs 
fut  une  des  lumières  du  concile  de  Trente.  Saint  Thomas 
de  Villeneuve,  évoque  de  Valence,  en  Kspagnc,  dont  saint 


l"im<'ii(('.  Il  (liriBCtt  nuiiiio  'l'IiAMa. 

■'<"'"  «...  prnj...  ,|„  nL,u.r     L  S  Tn    ■  .""T^r" 

Laurent  hurmg  publia  la  collection  den  VieldL/ 1' 

uudo  compoHa  de»  traiU'^s  ascéticnicH  qui  loui.si.n  V 

nmçui»  de  Sal(«  i,c  «e  lu«s«iei.l  p,u  do  le.  ni.'.di.r 
Jen  conseiller  lu  lee.ure.  Un  ■^^aJi.l^SmLl 
Un„,  pujiia  des  „uv..,„s  U.olo,i,uos Inri'ettr 
,      ',  '"'"«  'J"™".  <''î|'«8se   toutes  les  louantes  uni 

^-.  cajeurett:i's:rr;:r;i:rtr 

"lerb  jours  du  carnaval. 

(<)  II  •  été  béaliflrf  le  ai  novemhie  IM). 
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HISTOIRE  MODEftNE. 
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France. 

La  ligne  directe  des  Capétiens  -  Valois  ^' éimi  éteinte  ayec 
Oha-l^s  VIII  (Um),  la  couronne  revint  à  la  branche  col- 
latérale des  Val»S'Orléans,  que  repr^^sentait  alors  Louis 
d'Orléans,  petitr4ils  du  duc  d'Orléans,  assassiné  en  1407 
par  le  duc  de  Bourgogne  Jean-sana-Peur.  Pri-ce  léger  et 
turbulent,  Lowis  avait  pris  les  armes,  sous  le  règne  précé- 
dent, pour  enlever  lepouvoir  à  Madame  de  Beaujeu,  sœur 
du  roi,  H  nousavonè,  vu  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  à  la 
batailièj  de  Saint-Aubin,  en  1488.  Trois  ans  après,  rendu 
à  la  liberté  par  Charles  VIK,  la  reconnaissance  en  fit  un 
sujet  fidèle. 

Le  duc  d'Orl-^^ns  était  âgé  de  trente-six  ans  lorsqu'il 
devint  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Il  fut  sacré  à  Reimi 
le  ^7  mai  1498,  et  prit  avec  le  titre  de  roi  de  France,  ceux 
de  roi  des  Deux-Siciles  et  de  duc  de  Milan.  Les  seigneurs 
qui  avaient  combattu  contre  lui,  au  service  de  Charles  VIH, 
redoutaient  son  ressentiment;  Louis  s'empressa  de  les  ras- 
surer et  ^it  à  i.a  Trémouille,  qui  l'avait  fait  prisonnier  à 
Samt-Atibiïi  :  Ne  craignez  rien;  ce  nest  pas  au  roi  de 
France  à  vmger  le^  injures  du  duc  d'Orléans.  Ces  nobles 
paroles  étaient  de  bon  augure. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XII  trouva  cette  aristo- 
eratie  princière  qui  avait  menacé  la  puissance  de  ses  pré- 
décesseurs ou  éteinte  ou  représentée  par  des  enfants  :  tout 
semblait  donc  favorable  au  nouveau  règne- Louis  conserva 
dans  leurs  emplois  les  serviteurs  de  Charles  VIII,  et  donna 
toute  sa  confiance  à  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen ,  dont  le  dévouement  et  les  vertus  lui  étaient 
connus. 

N'étant  pnnnro  iTiio  Atjn  A'n^}A^^-t~    t  -.-•    trwr  .      . 

-.  -.«.11..  t;»..,^xwr^«^.  v*ui.  u.  wiisaiis,  j-iuuis  aII  avaii  épouse 
contre  son  gré  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI ,  et  la 
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procès  où  les  ^so'  rrCVTntrT  ^''''  ""  '""^ 
une  commission  nommfe  à  cefl.  ?  "'T"'*^  P" 
"on.;a  1-annulation  du  maria 't^'  j^'™"""'  ""  ^"^ 
fille,  sœur  et  épouse  de  r!  Te"  ^^/"""""^  •'«'""'«. 
rompre  une  union  ^e  ,70.1-  i^r^  """  """'  """'""^ 
quel  elle  avait  prodigu  sa  ,  "dU  T:,,™  '•""*  "- 
4  la  décision  duPa™  <,>,.      """'^  '  «'  «"«  ne  se  soumit 

l'«rd«  des  Antardrene  fr:r  H  ?'"  •''^' 

mourut  à  Bourges  en  mT  fondatrice.  Elle 

tagne.  ®^   ^"''  A^ne  de  Bre- 

avec  entlfousiairTes  i::t:'S'rr*'"^^^^^^^ 
louis  XII  eut  recoiir,  à  cl  ''"'*  ^'*"'  vides, 

?»r.outia;i::r.trre:  s:r'' r 

impôts  :  J'aime  mieux  âU  il  ^*"^^n"a  beaucoup  les 

nait  en  ^dicule^'^rii S"  tï  '^  '""- 

s'occupa deTjusïï  S'     "'  '"'  '"''"•^'  ^°"«  ^« 
W.    il  défendtk  véf»?,!"!:  con«eilsdeGeorgesd-Am- 

"  apportaîutt'Xtm  fdat  ÏT  '^  ^"'''=**"'^' 
du  pouvoir  royal.  Certairpri^'aS".  T"""' 


XII  n'avait  pas  oublié 
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tentions  sur  le  Milanais,  comme  petit-fils  de  Valentine 
Visconti  ;  sur  le  royaume  de  Naples,  comme  héritier  des 
droits  de  la  maison  d'Anjou ,  et  il  résolut  de  les  appuyer 
par  les  armes.  A  l'exemple  de  Charles  YIII,  avant  de  s'ex- 
poser aux  chances  de  la  guerre,  il  assura  par  des  traités  la 
paix  avec  ses  voisins.  En  môme  temps ,  il  fit  alliance  avec 
les  Vénitiens  contre  Louis  le  More,  et  obtint  l'appui 
d'Alexandre  VI,  en  créant  son  fils  César  Borgia  duc  de 
Valentinois.  Le  duc  de  Milan ,  ainsi  menacé,  demanda  du 
«Hcours  au  sultan  Bajazet. 

Pour  réaliser  ses  projets  ambitieux ,  Louis  XII  réunit  à 
Lyon  une  armée  sous  les  ordres  de  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny;  d'Evrard  Stuart,  seigneur  d'Aubigny; 
et  de  Jean-Jacques  Trivulce ,  très-bon  français,  quoique 
lombard  de  naissance.  Sans  perdre  de  temps,  cette  armée 
franchit  les  Alpes  et  se  jette  sur  le  Milanais;  la  forteresse 
d'Arezzo  est  prise  et  sa  garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  La 
terreur  fait  poser  les  armes;  les  places  fortes  se  rendent, 
Alexandrie  ouvre  ses  portes  aux  Français ,  Gênes  se  sou- 
met avec  empressement;  Milan,  abandonné  par  Louis  le 
More,  envoie  ses  clés  aux  vainqueurs  :  vingt  jours  avaient 
suffi  pour  conquérir  le  Milanais. 

Louis  XII  fit  son^  entrée  à  Milan  le  2  octobre  U99,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple.  Après  un  court  séjour, 
signalé  par  des  mesures  saps  et  une  grande  diminution 
dans  les  impôts ,  le  roi  revint  en  France ,  confiant  à  Tri- 
vulce le  gouvernement  du  pays  conquis  (1500). 

Le  nouveau  gouverneur  rendit  la  domination  des  Fran- 
çais si  odieuse  aux  Italiens ,  que  Louis  le  More  dont  ils 
avaient  acclamé  la  fuite,  fut  rappelé  par  ses  sujets,  et 
rentra  dans  sa  capitale  dès  le  5  février  1500. 

A  cette  nouvelle ,  Louis  XII  fit  lever  en  toute  hâte  une 

armée  en  Suisse,  et  l'envoya  en  Italie  sous  les  ordre>s  de  la 

/fréraouille.  Louis  le  More  enrôlait  en  môme  temps  des 


XVr  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST.  JÛO 

aventuriers  de  la  même  ii«»inn  ,    . 

qui  étaient  dans  son  ami-  '''*"'^°'"'*  <>«  '«« 

sousund.«urr.Tfïû  h^rr  rrE^ir'' 

qui  l'envoya  au  roi   Louis  YH  1  «       r        Trémouille, 

administration  m  oILT  vionslïrul'^  "° 

uoue  en  était  alors  occupé  par  Frédérir  !«'  r.««i    ^ 
dernier  roi  Ferdinand  ff  ,.0  .  ^^«aeric  i  ,  oncle  du 

.and  le  Cath^î^rt^  CS^Kï  de^ " 
A  1  approche  de  l'armée  française,  Frédéric  nui  n2^"': 
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cimait  l'armée  française  qui  ne  pouvait  facilement  se  re- 
cruter, tandis  qvr  les  Espagnols  recevaient  chaque  jour  de 
nouveaux  renforts.  Quand  il  fut  assuré  du  succès,  Gon- 
zalve  rompit  avec  les  Français  ,  et  la  guerre  commença. 
Sur  ces  entrefaites,  d'Aubigny  disgracié  fut  remplacé  par 
le  jeune  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  fils  de  celui 
que  Louis  XI  avait  fait  périr. 

Dans  le  même  temps  que  les  Français  et  les  Espagnols 
étaient  aux  prises  à  Naples,  Ferdinand  d'Espagne  autori- 
sait son  gendre  Philippe  le  Beau  à  négocier  la  paix  avec 
Louis  Xn.  Un  traité  fut  donc  signé  à  Lyon  entre  ces  deux 
princes  (5  avril  i503)  ;  il  stipulait  le  mariage  de  Charles, 
lils  de  Philippe,  avec  Claude,  fille  de  Louis  XII  :  le  royaume 
de  Naples  devait  être  leur  apanage.  Alors  parut  dans  tout 
son  jour  la  mauvaise  foi  du  roi  d'Espagne.  Pendant  que 
Louis  XII  se  hâtait  de  faire  cesser  les  hostilités  et  suspen- 
dait ses  armements,  Ferdinand,  sans  tenir  compte  du 
traité  de  Lyon ,  envoyait  l'ordre  à  Gonzalve  de  Cordoue 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  Les  Français,  pris  ainsi 
au  dépourvu ,  furent  battus  à  Seminare ,  et  le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  à  la  défaite  de  Cérignoles. 

Philippe  le  Beau  partagea  l'indignation  que  la  perfidie 
de  Ferdinand  faisait  éprouver  à  Louis  XII ,  et  comme  il 
laissait  paraître  la  crainte  d'être  victime  du  juste  ressenti- 
ment de  Louis  :  Ne  craignez  rien,  lui  répondit  noblement 
le  roi,  faime  mieux  perdre  un  royaume  qu'on  peut  re- 
prendre, que  l'honneur  dont  la  perte  est  irréparable  (1). 

Louis  XII  leva  trois  nouvelles  armées  ;  deux  devaient 
entrer  en  Espagne,  la  troisième,  sous  les  ordres  de  la  Tré- 
mouille ,  devait  passer  les  Alpes  ;  en  même  temps ,  deux 
flottes  étaient  chargées  de  les  soutenir. 

t 

(I)  A  côté  de  cette  belle  parole,  il  faut  placer  cette  réponse  de  Ferdinand 
à  son  secrétaire  qui  lui  rapportait  que  le  roi  de  France  l'accusait  de  l'aTeir 
trompé  deux  fois  :  lien  a  menti,  je  l'ai  trompé  plus  de  dix. 


e  de  Ferdinand 

usait  uc  i  firvif 
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comble  de  nalhcur  A,ex  E  v/'"'  '"'  """P*""-  ''""' 

par  Pie  m.  ,ui  céJà  bt   S^HliTre!  «  Ï  '"'"'"'"" 
Pape  voyait  avec  opinp  i^a  i?  "*  ^^  nouveau 

fut  de  nouveau  i  /    T""  ""'"  '^^''^''^  «^'A-triche 

et  Fe  dtaanTrh  '  ''  '''"^  ''^  «'"*''  «ntre  Louis 

,  '^"^'nana .  de  belles  provinces  devaient  étrp  u  a^*  a 
la  jeune  princesse  (1 50i)  "«™em  être  la  dot  de 

songea  aux  moyens  d'en  prévenir  les  suC     '^''"'  ''^  " 

uitïboKn^ûrtrT  '  """■•'  ^•^°«)'  ''^- 

z>A.-  j-  ^      >   ^"  ^°'  ^®  titre  glorieux  et  bien  m*4ri*ô  a^ 

'^'^uu  peuple,  puis  ils  présentèrent  an  mn«  "'^^*"'^^® 

requête,  afin  auMl  Ini  r.iA*  T  j  monarque  une 

H     e,  ann  qu  il  lui  plût  de  donner  sa  fille  Claude  en 
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mariage  au  duc  de  Valois  François  d'Angoulôine ,  héritier 
présomptil'de  la  couronne.  Louis  XII  accueillit  avec  empres- 
sement cette  demande  qui  annulait  le  traité  de  Blois;  et 
les  fiançailles  furent  célébrées  peu  de  jours  après. 

La  même  année  mourut  Philippe  le  Beau,  dont  le  fils, 
Charles  d'Autriche,  devait  être  un  jour  Charles-Quint. 

Vers  le  même  temp?,  Gênes,  qui  avait  passé  sous  la  do- 
mination de  la  France  avec  le  Milanais,  se  révolta  pour  se 
donner  à  l'empereur  Maximilien.  Louis  XII,  après  avoir 
tenté  vainement  les  voies  de  la  persuasion,  marcha  contre 
la  ville  rebelle ,  la  soumit  par  les  armes ,  et ,  y  étant  entré 
en  vainqueur  irrité,  il  livra  au  supplice  le  doge  et  cin- 
quante des  plus  mutins.  Cette  juste  sévérité  rétablit  l'ordre 
(i507). 

A  la  suite  d'une  entrevue  qu'ils  eurent  à  Savone, 
Louis  XII  et  Ferdinand  d'Espagne  signèrent  le  traité  de 
Cambrai  contre  l'orgueilleuse  république  de  Venise,  dont 
les  usurpations  et  la  puissance  excitaient  le  ressentiment 
et  la  jalousie  des  rois  voisins.  Ce  traité  réunit  dans  une 
même  ligue  l'empereur  Maximilien,  Ferdinand  d'Es- 
pagne, le  duc  de  Savoie,  le  roi  de  Hongrie  et  le  pape 
Jules  II,  chacun  de  ces  princes  ayant  à  réclamer  contre 
quelque  empiétemeTit  de  la  république. 

Les  Français  ouvrirent  la  campagne  par  la  grande  ba- 
taille d'Agnadel  (royaume  lombard-vénitien),  où  Louis  XII 
paya  de  sa  personne  en  vrai  chevalier  :  Quiconque  a  peur 
se  mette  derrière  moi,  disait-il  à  ceux  qui  voulaient  retenir 
son  ardeur.  Cette  victoire  lui  soumit  l'État  vénitien  jus- 
qu'à l'Adda  (1509).  Fidèle  au  traité,  le  roi  de  France 
repassa  les  Alpes  après  ce  brillant  début,  laissant  les  alliés 
recouvrer  les  possessions  que  Venise  leur  avait  enle- 
vées. 

Venise  était  perdue  si  l'entente  eût  continué  entre  les 
princes  ligués  contre  sa  puissance  ;  aussi   chercha-t-elle 
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d-ab,,rd  à  gagner  .Iules  II  on  lui  cédant  plusieurs  place, 
de  la  Romagne,  puis  elle  exploita  l'oppos  tion  du  iC  fe 

aines    te  n  était  pas  assez  pour  Jules  II  d'avoir  romm, 
avec  Louis  XII,  il  forma  bientôt  contre  lui  une  ligue  da„ 
Huelle  entrèrent  Venise,  TEspagne,   VAu^ZAul 

Dans  le  même  temps  que  Jules  H  amassait  contre  k 
France  un  orage  te»rible,  Louis  XII  nerdai.  A  i 
p-ilelson  ami.  le  cardinal  di'leX^^^^^^^^^ 
taïuee  modeste ,  libéral  et  économe,  habile  et  v  ai   au"  ] 
grand  homme  de  bien  que  grand  homme  d'État    c'earZ 

Anibo.se  lut  toujours  dévoué  au  roi  qui  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  Il  sut  concilier  les  devoirs  dl  Ta   dû 
Saint-Siége  avec  les  susceptibilités  de  la  nuion    te 
.loiis  ...ernellesde  l'épisc'opat  avec  il  ^    ur  d^  ™ 
ornent,  le  caractère  même  de  réformateur  des  ordure 

France.  -  '  ^^  prospérité  de  la 

Loiislin'Vf  .''"■'""^'""^^  '■"  doublement  sentir  à 
LOUIS  XII  la  perte  de  son  ministre.  En  eflet  Jules  II  .•!.    , 
mis  ouvertement  à  la  tête  de  la  coalition  quï  4    ort 
msée  pour  chasser  les  Français  de  l'Italie    e    ,1  v  laTl" 
commenœr  les  hostilités  en  jetant  les  Suike   st  le  M Û 
ais    et  en  faisant  attaquer  Gènes  par  les  Vénitiens  clt 

-e,.  v-aïUirdX  t  iTpLîri'f  ''^'- 
-;^E  éS- vi=:  ~ 
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honte  et  de  ridicule.  De  son  côté,  Jules  n  convoqua  un 
concile  à  Saint-Jnan  de  Latran;  pour  accabler  plus  sûre- 
ment le  roi  de  France,  il  forma  ensuite,  de  concert  avec 
Ferdinand  d'Espagne  et  Henri  VIII  d'Angleterre,  la  Sainte 
Ligue,  ainsi  nommée,  disait- il,  parce  qu'elle  avait  pour 
but  de  préserver  l'I^lglise  d'un  schisme  général. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  Pontile  d'armer  les  souve- 
rains et  de  fulminer  des  anathèmes  contre  Louis  XII,  il  se 
mit  à  la  tête  des  troupes,  fit  en  personne  le  siège  de  la  Mi- 
randole,  ville  du  duché  de  Modène,  et,  s'en  étant  rendu 
maître,  il  y  entra  par  la  brèche  en  général  vainqueur. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  des  chances  diverses;  le 
maréchal  Chaumont,  Trivulce,  et  Bayard,  essayaient  tour 
à  tour  leur  vaillance  sans  pouvoir  fixer  la  victoire  de  leur 
côté,  et  le  Milanais  était  perdu,   lorsqu'un  jeune  héros 
vint  prendre  le  commandement  de  l'armée.  C'était  le  neveu 
de  Louis  XII,  Gaston  de  Foix,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Bo- 
logne, investie  par  les  troupes  confédérées,  allait  succom- 
ber :  Gaston  l'apprend;  il  part  de  Milan  à  marche  forcée, 
au  milieu  d'une  tempête  d'hiver,  et  pénètre  dans  la  place 
à  îa  faveur  d'une  neige  épaisse.  A  cette  nouvelle,  les  assié- 
geants, surpris  et  effrayés,  se  retirent  précipitamment. 
Avec  le  même  entrain  et  h  même  bravoure,  le  jeune 
héros,  à  la  tête  de  500  fantassins,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  vole  au  secours  de  Brescia,  tombée  au  pouvoir  des 
Vénitiens,  donne  un  assaut  général  et  s'élance  le  premier 
sur  la  brèche.  Après  un  combat  acharné,  la  ville  est  prise 
et  livrée  au  pillage.  A  l'attaque  de  Brescia,  Bayard  ayant 
été  blessé,  le  noble  et  bon  chevalier  fut  porté  dans  une 
illustre  maison  de  la  ville,  et  il  récompensa  l'hospitalité 
de  ses  hôtes  en  les  préservant  du  pillage  (i512). 

Gaston  crut  devoir  profiter  de  la  terreur  que  ses  rapides 
succès  avaient  jetée  parmi  les  confédérés  et  de  renthou- 
siasme  qu'il  avait  excité  dans  l'armée,  pour  porter  un 
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co.,p  .Wcisif  à  la  Ligue  e„  «emparant  d«  Rav.nno  n«r 

d^mb  .„  et  «t„ra  |„s  Kr«„ç«i,  c.  ruse  campagne  Une  Z^ 
t..nble  se„Kagea;  ,„ai,  le,en„e,„i,  ne  pLrt  rSl, 
c  uh:  des  Fra„ça„ct  »e  ,U>band^ro„t.  La  viCoi,!^         «Lu 
ée  lorsque  le  jeu„„  vainqueur,  emporté  à  il  .Z,"  .i  , 
des  fuyards,  pénétra  dans  leurs  ran  J  p.  v  ..       •'°"'''""« 

se  trouvait  le  cardinal  de  Médicis'  u!n  xT-   1  Z 

noblement  par  le,  vainqueurs.  J,L  «ou.^aJ^'S 
Louis  XII  en  apprenant  la  mort  de  Gaston  de  FoUrf! 
rtmporter  de  telles  vkloireil  '  "* 

Avec  ce  jeune  héros  disparut  la  fortune  de  I»  Fr„n-. 
Jacques  de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palts^    p^T» 
commandement  de  l'armée  et  se  replia  sûr  Milan    F 
".«.ne  temps,  Maximilien,  gagné  pa    ,u  "s  »     l"'      , 
passer  les  Suisses,  que  le  ^o^t'é  lan    it  de"„  "u'veï::: 
eM.lana.s;  Cènes  se  révoltait;  Ferd.Lnd  s Wa  .  de 
la  Navarre,  sous  prétexte  de  vouloir  pénétrer  en  France- «t 

;i:r:iiir  ^^  ^^''"'-"  ^^^^^  «  aa^on^zr 

iéZl  rr'/V^T  P'"*^»"'  '"'  f'on"*^»'.  f"'  obligé  de 

sa  conquête,  se  retirèrent  fort  irrités-  et  IV  vV  r 
T^  ^e Jeurs  alHés,  s'unirenU^  Fràrirr; 
Ws;a'';:sp'i;;rTo:-  ^;  —  de  rannée  15,3, 
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U  roi  dp  Franrfl,  délivré  de  son  plu«  redoutuhl«  adver- 
saire, rnpril  (ounaiico.  Tandis  qiruno  nc.tto  était  vharf^^o. 
de  fairo  reiitrrr  (;.».,.«  ,!„„«  h,  devoir,  une  année,  hous 
Ifi  rommandmnent  de  la  Trérnouillc,  allait   chansPr  do 
Milan  Maxiinilimi  Sforzo,  fils  dn  Louis  lo  Morn.  No  pou- 
vant  triompher  dfs  Suisses  qui  défendaient  cette  place 
la  Tréniouille  entreprit  d'intercepter  les  renforts  qu'on  y 
attendait.  Mal  renseiH:né  sur   le  pays,  le  général  français 
sépara  dans  un  lieu  marécageux;  surpris  à  la  Hiota,  il  y 
fnt  nus  en  pleine  déroute.  Après  cet  échec,  la  Trémouille 
se  HAta  de  mettre  les  Alpes  entre  lui  et  les  ennemis  et 
ahandonna  le  pays;  Gènes  se  révolta  de  nouveau,  et  le 
Milanais  fut  perdu  encore  une  fois  (i5i:i). 

Henri  VIII  venait  de  délmrquer  à  Calais  accompagné  de 
1  empereur  Maximilien.  Le  duc  de  Longueville,  chargé  de 
la  défense  de  la  l»Jcardie,  mais  dépourvu  des  talents  de  sou 
aïeul  le  comte  de  Dunois,  ne  put  empêcher  les  Anglais  de 
prendre  et  de  détruire  Térouanne  (Pas-de-Calais) ,  après 
qu'il  eut  perdu  la  bataille  de  Guinegatte  (i(J  aoûtiSia)  ou 
Journée  des  éperons,  ainsi  appelée  de  ce  que  les  Français 
s'y  servirent  de  leurs  éperons  plus  que  de  leurs  épées.Lon- 
gueville  et  Buyard  y  furent  faits  prisonniers.  Cette  défaite 
entraîna  la  perte  de  Tournai.  D'un  autre  côté  les  Sui'^se^ 
cédant  aux  sollicitations  de  l'Autriche,  vinrent  surprcnd-è 
Dijon.  La  Trémouille,  qui  défendait  la  place,  incapable  d. 
résister,  négocia;  il  leur  promit  au  nom  du  roi  des  sommes 
considérables  et  la  renonciation  de  ce  prince  au  duché  de 
Milan.  A  ces  conditions  les  Suisses  se  retirèrent.  Louis  XII 
se  tondant  sur  ce  que  la  Trémouille  n'avait  pas  de  pou^ 
voirs  sulfisants  pour  traiter,  ne  reconnut  qu'une  partie  de 
ses  promesses.   Cette  action  déloyale    était  indit^e  de 
Louis  XII.  ^ 

Chacun  commençait  à  être  las  de  la  ffuerre:  Mayimi- 
hen  retourna  en  Allemagne  ;  Henn  VIlï  consentit  à  une 


'l'""'M'rinc«  avait  r^,„,j .  .„,'";'"  ■^"  ""  '^""nli«|,.,|e 

'""jours  «u  uiio  v.WTali„„  ,„v.l„„  i  *"  **"" 

;l-lo  I.™„l.  appelai,  /         |         'J  J'"'"  •^"""  ■'""-«-•. 

lii  mort  (le  la  roinn  i„t  u.  •  .'"'"''"*  ^^  ««'  '^onwe  i;/>. 
'aguo  lavait  ,o„j,.urs  vue^w^  "iT'      '"  """  "'^  '"•'-'■ 

'iv«  avec  l-Ang   t  r      Ava,      l'  "'™'""  """  '""^  '''■'""- 

'"uniois  et  de  fôle  il,,,  ""•''"'""'  '^P""««  «^i-le  ,1e 
'-  -ieura  pu^iiÏ;!  „  ™  ru'eT '  ""'''■  ^''«'"^' 
ro,  louis,  père  du  peuple  «11,?  '-""  """"  =  ''"  *»» 
■-ntde  toutes  parts   et  le^rl.tf  ^'"'  ''"'^'""  '*'^''"*- 

'•our  être  juste  à  l'égard  de  Louis  \ir   il  f    . 
I"'  reprochant  sa  passio,.  pour  ks    „uL  '  '""'  «" 

que  ses  guerres,  qui  «attLnt  VrZ,  ô::i'''7'''^"'''' 
occupèrent  au  dehon,  une  noble  se  tu '.„ïr"'  ''  *""■ 
sans  que  les  impôts  lusse../  '"''l'ulente,  se  firent 

vit  de  quoi  sati  ite  à  :Û   ZT"*"'  '\  "■""''  ^"  "•»•'- 
rigide  économie.  '"'  '"^''""^  ''*°^  "«e  sage  et 

""i^  il  ne  faut  pas  ol.L':."„''f^''"  •=<"«=''«  do  Bâle; 
■"eut  lorsqu'il  lit  la  pai  a^ec  léon  X.'  "  "*"""'  "^""^'^ 
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ft<m«  Ifl  r^gnfl  <l«  Louis  XII,  lu  pnmpérité  publique 
téinoiguait  do  sia  »ago  adtuiitislratiun  et  do  Ci^lli!  i\o.  um 
ndMfi  iniuiMtro  (îiîorgc»  d'AuilKjiito.  Pour  un  richt  mar» 
chond  if  ne  l'on  trouvait  à  Ihing,  à  ftouen,  à  I.yon,  dit 
Claudf  du  rtt»y«Ml,  on  en  trouve  maintenant  piua  de  cin- 
quante. 

Jamais  roi  ne  fut  aimé  comme  Louis  XII.  L'histoire 
rapporte  que,  lorsqu'il  voyageait,  les  paysans  quittaient 
leurs  travaux,  accouraient  au  Imrd  des  chemins  et  s'ô- 
criaient  en  le  voyant  ;  C'est  bien  notre  père  à  tout,  c'est 
bien  le  père  du  peuple. 

François  d'Angoulôme,  son  gendre,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  François  I",  descendait,  comme  lui,  du 
duc  d'Ork'ans  tué  par  les  sicaires  du  duc  de  Bourgogne. 
il  était  alors  Agé  de  vingt  ans.  Son  caractère  léger,  ses 
goiils  chevaleresques  effrayaient  quelquefois  Louis  XII  : 
ffélas!  disait-il  avec  tristesse,  nous  travaillons  en  vain;  ce 
gros  garçon  gâtera  tout.  François  I"  avait  reçu,  par  les 
soins  de  sa  mère  Louise  de  Savoie,  une  éducation  brillante, 
et  il  avait  rapporté  d'Italie,  où  il  s'était  distingué  par  sa 
valeur  sur  les  champs  de  bataille,  le  goût  des  arts  et  des 
lettres. 

Le  jeune  roi  confirma  dans  leurs  charges  les  ministres 
de  Louis  XII,  puis  il  confia  la  surintendance  générale  des 
affaires  au  sire  de  Boissy,  son  ancien  gouverneur,  donna 
le  titre  de  connétable  à  Charles  de  Bourbon,  et  nomma 
chancelier  le  premier  président  de  Paris,  Antoine  Dupra* 
que  favorisait  Louise  de  Savoie. 

Avide  de  gloire,  François  I"  avait  recueilli  la  dernière 
pensée  de  son  prédécesseur,  la  reprise  du  Milanais,  qui 
souriait  à  son  courage;  et  aussitôt  après  les  fêtes  de  son 
couronnement,  iJ  nr^nsa  les  préparatifs  de  cette  expé- 
dition. Pour  as«?  T.-  le  siiocès  de  son  entreprise,  Fran- 
çois i--  conclut  Uîi  U.ité  avec  les  Vénitiens  et  les  Génois, 


(Juiiit).  «utriide  (pluK  i,,rd  (;i,«rlo». 

I»r.'"t  «u«,iM.  lund.  ,u    II?  •  ^  '"■"'""  '"'""  '""»""» 

.- 1"  .■.."-"..  d.  C"  ,;;;,,, ri;'"  !""•""  ""-<" 

I- i;i-p-»...«...  ,v',„. ;  ™  ''t,  r.   ':  ""••""' 

«"t  Irandii  cfl.  |,,c    e.ar.l  f       '  "'''"'"  "'"'*« 

lui  ,.„.„l„,„  d,Lr  t    S  «  K'anor. 

•«"«  peur  ,..,  .un,    ,.pr„  (        .^    'V'"^""^'  '«  -^'"'valier 

Clonnu,  g^n^ral   du  duc  de  Mil,„       • 

franco,,  |"  <S,aM,t  un  quar.i„4iî  "  »    *■"""'"»'  «' 

pr^»cntcr  lu  buuillo  aux  VranJ  r«  "  '."'  ""'""' 
™»  s'ébranler,  et  la  n.cW^o  ÏÏ  l  u  '"'  '■'''^""'"' 
««ule»  ,nu,rr«.n,,ire„,  l..„,l^ ',""''■'''•  '"•»  '^"'^'r,. 
'•aim.  d'un  J.„.  Au  pr  "  i  1™,?!:? ';  "'"'  -' 
raeiiçaavec  le  même  arhnmn^     ;  *^"''^^  ''^*<-oi"- 

^-  '«7"i-X~7ard;:  ;:"  ::  '^"•'- 

commandait  le  général  Alviuno  b.Ii.  ,  ^'*"""-'"»  q>'« 
-t  quinze  ™i|,e  de,  leu"  V Tr  rTt"'  '""■ 
l'n  avaient  perdu  six  milln   Pn,  ,        "  '  ''''  ''r«'iÇ"i« 

^" -bat  ^ue  i^^Sl^'^^;^  7'  '•"-.eur 
»'8ta  ..x-huit  batailles   ■.nl„i  •,'"'"'' "I"'  «w» 

«"oique  les  roi,  de  Sce  S    l!"  T'"""  "'''  ^'^'""«• 

François  I"  voulut  su^Zt  '!  '"''""  ""  ■""«»'«". 

'ali-'r  de  la  mainde  Uuva  d    ''""  '""S"' «''«  «^mé  ehe- 

t"^"*  où  il  venait  de  gX;  si  nohT  """""  '"'""P  "« 
„  La  victoire  de  Muri.,''f  ni!' . "!*',"«"!  "«»  "^P^ons. 

-«^.s.  Maxi.ilie„^s,-„;-;;dre:  Z'^Z 
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France.  Lo  Pape  céda  à  François  I"  Parme  et  Plnisancc!; 
de  son  côté,  le  roi  restitua  llolognc  au  ,Saint-Sié' 
tit  l'indépendance  des  États  pontificaux,  et  roci  /au- 

torité des  Médicis  à  Florence. 

La  paix  une  fois  assurée,  Léon  X  et  le  vainqueur  de 
Marignan,  dans  des  conférences  qu'ils  eurent  à  Bolopue, 
arrêtèrent  les  articles  d'un  concordat  qui  réglait  les  liber- 
tés de  l'Ép^Iise  gallicane.  François  I"  y  sacrifia  ia  Prag- 
matique sanction  ;  la  nomination  aux  évôchés  y  fut  réser- 
vée au  roi,  sauf  la  sanction  du  soi^verain  Pontife  qi^i  con- 
serva les  armâtes,  c'est-à-dire  le  revenu  de  la  première 
année  des  bénéfices.  Le  Parlement  manifesta  la  plus  vive 
opposition  à  ce  concordat,  et  refusa  pendant  plusieurs 
années  d'enregistrer  la  bulle  de  Léon  X. 

Vers  la  lin  de  1515,  François  V  conclut  à  Fribourg, 
sous  le  nom  de  paix  perpétuelle,  une  alliance  avec  les 
Suisses,  qui  assura  pour  toujours  à  la  France  leurs  services 
mercenaires,  et  les  éloigna  définitivement  de  l'Italie. 

Maître  du  Milanais,  le  jeune  vainqueur  en  laissa  le  gou- 
vernement au  connétable  de  Bourbon,  puis  il  revint  en 
France  jouir  de  sa  gloire  et  s'entourer  des  savants,  des 
littérateurs  et  des  artistes  que  ses  faveurs  appelaient  à  sa 
cour. 

La  mort  de  Ferdinand  le  Catholique  (janvier  1516),  en 
plaçant  sur  la  tête  de  Charles  d'Autriche  la  couronne 
d'Espagne,  prépara  de  grands  événements.  Ce  prince,  à 
peine  âgé  de  seize  ans,  avait  besoin  de  l'amitié  du  roi  de 
France  pour  s'affermir  sur  le  trône  ;  il  conclut  donc  avec 
lui  le  traité  de  Noyon,  auquel  s'associa  l'empereur  Maximi- 
lien,  qui  venait  de  faire  quelques  tentatives  pour  reprendre 
le  Milanais.  Ce  traité  donna  un  peu  de  repos  à  l'Europe. 
Vers  le  même  temps,  François  P'  s'assura  l'amitié  de 
l'Angleterre  dont  il  acheta  la  ville  de  Tournai. 
A  la  faveur  de  cette  paix,  la  prospérité  publique  se  dé- 
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vnlopparapi,I«,„ent  sous  la  protection  d'un  j?ouvernement 
.|u.  comprenait  les  besoins  de  la  nation  ;  mais  la  mort  de 
I  empereur  Maximilien  vint  réveiller  toutes  les  ambitions 
Nous  avons  vu  depuis  longtemps  que  le  titre  impérial 
étau  cnléré  par  l'élection  de  sept  princes  allemands,  dé  l 
pnés  sous  e  nom  A' Electeur..  Leur  choix  était  ordimir  - 
ment  fixé  d  avance  par  le  titre  de  roi  des  Romains  donné 

ZUT.  f"' P^'"'".'''"'>  ''""'P'ro-  M«imilien,  contrai- 
rement a  1  usage,  q'avait  pas  été  couronné  à  Rome  et 
pour  ce  n,ot,f,  il  n'était  reconnu  par  les  Papes  que  sous  le 
uomi  empereur  élu.  Cette  circonstance  ne  lui  avah  pas 
ferm.s  de  demander  aux  électeurs  le  titre  de  roi  des 
Romams  pour  son  petit-fils. 

Deux  concurrents  se  présentaient  pour  la  couronne 
mpenale,  Fran,o.s  I",  roi  de  France,  et  Charles  I"  "o! 
d  Espagne;  celui-c.  venait  d'ajouter  aux  Pays-Bas   àu^ 
tena,  de  son  père  Philippe  le  Beau,  à  l'Espagne,  î'ue  lu 
va.t  laissée  son  grand-père  maternel,  Ferdinand  e  Cath^ 
.que  l'archiduché  d'Autriche  par  la  mort  de  Max^erî 
son  aïeul  paternel.  »Aiuimen, 

Les  électeurs,  réunis  à  la  diète  de  Francfort,  après  auel- 
ques  hésitations,  proclamèrent  Charles  empereur  sor.: 
nom  de^Charles  V  ou  Charles-Quint  :  i,  a^rj^di;! 

Après  avoir  comprimé  des  révoltes  en  Espagne  le  non 
vel  empereur  alla  se  faire  couronner  à  Aix-rc'ha  "iK 

«esoin  de  Henri  Vllf,  il  s'occupa  de  mettre  dans  ses  inté- 
rêt celui  qui  avait  pris  pour  devise  :  Qui  je  déZdsL 
rnattre,  et  se  détourna  de  sa  route  pour  itrlu 
visiter  le  monarque  anglais.  ^  ^  ^"""""^ 

Z      ^'  ""''"''''  «'  de  génie  de  ces  deux  jeunes  souvë 
rams,  qui  se  trouvaient  en  présence  sur  J  thétee  dTk 
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cÏT'i^  «^harlc-Quint.  froid,  réservé,  ambitieux,  au 
coup  a  œ    assuré,  avaU  la  persévérance  et  l'aslLce  de  Fer 
dmand  dlispagne  :  le  temps  devait  montrer  s'il    tait  à  la 
hauteur  de  sa  tâche,  rendue  difficile  par  les  événement! 
rehg,eux    François  I",   au  contraire^  fr  vole  ef^ër 
a.maa    éclat  et  la  magnificence,  et  ava  t,  pardessus  ou  ' 

trpvii.  .„-  1         .  '  "''  demandé  une  en- 

trevue sur  le  continent.  Elle  eut  lieu  le  7  juin  1520 
entre  Gumes  et  Ardres  (Pa^e-Calais).  Les  deux  rîJsei 
eur  cour  y  déployèrent  une  magnificence  qui  fit  al  le 
ce  heu  le  Camp  du  Drap  d'Or.  Beaucoup  de\àn,llTZ 
un  contemporain,  y  portèrent  leurs  Jutin,   t^rTlt 
et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  eurs  forets 

En  quittant  le  camp  du  Drap  d'Or,  où  les  fêtes  les  TmU 

anglais  qui  s  était  vu  avec  peine  éclipser  par  le  luxe  Jt  l, 
gx  ce  du  roi  de  France,  lui  offrit  de  le'prend  e  ^u"  "b  t^ 
de  toutes  es  contestations  qui  pourraient  s'élever  ento  lu 
et  François  I".  Cette  proposition  flatteuse  et  l'influën"  Ï 

1  empereur  II  était  aisé  de  prévoir  que  la  mésintelligence 

prétates  ne  manquent  jamais  quand  on  veut  faire  la 

la  ^CS'"  "y^^'j^P'^""^  «°  -ain  pour  Henri  d'Albn>t 
a  Navarre,  que  Charles-Quint  devait  rendre  d'après  le 

P^™""  ^"  ""6  seule  bataille  (152i).  Dans  le 
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môme  te-nps  le  comte  de  Nassau,  général  de  l'empereur 
se  jeta  sur  les  Etats  du  duc  de  Bouillon,  que  François  I" 
soutenait  dans  sa  révolte  contre  Charles-Quint,  et  assiéeea 
Méz.ères.  Il  eût  emporté  cette  place  sans  l'héroïque  résis- 
tance de  Bayard,  qui  disait  :  //  n'y  a  pas  déplaces  faible, 
ou  il  y  a  des  gens  de  cœur  pour  les  défendre.  En  donnant 
au  roi  le  temps  de  réunir  des  forces  considérables,  Bavard 
sauva  le  pays.  L'amiral  Bonnivet  fut  envoyé  en  Guyenne 
Lautrec  en  Italie,  Vendôme  en  Picardie.  François  I"  se 
réserva   le  commandement  de  l'armée  du  Nord     avec 
laquelle  il  repoussa  les  Impériaux  au  delà  de  l'Escaut 
pendant  que  Bonnivet  prenait  Fontarabie,  au  nord  de 
l'Espagne,  et  que  Lautrec  perdait  le  Milanais,  succombant 
sous  les  coups  réunis  de  Charles-Quint  et  de  Léon  X  Une 
tentative  de  Lautrec,  pour  reprendre  Milan,  n'amena  aue 
la  triste  journée  de  la  Bicoque  (1522),  où  les  Suisses,  mal 
payes,  se  laissèrent  battre  par  Prosper  Colonna,  général 
de  1  empereur 

De  retour  en  France,  Lautrec  se  plaignit  avec  aigreur 
de  ce  que  le  manque  d'argent  avait  perdu  la  cause  fran- 
çaise^en  Italie,  et  il  eut  avec  François  I"  des  explications 
qui  iirent  reconnaître  que  les  sommes  destinées  à  l'armée 
d  Italie  avaient  été  en  partie  détournées.  Semblançay 
surintendant  des  finances,  fut  accusé;  les  preuves  en 
mam,il  rejeta  la  faute  Gur  la  reine-mère  Louise  de  Savoie 
qui  ne  lui  pardonna  pas.  Semblançay  fut  mis  en  accusa' 
tion,  et  mourut  sur  l'échafaud  en  1528. 

Une  cause,  frivole  en  apparence,  eut  les  plus  funestes 
résultats.  Le  connétable  Charles  de  Bourbon  (1),  qui  s'était 

(|)  Pierre  de  Beaujeu,  époux  de  Madame  de  Beaujeu    fille  de  Lonis  XI 
devint  duc  de  Bourbon  à  la  mort  de  son  frère  Leur  nUe   S  InL  7»       ' 

on.  épousa  son  cousin  Charles  de  Mou^e^:::;^;  ^^^^^^^ 
ia  maison  de  Bourbon  à  la  mort  de  son  beau-père  C'est' ce"D?i;,r  «.f  ! 
connu  sous  le  nom  de  connétable  de  Bourbon.  ^  *^"'  '** 
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distingué  à  la  bataille  de  Marig.mn,  étant  devenu  veuf 
avait,  disent  quelques  historiens,  refusé  la  umin  de  Louis; 
de  Savoie,  beaueoup  plus  *gée  que  lui.  La  reino-mèr 
pour  8  en  venger,  de  concert  avec  le  chancelier  Duprat  lu! 
intenta  un  procès  qui  le  ruina.  Le  connétable,  n'écou'tan 

ZT.TT""'"''  •"''"*'  '^  •''""-'  O'^'""  adieu  1  " 
Sui^  ,,4.  ^""''"'■'  "'  ""''  "fl"™  ^«^  ««"'<=««  à  Charles. 
fraTch  r1!f  ^r  """"'"'  •ï""  ^™'"^''''  '"  '«  «J'^P»»"  à 

dé  Bonbon  .  '"'  ^"'  "'""'''""'  ''  *'"™''-  ^''*^'»' 
de  Bourbon,  J  empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  rêvèrent 

alors  le  démembrement  de  la  France,  dont  une  part 

devait  constituer  un  royaume  pour  le  connétable  ri 

Comté  fX  ""''"'"'"f  ""  '"^'"^  '«-"P^  'a  Franche. 
Comté,  la  Champagne,  la  Picardie.  Le  roi  fit  face  à  tous 

.  les  dangers  Au  nord,  la  TrémouiUe  sauva  la  PiLie  e, 

.^poussant  es  Anglais,  tandis  que  le  comte  de  Gufse  r^ 

ait  les  A  lemand    en    Champagne.   François  I"  avait 

incapable.  Bonnivet  ne  put  («nir  contre  les  troupes  enne- 
mies  que  commandaient  Prosper  Colonna,  le  vicomte  I 
Lannoy  et  Charles  de  Bourbon  (1524).  Batlu  à  B Csi 
^  fi  refaite,  et  ayant  été  blessé  au  passage  de  la  sLa  ]' 
remit  le  commaTîdement  de  l'arrière-garde  à  Bayard.  Le 
^n  chevaheryfut  frappé  d'un  coup  mortel.  jL.on 
D^u,  sécna-t-ilye  sms  mort!  puis  il  se  fit  porter  au  pied 

Z^:Ùr''  T'  ^"^  ''--"".  -ran,  e   re 
ses  mains  le  pommeau  de  son  épée  qui  formait  une  croix 
A  ce  moment   Charles  de  Bourbon  passa  près  de  lu  T„ 
poursuivant  les  Français,  et  il  lui  exprima  sa  pitié    Ce 
«est  pas  mo,  qu'il  faut  plaindre,  lui  répondit  Bayard 

if.Gmoi  apics  eu  héros  clirétien. 


XVI'  SIÈCIE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST.  SQg 

L'nrméo  française  ay„„t  repassé  les  Alpes,  le  duc  H« 
Bourbon  e„  ra  en  Provence,  espérant  voir  les Vpulat  o,t 
accour.r  au-devan.  de  lui.  Il  se  (rompait.  Partourol  lu 

Marseille,  les  femmes  mémos  travaillèrent  aux  remnarts 
Désespérant  do  vaincre,  il  se  retira  en  désordree  rZ   ï 
route  de  1  Ita  ,e,  où  François  I"  le  suivit,  après  avo    co^é 
e  nouveau  la  régence  à  sa  mère.  Les  succès  des  FrançaÏ 
fuient  s,  rapides,  que,  vers  la  lin  de  l'année  182A     ! 
r«.  rentrau  à  Milan.   ,1  quitta  bientôt  cette  vi  le     ' 
aller  ass.éger  Pavie.  Pendant  que   la  mauvale  saison 
arrêtait  les  opérations  du  siège,  Bourbon  alla  Iheryer  des 
renforts  en  Allemagne.  A  son  retour,  les  Impériaux, n 
prenant  que  François  P'  venait  d'affaiblir  so?armée  '  1' 
envoyer  douze  mille  hommes   tenter  une  révoTution  à 
Nap  es,  marchèrent  au  secours  de  Pavie.  ApÏs  u'iit 

ets  rr"'";  ''r'""^^"*  «o-ivet  contrai" 
de  tous  les  oll  ciers  de  l'armée,  conseilla  de  tenter  une 

bataille  rangée  (152S).  La  supériorité  de  François  I"  était 

ans  son  artillerie;  il  la  rendit  inutile  par C  harS 

*etttr''"'""r '""^'''^•'  ""'  pasldevaiS 
e  ro  en  tête,  pour  se  jeter  sur  l'ennemi.  Ceux-ci,  profitan 

cette  faute,  se  précipitèrent  sur  les  bataillons  Le  'ar- 

.  lerie  ne  pouvait  protéger.  La  Trémouille,  le  seigneur 

a  Pahsse  qui  avait  assisté  à  toutes  les  bataUks  de 

Italie,  Bonnivet  et  un  grand  nombre  do  braves  caraine! 

~eois';"*r,r  "'  "---po-Sr 

rendre  au  duc  de  Bourbon  ;  enfin  blessé,  couvert  de  san^r 
'1  remit  son  épée  à  Lannoy,  vico-roi  de  NapTos   ouTt 
eçu    un  genou  en  terre,  puis  lui  donna  la  sÏnke'po 
quil  ne  parut  pas  désarmé.  Parmi  les  prisonniers  éte[ 

l«laille  de  Pavte  que  le  ro.  vaincu  écrivit  à  sa  mère  ce  mot 
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^   devenu  célèbre,  mais  contesté  par  quelques  historiens  se- 
rieux  :  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur. 

La  France  restait  sans  roi,  sans  armée,  sans  argent 
Louise  de  Savoie  pourvut  à  tout  avec  une  activité  et  un 
courage  qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 

Charles-Quint  affecta  une  grande  indifférence  à  la  nou- 
velle  de  la  victoire  que  ses  troupes  venaient  de  remporter 
et  refusa  de  voir  son  royal  captif.  François  I"  fut  conduil 
à  Madrid,  tandis  que  le  jeune  roi  de  Navarre  s'échappait 
de  la  forteresse  de  Pavie  au  moyen  d'une  échelle  de  corde 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  an,  et  lorsque  la  santé  du  roi 
tut  gravement  compromise  par  les  ennuis  de  la  captivité 
et  les  douleurs  de  sa  situation,  que  l'empereur  consentit  à 
raiter  avec  lui.  Le  roi  de  France,  renonçant  à  ses  préten- 
tions  sur  l'Italie,  céda  la  Bourgogne,  rendit  à  Charles 
de  Bourbon  ses  biens,  auxquels  il  ajouta  la  Provence  et 
le  Dauphmé,  donna  ses  deux  fils  en  otage,  et  promit  de 
s  allier  par  un  double  mariage  à  la  famille  de  Charles- 
Quint.  Ce  honteux  traité,  contre  lequel  François  I"  pro- 
testa  secrètement,  fut  signé  à  Madrid  le  i  4  janvier  1526 
A  ce  prix  le  roi  de  France  fut  remis  en  liberté.  Il  avait 
voulu  abdiquer  plutôt  que  de  signer  le  traité  de  Madrid- 
il  eût  mieux  faft,  car  il  eût  ainsi  sauvé  la  France  et  son 
honneur.  On  lui  persuada  faussement  qu'un  traité  imposé 
par  la  violence  n'oblige  pas,  et  il  le  crut.  En  conséquence, 
dès  qu  11  eût  touché  le  sol  de  la  France,  il  refusa  l'exécu- 
tion de  ce  traité,  sous  prétexte  qu'il  lui  fallait  auparavant 
le  consentement  des  États  des  provinces  cédées.  C'était  un 
manque  de  foi,  et  l'empereur  cria  à  la  perfidie.  La  guerre 
allait  recommencer. 

Bientôt,  en  effet,  fut  publiée  la  Sainte-Ligue  entre  le  Pape 
Clément  VII,  le  roi  de  France,  celui  d'Angleterre,  les 
Vénitiens  et  les  princes  de  l'Italie,  dans  le  but  de  chasser 
les  Espagnols  de  la  péninsule. 
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Charles-Quint  manquait  de  soldats  et  de  eénéraui 
C  arlos  de  Bourbon  se  f.t  une  armée  des  débris  de  toute; 
celles  qu,  ava.ent  ravagé  l'Italie,  puis  il  la  grossit  de  treze 
quatorze  m.lle  luthériens  fanatiques,  et,  l  la  této  doT 
bandes  féroces,  il  prit  et  p,lla  Milan.  L  connétable  mat 
cjm  ensuite  sur  Rome  qu'„  assiégea  et  où  il  fut  tué 

Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  prit  aussitôt  le 
commandement  de  l'armée;  Rome  fut  li;^^^!! 
horreurs  du  pillage,  et  le  Pape  fait  prisonnier  (1628)  Le 
sac  de  Rome  et  la  captivité  de  Clément  VII  excitèrent  p^! 
out  la  p  us  v,ve  indignation  :  Charle^Quint  en  témoigna 
ne  douleur  qu,  ne  trompa  personne.  François  I",  un! 
à  H  nn  VIII,  sous  prétexte  de  délivrer  le  Pape,  Ht  paZ 
en  Ital-e  une  armée  commandée  par  Lautrec.^r  s  ZL 
rmené  Gênes  sous  l'obéissance  du  roi  de  France  etT[ 
plusieurs  villes  pour  le  duc  de  Milan,  Lautre  Td   igëa 
ers  Rome,  où  le  Pape  venait  d'être  rendu  à  la  liS 
ans  s  arrêter,  le  général  français  marcha  sur  Naples  le 
amiral  génois  André  Doria,  alors  au  service  delaFmncë 
loqua  du  côté  de   la  mer.  Là  s'arrêtèrent  les  succè^' 
L  peste  déoma  les  troupes  et  enleva  Lautrec.  Une  nou-' 
elle  armée  fut  complètement  détruite  à  Landriano  dans 
le  M.  a„a,s,  et  les  Français  se  virent  encore  un    oi   obH 

ontent  du  gouvernement  français,   quitta  Naples,  alla 
jeridre  la  liberté  à  sa  patrie,  et  passa  au  service'de 'l'en.! 

Charles-Quint  triomphait;  mais  ces  faibles  avantages 

ZZT  "V  T  '''''"'  "^'•A-'-agne  oùÏ 
Ut  en  feu  par  les  violences  des  sectes  religieuses   Les 
teesquis'y  succédaient,  au  lieu  de  pacifier  les  esprU^ 

.nrli  f''      ^      ""''  P^""^-  ^  ""  autre  Côté,  Soliman 

après  avoir  battu  les  Hongrois  à  Mohacz,  menaçait  r a": 
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^^^  HISTOIRE  MODERNE. 

tnchfi.  L'empereur,  pour  pouvoir  conceufrer  ses  forces  où 
le  (langer  était  imminent,  fit  la  paix  avee  Trancois  I- 
Le  traité  de  Cambrai,  aussi  api)elé  Paix  des  Dmnes,  [mn', 
qu  il  fut  négorié   par   Louise    de  Savoie  et  la  laute  de 
Charlea-Quint,  Marguerite  d'Autrielie,  g(,uvernanle  des 
lays-Has,  renouvela  relui  de  Madrid,   moins  la  cession 
de  la  Bourgogne  ;  mais  le  roi  donnait  deux  millions  d'écus 
d'or  pour  la  raneon  de  ses  (Ils.  Cet  odieux  traité,  déshono- 
rant pour  la  France,  fut  signé  le  3  août  Um.  On  y  ar- 
rôta  le  mariage  de  François  I",  veuf  de  Claude  de  Bre- 
tagne, avec  Êléonore  d'Autriche ,  veuve  d'Emmanuel  de 
Portugal,  sœur  aînée  de  Charles-Quint.  Le  roi  de  France 
alla  la  recevoir  sur  les  frontières  d'Espagne  et  l'épousa  peu 
de  jours  après. 

François  I"  employa  les  loisirs  de  la  paix  à  favoriser 
le  développement  des  arts  et  des  lettres.  Sa  cour  était  le 
rendez-vous  des  artistes  et  des  poètes  que  les  guerres  et 
ombrageuse  domination  de  Charles-Quint  éloignaient  de 
1  Italie.  On  y  voyait  briller  aussi  la  reine  de  Navarre  Mar- 
guerite, sœur  de  François  I-,  princesse  célèbre  p'ar  son 
esprit  plus  que  par  ses  vertus.  C'est  alors  que  s'élevèrent 
le  Louvre  et  les  châteaux  de  Chambord,  de  Saint-Germain 
et  celui  de  Fonfaineblcau,  décoré  des  fresques  de  Rosso  et 
de  Primatice. 

François  l",  surnommé  le  Père  des  lettres,  donna  aussi 
tous  ses  soins  à  la  marine,  envoya  des  vaisseaux  dans  le 
Nouveau-Monde,  et  créa  une  infanterie  redoutable. 

La  mort  de  la  reine  Claude  de  Bretagne  dès  1524,  avait 
préparé  la  réunion  de  cette  province  à  la  France'  cette 
réunion  fut  proclamée  par  les  États  de  Bretagne,  dans  une 
charte  donnée  à  Vannes  le  4  août  i532. 

Pendant  que  les  bienfaits  de  la  paix  faisaient  oublier  à 
la  France  les  maux  de  la  guerre,  la  politique  PvtéripnrA 
attirait  toute  l'attention  du  roi,  qui  n'avait  pas  oublié  ses 
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J  «  de  v,.„K,.„„,e,  lui,  |,  ^,,1  ,r,.s.cM,ien.  il  condut  ul 
all.:..,r.  socr.M,,  avec  le  «ul,u„  ,S.,li,„an  il,  cl,  p.,„r  m  hZ 
en  ."^.n.  tonp, ,.,.  appui  du  ,■«,«,  u  ,u  .îp..^^  ù  I    i 
Menr,,  Ca.h.r.u.  .|.,MMicis,  „i.Ve  de  Cl.i.î.eut  VU  (ilu) 
■<'I'""-la..t  les    erreurs   „„uvellcs   qui   boulcveLien 
lA  len.agnc,  avaieut  pénétré  eu  France,  et  là,  comme 
partout   souflaicnt  la  révolte  contre  rau.;rité.  ùZZ 
n.e„ts  réclam  rent  la.  répression  de  ces  funestes  docSs 
contre  lesquelles  tonnait  justeu.enl  la  Sorbonne.  ParZ 
icfon  rel,g,euse  et  par  politique,  le  roi  devait  réprimer 
l  punir,  et  ,1  le  (i,  :  l'excès  des  délits  poussa  peutZ 
imp  Ion,  la  sévérité  des  châtiments.  ^ 

m  t.ance,  ne  s  en  allia  pas  moinsavec  ceux  d'Allemaine 

ZaïaT  '""'^rr  '"  "S-  '^«  S.""kaWe'sè 
oyaiit  alors  assez  fort,  il  rompit  le  traité  de  Cambrai   en 

a&larant  la  guerre  au  duc  de  Milan  François  Sfor  J  pour 
3  ""  S-f  "7"-  'rançais,  non.mé  Merveil   ,',ni 
/mort  par  ordre  de  ee  prince.  Le  duc  de  Savoie  nôur 

Udô,!^HfMT"*rP"^'""'"*''"5«^  '"'■'''«  «l^^  affaires. 
^ducdeMUan  étant  mort  sans  postérité  (1533),  le  roi 

é  France  recouvrait  sur  le  Milanais  les  droits  qu'il  nV 

m  cédés  qu'à  Sforze  et  ses  enfants.  Charles-Qui it  affecta 

fC  l""'?  "^^  '^  "PP"^^''-  *^"»"'*  ^"^^  préparatifs 
Îsembil  ™''  .  '"  r»dit  à  Rome,  et  au  milieu  d'une 
assemblée  ou  se  trouvaient  réunis  le  Pape  (Paul  III)  les 
^nauxet  les  ambassadeurs  étrangers^  il  laissa  é  la  e 
-_  .„..,. e  W.X.XC  riuiiçojs  1-  ,  dans  un  discours  aussi 
orgueilJeux.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  mit 
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***  HISTOIRE   MODERNE. 

ensuite  à  la  t^te  a'uii(;urin<^e,  et  «o  dirigea  vere  le  Piémont 
tandis  (|ii',|  luiHuit  menacer  la  France  du  côté  de  l'EBimiim 
et  des  Pays-Hus.  *   ^ 

La  trahison  du  nmniuis  de  Saluées  favorisa  la  marche 
dcleinpruur,  qui  traversa  le  Piémont  sans  coup  férir  et 
entra  sur  les  terres  de  France.  Le  maréchal  do  Montino- 
rency,  chargé  de  défendnî  la  Provence,  changea  cette  oori- 
tréeen  un  vaste  désert,  livrant  au  feu  les  moissons,  les 
tones,  les  villages.  Cette  inflexihle  rigueursauva  le  pay8 
Charles-Quint,  las  de  parcourir  cette  terre  désolée,  essaya 
d  attirer  les  Français  à  une  bataille  rangée;  mais  Mont- 
morency, fortement  retranché  derrière  les  remparts  d'A- 
vignon, résista  aux  cris  de  l'armée  qui  demandait  le  com- 
bat, et  mérita  ainsi  le  surnom  de  Faùius  français.  LVin- 
pereur,  contraint  à  la  retraite,  et  poursuivi  par  les  habi- 
tants  du  pays,  repassa  précipitamment  les  Alpes  ;  laissant 
dans  le  Milanais  les  débris  de  son  armée  sous  les  ordres 
de  du  Guast,  il  alla  cacher  sa  honte  en  Fspagne 

La  guerre  continuait  à  l'avantage  de  la  France,  lorsque 
la  joie  de  François  I"  fut  troublée  par  la  mort  presque 
«ubite  du  Dauphin.  Dans  son  désespoir,  il  accusa  l'empe- 
reur d  avoir  lait  empoisonner  son  fils.  Montécuculli, 
échanson  du  jeune  prince,  fut  mis  à  la  torture  ;  vaincu 
par  la  douleur  ou  cédant  à  sa  conscience,  il  s'avoua  cou- 
pable, et  fut  écartelé  pour  un  crime  douteux  contre  lequel 
1  empereur  protesta  énergiquement. 

François  I",  de  plus  en  plus  désireux  de  vengeance, 
renouvela  son  alliance  avec  Soliman  II,  l'appelant  à  la 
conquête  de  l'Italie.  Le  Pape,  effrayé  des  conséquences  de 
la  guerre  qui  se  préparait,  se  porta  médiateur  entre  les 
deux  rivaux,  et  leur  fit  signera  Nice  une  trêve  de  dix  ans 
qui  suspendit  les  hostilités. 

Charles-Quint  et  François  I",  qui  avaient  refusé  de  se 
•fuir  u  i^ice,  coiiviurent  alors  d'une  entrevue  à  Aiguës- 
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Mortes.  Ui  deux  8ouv(>rai„H  unnirent  avmV  ..  M». 
eiir»  tfrinffl    n»  «•„    i       v        1  "'^"'^'^'«i  avoir  oublié  tous 

'l'"»  voil.  ir..p^,J.rul,|,.     "'"'-'^*^"'"''  ■'  '•«'"''  enveloppé 
courront  le  j,.nri  oLSIo  "'''"' ""  ■""""  ''"''*''  "^ 

J»  celle  ..ccasioii  pour  ro.lJT       -,     "''''"'  P"'  P"'»"" 

c^'stloblAmerdonWirpasSuJ-  l  t  *''"'"''• 

««<^  A.//,  dame,  dit  un   m  ri  ""■  ^"1'"-'""" 

Menir  prisonnier  _v,  1 ,  /  !  ""  '"''"'""*  ^'  «"»«» 
Q"i..t  avec  uTflei^  rerl";;:;^''*^'-'- 
ajoutequele  don  d'un  JJlin  j'  '  *"""■'•  «n 
propo.  la  ..uehes:l;:,;r ;]-;--'  «agna  fo„  4 

peine  ITanclu  1^  fr^Xd  CC  ^r'■^""^  «"'  ^ 
«'  donna  le  Milanais  à  son  iKhir'  "'"  f  P'"""'" 
«poque,  il  fa  arrêter,  par  sonlntll^^^  ^  ''"»^'"« 

-Soli.an„venaitïw;ZS^^^^^^^^ 
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temps  qno  Chftrh'«-(Jiiitit  ..<  huuait  «lann  uno  <»xjM''(lition 
conlrw  lot  conaîm  d'Algor.  L«  niuiiq.i.t  du  r..HMiuirnH, 
rendit  cclto  auiipnKim  imitilo.  Au  grand  Hr.mdalodelu 
chrétienté,  Scdinmn  joignit  hu  (lottn  h  ec\U)  d.»  Tran- 
çoig  I"  sou»  l.'H  niiirH  do  Nim,  «t  la  vill.-  lut  lorcéi»  «lu  ,•«. 
pitnl.T.  Ifpnri  Vlil  rnvoya  «lix  niillo  honnnoH  à  IVmfwv 
reur,  a;  qui  n'ein|MVIia  pas  les  Impériaux  d'étn»  àumh 
de  Landrndes.  Lr«  Français  scî  distinguénMit  surtout  daug 
le  Piémont,  où  1.^  duc  d'Iùighicn,  nrvmi  du  roi,  n-niporta 
la  gloriousf  bataille  d«!  (V-risolcH  (F'ihils  sanlos)  {iU\). 

Charles-Quint  conduisait  en  personne  la  gucrrt?  dans  le 

nord  de  la  France,  et  jetait  l'i-llroi  dans  la  capitale  en 

8'enipjirant  de  ChAleau-ïhierry;  mais,  mal  sec«.ndé  par 

son  allié  Henri  VIII,  vi  rapi)elé  en  Allemagne  par  les  pro- 

grès  de  Soliman,  l'empereur  crut  plus  sage  do  nég(,cior 

que  de  continuer  une  guerre  qui  divisait  ses  forces.  L(> 

18  septembre  iriU,  il  «igna  donc  la  paix  de  Crespy  on 

Laonnais.  Il  y  fut  stipulé  que,  de  part  et  d'autre,  on  se 

restituerait  toutes  les  conquêtes  fuites  depuis  la  trêve  de 

Nice,  et  i\iw.  le  duc  d'( Orléans,  second  fils  de  Fran(;ois  I", 

épouserait  la  fille  aînée  de  Charhîs-Quint ,  (|ui  recevrait 

pour  dot  les  l'ays-Has  ou  le  Milanais.  La  mort  de  ce  jeun.- 

prince,  arriv/'o  l'année  suivante,  lit  perdre  le  fruit  du 

traité  de  Cre8[)y. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  refusé  d'accéder  au  traiti^, 
continua  les  liostilités  sans  en  recueillir  de  grands  avan- 
tages. Deux  ans  après  (15-iO),  las  de  la  guerre,  il  consentit 
enfin  h  entendre  parler  de  paix  ;  et  le  traité  de  Guines  lui 
fit  poser  les  armes. 

L'année  du  traité  de  Crespy  avait  vu  s'ouvrir  le  concile 
de  Trente. 

François  I",  effrayé  des  conséquences  terribles  des  doc- 
trines de  Luther  et  de  Calvin  qui  se  répandaient  en  France, 

et   DOUSSé  à  la  sévérité  ivir  Inc   rkai<h....r..,i^  „i  i>. 
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|»aii\  loviTH  di' iriiiii..r.     M."     ii  "  "  «•  "«m  jmiiici- 
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massacres  i Ont  I,.  ■■,.|,„;„„  „•    ,  "uii  nr»  de  ces 

«■1,1,..  ''"'""  "  '''"  ""  "'"^'""^  «"lo  res,,.,u- 

Iciih.   nf  In  «H  l'  \  '<^  picusiis,  il  lut  pris  ('une  fi(>VIV 

-il  ut •""":; r""''''^'''''''"^'"''-^ 

'I'  royaume  ave.  une  gran.le  sagesse.  ^  "'"' 

'        .      •••^^^    .-,w.cmn(3iH  cutiioiiquo;    niais   ses 
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mœurs  ne  répondaient  pas  à  ses  croyances,  et  on  doit  lui 
reprocher  avec  un  historien  moderne  (1)  a  d'avoir  répandu 
sur  le  vice  ces  couleurs  brillantes  qui  ont  fait  de  rimmo- 
rallié,  pour  ainsi  dire,  une  des  parures  de  la  société  mo- 
derne.  »  Il  gagna  le  cœur  des  Français  par  sa  valeur,  ses 
manières,  son  esprit,  ses  mots  heureux;  aussi  lui  furent- 
ils  fidèles  dans  la  bonne  fortune  comme  dans  la  mau- 
vaise. 

Pendant  son  long  règne  si  rempli  de  guerres,  Fran- 
çois  [•■•  s'occupa  activement  de  l'administration  du  royaume. 
Ses  ministres,  sous  le  nom  de  secrétaires  d'État,  étaient 
chargés  des  finances,  de  la  guerre,  des  négociations  diplo- 
matiquçs,  tandis  que,  dans  chaque  province,  le  roi  était 
représenté  par  des  gouverneurs  auxquels  était  confiée  l'ad- 
ministration locale.  Les  impôts  furent  considérablement 
augmentés  sous  le  règne  de  François  I^';  mais  la  prospé- 
rite,  la  richesse  publique  s'était  accrue  dans  la  même  pro- 
portion. Ce  qui  mérite  d'être  flétri  dans  l'administration 
de  ce  prince,  c'est  la  vente  des  charges  de  judicature  pour 
relever  le  trésor  royal. 

François   I-  avait   eu   trois   fils;   un   seul  lui  sur- 
vécut,  Henri  II  ;  ses  deux  fllles  épousèrent,  l'une  le  roi 
d'Ecosse  Jacques  V  ;  l'autre  le  duc  de  Savoie  ;  sa  sœur 
Marguerite  avait  été  donnée  en  mariage  à  Henri  d'AIbret 
roi  de  Navarre.  ' 

Henri  II  avait  vingt-huit  ans  quand  il  monta  sur  le  trône. 
Il  fut  sacré  à  Reims,  le  27  juillet  de  la  même  année,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Initié  à  la  politique  de  son  père 
dont  il  avait  les  qualités  et  les  vices,  mais  dans  un  degré 
inférieur,  il  continua  son  œuvre  au  dehors  et  au  dedans. 
Malheureusement ,  suivant  les  exemples  de  son  prédéces- 
seur, il  se  laissa  gouverner  par  une  favorite,  Diane  de 

(!)  Ozaneauï,  Histoire  de  France,  tome  II. 
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Poitiers  qu'il  fi,  duchesse  de  Valentinois,  et  dont  la  soan 
.laleuse  fortune  contribua  i  démoraliser  la  cTr  r„  r 
0  cette  rivale,  Catherine  de  Médicis   '      tÏ.      dans  iS 
0  cette  d.ssnnulation  perfide  dentelle  fi  ni  s  tarSun 

Le  nouveau  roi  éloigna  les  ministres  de  son  père  l'ami 
rai  Annebaut  et  le  carrliinl  An  t.  ^      '      "^*" 

^t  IL  taraniai  de  fournon,  pour  donnor  «n 

-t:;rriiïï<--^^s 

mnce  sous  le  règne  précédent,  et  François  I"  avnit 
f  »7-.«e  des  services  de  Cla.'ule  de  Lor   ine  ér  ^ é 

du  hé-pa,r,e  son  comté  de  Guise.  Claude,  dev^iu  d 
Je  Guise,  a.ssa  en  mourant  (JSSO)  six  fils  el  une  fille 
fmnçois  de  Lorraine,  due  de  Guise  ;  Charles  cardin  1 1 

léres  de  Fr  "        ,        ''  ''  ^^""'^-P»™'',  général    es 
„d  ères  de  France;  le  marquis  d'Elbœuf;  enfin  Marie  de 

Stuar   qu    fut  fiancée  au  Dauphin  en  1548  et  ausoitrtf 
amenée  a  la  cour  de  France  pour  y  être  élevé!  """ 

Hcnn  Vm,  toujours  «ni  à  Charles-Quint,  cherchait  à  e/c 
ui  suscitait  des  embarras  du  côté  de  l'Ecosse    fnmpn 

::ïnt*^  '  ''''-'  -'  —'-'  ^^  «- 

euttÏfl'^''V''  ^'"''  '""  ^""  •=''"ro'«™ent,  Henri  U 
St  en",/   u'pil      7"""^  ''""''"'^^-  ^  -■  - 

--.sai^s^TrvSd-ru^^-r^j! 


'.  -  V.L 


•'SI 


'm 


4i 


^^^  inSTOIRE   MODERNE. 

sut  à  la  couronne,  lorsqu'il  fut  rappelé  dans  ses  États  par 
une  révolte  contre  les  receveurs  de  la  gabelle,  dont  plusieurs 
avaient  été  massacrés.  Le  connétable  de  Montmorenev 
chargé  de  réprimer  la  rébellion,  s'en  acquitta  avec  une 
sévérité  qui  fit  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir,  et  glaça 
de  terreur  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  les  imiter.       ^ 
Prolitant  de  l'impuissance  de  l'Angleterre  sous  un  roi 
«Miiant,  Edouard  Vf,   lils  et  successeur  de  Henri  VIII 
Henri  II  reprit  toutes  les  places  que  les  Anglais  avaient 
soumises  autour  de  Boulogne,  et  leur  racheta  cette  ville 
dont  il  ne  pouvait  s'emparer. 

La  puissance  de  Charles-Quint,  si  fatale  à  François  I" 
menaçait  également  son  fils.  Pour  la  combattre,  ce  prince 
rechercha  l'alliance  des  protestants  d'Allemagne,  celle  de 
l'Angleterre,  et  même  celle  des  Turcs. 

Les  hostilités  commencèrent  en  Italie.  Charles-Quint 
voulant  enlever  à  Octave  Farnèse  le  duché  de  Parme  et 
celui  de  Plaisance,  que  le  pape  Paul  III  avait  cédés  en 
ily^o  a  son  fils  Pierre-Louis  Farnèse,  Octave  se  mil 
sous  la  protection  de  la  France.  Henri  II  confia  des 
troupes  à  Cossé-Brissac,  gouverneur  du  Piémont,  et 
l'envoya  au  secours  du  duc  de  Parme;  cette  campagne  ne 
produisit  pas  il'événements  remarquables  ;  mais  les  Impé- 
naux  furent  repoussés  (1551). 

Vers  le  même  temps,  Henri  II,  secrètement  allié  avec 
Maurice,  électeur  de  Saxe,  chef  de  la  ligue  protestante,  se 
porta  hautement  pour  la  défense  des  libert  3S  germaniques, 
et  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  destinée  à  opérer  du  côté 
du  Rhin  (1552).  En  passant,  il  s'empara  par  surprise  des 
Trois-Evêchés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  qui  relevaient  de 
i  empire,  et  les  incorpora  au  royaume,  puis  il  pénétra 
dans  l'Alsace  ;  après  une  tentative  inutile  contre  Stras- 
bourg, l'armée  entra  dans  le  duché  de  Luxembourg  qu'elle 
ravagea.  L'empereur,  effrayé  de  la  marche  des  Français, 
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se  Iidta  de  faire  la  paix  avec  les  protestants  pour  nouv'o'ir 

aoaqua   Metz.   Le   duc  François   do    tïuise   dirigea 

Qumt  fut  obligé  de  lever  le  siège  le  1"  janvier  rivt 
apr  s  avo,r  perdu   trente  mille  hommes. '"T.^,ïï' 

ame-t-elle  un  jeun»  roi  quun  vieil  empereur     C.w-, 
recucllit  les  malades  et  les  blessés  q-Xs    léri  ûx 
—  abandonnés,  et  leur  prodigualus  iL  s^oï^ 
les  soms  dont  ils  avaient  besoin 

L'échec  de  Metz  n'avait  fait  qu'exciter  la  fureur  de 
Charto-Qmnt;  aussi,  lorsqu'on  le  croyait  accablé  ^r  t 

an  s  uù    ir™'  '"''''''  "''■^""^""^  (Pas-de-Calal),  e 
après  un  siège  meurtrier  prenait  et  brûlait  la  ville    Le 

pnncedeSavoiePhilibert-Emma„uel,quicommanddtrar 
mœ  impériale,  prit  Hesdin.  L'hiver  suspendit  les  hos'    tes 

Au  printemps  de  iSU,  Henri  II  p  nétra  dans  le  H., 
naut  et  le  Brabant,  qu'il  traita  comme  pays  eonqu  s  p. 
1  assiégea  la  place  de  Renti  (Pas-de-Calais  J  Charrôu  n 
se  mira  .près  avoir  vainement  essayé  de  la  défend  e" 

La  guerre  n'avait  pa.  cessé  en  Italie  ;  Brissac  le  tant 

parait  de  Casai,  capitale  du  Montferrat,  quoiqu'il  eût  été 
tesé  sans  secours.  Montluc,  moins  heweux^m   4é  d 

Ïfux  rct";  "n™'  ''"  '''""'''  Sienne  coni:= 

^es''Ss''îoÏ  r"  '"^-^"'''  P^^  ^"^''"-  --- 
lu'imB-^r,  r?  ™'  °°"^^"«  ^"^«i  étrange 

ror?rL'.  'n  ""*""'?  ''""'  ''«^"^"P*  1"'  «fuse  dV 
»o.re.  Charles-Quint,  dont  l'ambition  avait  fait  verser 


'il 
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tant  de  sang,  et  qu'on  accusait  de  rêver  une  monarchio 
universel  e,  venait  d'abdiquer,  laissant  l'empire  à  son  frèr. 
sorX"     ""^  *""'  ^'''  royaumes  d'Espagne  à  Philippe  II, 

Mais  avant  de  se  retirer  dans  la  solitude,  Charles-Quint 
avait  essayé  de  pacifier  l'Europe,  en  préparant  la  trêve  que 
iiiiippe  I  d  Espagne  et  Henri  II  de  France  signèrent  à 
Vuucel  es  le  5  lévrier  1350.  L'abdication  de  Charles-Quint 
divisa  la  maison  d'Autriche  en  deux  branches  :  la  branche 
miperiale  et  la  branche  espagnole,  dont  les  intérêts 
turent  dès  lors  partagés. 

Le  pape  Paul  IV  ayant  contesté  à  Charles-Quint  le  droit 
de  transmettre  l'empire,  le  duc  d'Albe,  vice-roi  de  Naple. 
attaqua  le  Pontife  qui  invoqua  l'appui  du  roi  de  France! 
Henri  II  rompant  la  trêve,  confia  une  armée  au  duc  de 
(.uise;  celui-ci  traversa  l'Italie  en  vainqueur;  mais  il  échoua 
dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  rencontra  des  forces  de 
beaucoup  supérieures  aux  siennes.  Pendant  qu'il  luttait 
energiquement  contre  les  obstacles  et  les  maladies  qui  dé- 

h".  ''"  '™'''  '^  ^"'  *'"'  ^  '""P  ^Welé  par 
Dans  le  même  temps  que  le  duc  de  Guise  était  envoyé 
contre  les  Espagnols  en  Italie,  les  Anglais,  dont  la  reine 
Marie  Tudor  avait  épousé  Philippe  II,  allaient  grossir  l'ar- 
mee  espagnole  de  Flandre,  commandée  par  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  ce  qui  lui  permettait  d'entrer 

'".  Kl'",  t ^''"^^'"^  ^"'P''^  ^'  ^^*^^"y'  "^^^^  an  con- 
nétable de  Montmorency,  chargé  de  lui  tenir  tête,  s'étant 

enfermé  dans  la  ville  de  Saint-Quentin,  mal  fortifiée,  le 
connétable  accourut  pour  le  délivrer.  Pendant  que  sa  petite 
armée  traversait  des  marais,  elle  fut  surprise  et  envelop- 
pée par  les  ennemis  et  taillée  en  pièces  (1557)  :  Montmo- 
rency et  le  maréchal  de  Saint-André  furpnt  fojfo  ^.,...... 

mers.  La  bataille  de  Saint-Quentin  amena  la  reddition  de 
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la  ville,  où  Coligny  et  son  frère  Dandelot  tombèrent  entre 
les  mains  des  ennemis.  Philippe  II,  qui  était  venu  rejoindre 

vJr»     >"","'  "P""*'  ^""'^  '""'»''  'ï"''''!"'^^  places  du 

Nord    au  heu  de   marcher  sur   Paris,  alla  prendre  ses 

quartiers  d'hiver  à  Uruxelles. 
Le  retour  du  duc  de  Guise  rassura  les  esprits.  Nommé 

lieutenant  général  du  royaume,  François  de  Guise  voulm 
par  un  coup  d'éclat,  laver  la  honte  de  l'échec  que  l'armt^ 
française  avait  essuyé,  et  fermer  l'entrée  du  royaume  aux 
ennemis.  Sans  se  laisser  arrêter  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son il  se  présente  tout  à  coup  devant  Calais,  le  1-  janvier 
1558;  le  8  du  même  mois  la  ville  était  forcée  decapitul  r 
Ce  brillant  fait  d'armes  couvrit  de  gloire  le  duc  de  Gui  e 
et  releva  le  courage  et  les  espérances  de  la  nation.  La  pri«è 

e  Dunkerque  et  de  plusieurs  autres  villes,  qui  suivit  celle 

côié-M  "''"■'''    '"'  ''™°"^™'  "^^  ''^  ''''""=''  de  ce 

Marip'^frr?^  '*  """'"^^  •*"  "^^^Phin  François  avec 
Mane  Stuar  ,  et  la  mort  de  Marie  Tudor,  reine  d'Angle- 
terre, changèrent  la  politique  de  l'Europe. 

De  part  et  d'autre  on  désirait  la  paix.  Elle  fut  conclue 
par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  (Nord)  entre  la  France' 
Ungleterre,  l'Espagne,  et  l'Ecosse  (1559).  On  convim  ,t 
^  rendre  les  places  conquises  dans  les  Pay^Bas  et  la 
Picardie  ;  mais  la  France  garda  Calais  et  les  Trois-Évêchés 
r  ndit  ses  États  au  due  de  Savoie,  moins  quelques  p  ace  ' 

1 3Lf  f  "r  '  '  ''"^"•'-  «"  "  '-coup'blli 
tlf  m'  f"'"°°  •*'*'  P""  ''""^'^  '*  ">«'«é  au  conné- 
table de  Montmorency.  Au  lieu  de  se  laisser  éblouir 
par  la  possession  précaire  du  Piémont,  cause  continuelle 
de  guerres  on  devrait  considérer  que  Henri  II  agit  sa.'e- 
ment  de  lui  préférer  celle  de  Calais,  au,  .J,JX 
Mglais  du  continent,  et  celle  de  Metz,  Toul  et  Verdun 
qui  formaient  un  rempart  contre  l'Allemagne. 


Il 
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I^  truit,^  ,|,>  Oatoan-CamhiVsis  f,>t  ,.in„.»i,'. par  1.  mariai,. 

<KM.atahJlll,Ml..  Henri  r^  ave.  IM.ilip|„/n;  ot  celûT 
Mar^uento,  s„.ur  ,lu  r.,i,  avec  le  .lue  .le  Savoie  |-|,ilib.r  . 
K.mnanue  .  Ce,  mariages  ,l,„„uSro.U  lieu  à  ,1e»  im.rn!  î 
""  lt.'.ir.  ri  voulut  rompre  lui-mûnic  dea  laucea  avec  h. 
^-■ijjmm.^  Iraueais  ot  espagnols.  Le  2!)  juiu,  aprcNs  avoir 
«  ou    les  honneurs  du  con.hal,  le  roi  désira  luUereucor' 

■LIT  A  •'•'/''""«""'""■■■•y.  «ou  ca..W,,i„e  de.  ganles. 

Mas  le  chocdes  deux  combattants  l,.ur.  se  l.risùronC 

Henn  II  fut  blessé  au  front  d'un  éclat  de  c.  .,e  de  soù  "C 
sa.re,  et  ■  en  mourut  onze  jours  après  (10  juillet  15o!)) 
Henri  H,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  défauts,  avait  ,U 
vues  droites  et  comprenait  les  vrais  intérêts  de  la  France  •  il 
«sa  la  lortune  de  Charles-Quint,  et,  dès  le  début,  comprinm 
ce  e  ePhilippel,  Sa  mort,  arrivée  dans  des  ci^co:;:!::;::: 
di  (iules,  plongea  la  France  dans  un  abime  de  maux.  «  Au 

peut-être  de  la  corruption,  dit  l'abbé  JUury,  le  règne  de 
Henri  U  ne  fut  qu'un  développement  deoelui  de  François  I «' 
niénies  goûts,  mêmes  penchants  pour  le  plaisir,  mêmeca' 
lactère  de  chevalerie  militaire.»  On  lui  doit  la  réforme  do. 

^  Des  <ri.x  enfants  qu'il  avait  eus  de  Catherine  de  Médicis, 
Henn  II  laissait  quatre  fils  et  trois  filles  :  François  II  soi 
successeur;  Charles  IX;  Henri  III,  d'abord  duc  d'Anjou; 
'«  «lie  d  A  lençon  qui  „e  porta  pas  la  couronne  ;  Isabelle, 
épouse  de  Philippe  II  d'Espagne  ;  Claude,  mariée  l  Charles 

f,   i,  .  H™'"f  '  ^'/'''^"'="'''  ^"''  P'"«  ^'^'  ««-^orda  sa 
iriaiii  à  Henri  de  Béarii. 

Pendant  que  l'honneur  national  était  engagé  dans  les 
sanglantes  guerres  d'Italie  qui  amenèrent  l'ennemi  aux 

portes  de  la  capitale,  l'hérésie,  an  nom  de  l'^n-^-^^PiV 

leligieuse,  commençait  à  prêcher  en  France  l'indépendance 


lii 


225 


innemi  aux 


politique.  François  I"  et  Hoiipi  (f  n.     ■ 
monts,  avaient  vaine.uen    ™   /'^^  7,:  ''"  °',  P«'- 
s^^v^res  édita,  entre  autres  c,., a  Irh  ■"'"""'  ''" 

lo  parti  des  hérétiques  Te  ,  il'"""'"'"'  ""  '•'^*^- 
»os  rangs  à  un  «rSlZZl  ^  ''""I""  J""^'  «'  ""vrait 
so  taisait  remarquer  le  prince  de  CuMé       '^  ""'""■' 

.'"••"-rue ,  précédî  :  '  su    i  1 1 S '  """  "^•"-'"" 
cotte  procession  traversa  la  on  ,  i^  """""''  "'''"«': 

-nos  traduits  par  ullTùtnrTT  """""'"  '"^  P«"'- 
'«•  '•"""Ko.  Quelqurl' r  i  """  ""«e"1"<!te  ^ur 
culier  Anne  DuC  ^uT.v  !  t  ^"'^"""""^  '''  ""  P»"- 
-acrés,  ayant  pr^tdéfr  """^^ '""'^ '''-''•'" 
«^  et  le  roi  lit  instrut  '"'"''^''  '"'«"'  •'"'- 

voile,  les  ministres  et  les  dlrsVTr    ^  "'"^  """- 
l''io-de-F,.„ee,delaNoriSVel'^^^ 
et  du  Poitou,  se  réunirentlP    •  """"'  •'«  ''^""1* 

'yncde„atio;al.  ApTavltXdèr"V'^"'  '''"'"'' 
maintenir  l'union  entre  leurs  todétér.'"""""'  '""' 
«ront  l'intervention  de,  .!  n     ^P'"^"*'  ''«  sollid- 

prisonniers.  Lero  irri  é  d'er  "'  """""^  «"  ^^^^  ^- 
«"ivre  avec  activa  1  ItT '"''"':''  "'•''«'">«  de  poui- 
-  rétractèrent  et  fu  nfabllîf  f'"''"''™'^  '""'^"^^  '^  '"- 
.^ndu  et  brûlé  en  plae  d  Gr  ;  ""1  '"'""î""  -"'  "" 
»«n  publique  d'hérésie.  La  veU  ^  T  !  "7 ''''' P"""'"^' 
"uquel  Dubourg  avait  dit  d',.n  '^   '"'•'"'  *""«''. 

'«•^./>«s^«^/,L„"„  .' Jf  .  "  '"«'"«^''nt  •■  Vous  ne 
^  violencef  faisS  d^sïlr '"f  ''^"""'  ^^  P»"- 
«ligieusesavec  toutes  les  ureurrouVM    '  '"'"'^  ''"'"- 

Mais  avant  de  parcourir  1??.'     "''  «"trainent. 
"'•anco,  il  est  néceC  « 7 kJrT  '''f  ''  '''•'^'°''« «e 
'•«at  religieux  du  .T.  ^i?!™.  •^«"P,'''»"  général  sur 
Pement  de  l'hérésie'""'  *'""'  '"'*""'""  ''  "P'do  dévelop. 
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I#)in  fin  nocis  do  vouloir  justifuîr  ou  excuser  les  excès 
couunis  soun  letlrapeuu  du  la  roli^ion  pondant  cette  époquo 
désastreuse,  où  d(!s  frères  s'entr'égorf^edient  au  nom  du 
Dieu  de  paix  et  de  charité;  mais,  pour  juger  avec  impar- 
tialité les  crimes  qui  ont  alors  souillé  la  cause  la  plus 
juste,  celle  des  catlioli([ucs,  que  les  excès  des  protestants 
lorçaient  à  s(î  délendn»,  il  faut,  autant  (jue  possible,  se 
placer  au  milieu  même  des  partis,  sans  toutefois  on  adopter 
los  passions.  C'est  un  tableau  qui  doit  être  mis  dans  son 
vrai  jour,  pour  (pie  l'œil  du  spectateur  puisse  en  apprécier 
r(.'ns(îml)le  et  les  détails. 

Nous  avons  vu  ailleurs  les  causes  qui  ont  amené  réta- 
blissement du  protestantisme  en  Europe.  En  France 
trois  faits  l'ont  favorisé  :  la  cour,  devenue  un  foyer  de 
corruption  iM)ur  la  noblesse  ;  la  guerre  avec  la  maison 
d'Autriche,  et  par  suite  des  alliances  avec  les  protestants; 
enfin  l'esprit  frondeur  de  quelques  écrivains  influents. 

Dès  l'année  1525,  l'erreur  avait  pénétré  en  France;  et, 
p:ir  une  inconséquence  inexplicable,  François  I*",  en  même 
temps  qu'il  faisait  brûler  les  liérétiques,  laissait  prêcher 
leur  doctrine  à  la  cour  où  sa  sœur,  la  reine  de  Navarre, 
les  patronnait. 

Cependant-ces  dangereuses  nouveautés  s'étendaient  dp 
proclie  en   proche.  La  magistrature  et    le  clergé    s'en 
elfrayaient,  tandis  que  la  bourgeoisie  et  le  peuple  murmu- 
raient de  l'inertie  du  gouvernement;  car  tous  comprenaient 
que  ces  doctrines  nouvelles  menaçaient  également  les 
croyances,  les  institutions,  et  les  mœurs  du  pays.  Quanta 
la  royauté,  tantôt  elle  se  montrait  tolérante  jusqu'à  la 
complicité,  tantôt  elle  sévissait  avec  colère  et  excès. 
^  Lorsque  la  mort  de  Henri  II  mit  la  couronne  sur  la  tète 
d'un  enfant  de  quinze  ans,  François  II,  les  protestants  for- 
maient déjà  en  France  un  parti  avec  lequel  il  fallait  comp- 
ter, et  qui  était  prêt  à  se  mettre  au  service  de  toutes  les 
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factions.  Pour  C(Miiiirpr  !n  i  ma. 

Marie  s.ua«  ;  ..o  ..«r:'!;™  ^rL  iiiir.t'eïr; 

Catherine  de  Médiris    «i^n«  a  /     . 
«ait  restée  sans  eSi     1»  ^       "  <r«"le-neuf  ans. 

rtoHenrill-ml,  .•    f  I'«»v»ir  jusqu'à  la  mort 

du  plus  fort,  prolestant  ou  catholique. 
François  II  était  à  peine  assis  sur  le  trdno  qu'une  ,.,,„  • 

complot  n'est  nn!  pnncipal  auteur  de  ce 

y  eurent  beaucoup  de  part  '      ^""^"^''^ 


ati 
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diuiiffc  «ur  Uîs  inUnitioiis  de  ceux  ({ui  la  condiiiHiîut.  On 
«ait  qu'au  cUMMit,  la  rûvolfc,  \o.  crimn,  i'injuHtioo,  lu  vin- 
l«'n<<>,  fout  liomMir  à  ceux  dont  h»  coiicuurH  rst  jiourtant 
uiMcsHairc;  les  rliolH  ont  donc  f«oin  d.»  lu^  pas  |,.ur  df^.ou- 
vrir  toutn  b-ur  pensée;  c'est  siuileineiit  (piaiid  la  partie  ent 
«'iif^a^rj'.,,,  «ju,.  toutes  les  passions  sont  surexeiln-s  par  le 
sueci's  ou  la  i-(^sistan(v,  qu'ils  montrent,  eonnne  inipr«''vus 
et  devenus  nénîssair.'s,  hiurs  projets  de  rr'diellion  et  de 
lueurtH's,  arriU(''s  lon^lenips  d'avance. 

Cependant  les  conjurés  avaient  réuni  une  armée,  et  fixé 
du  10  au  ia  mars  le  jour  do,  l'exécution  du  complot.  Tout 
avait  été  (;onduit  avec  tant  d'activité  et  de  secret,  que  le 
succès  semblait  assuré,  lors([u*un  huguenot,  nommé  des 
Avenelles,  instruit  de  la  conjuration  par  la  llenaudie,  alla 
la  lévéler  au  duc  de  (iuise.  Sans  se  déconcerter,  Ir^duc, 
sous  un  prétexte  de  fêle,  mena  la  cour  de  Hlois  à  Am- 
hoisc,  dont  le  cMteau  était  plus  facile  à  défendre,  puis  il 
api)elaprésdu  roi  Gondé,  Coligny  (;t  Dandelot,  sans  aucun 
signe  de  déliance.  Toutes  les  mesures  étant  prises,  on 
attendit  les  conjurés.  Ils  ne  se  présentèrent  que  le  KJmnrs, 
et  furent  facilement  vaincus.  Les  chefs,  pris  les  armes  !i 
la  main,  furent  livrés  au  supplice  :  lu  llenaudie  avait  été 
tué  à  la  tète  des  siens. 

Le  duc  de  Guise  inclinait  à  la  clémence,  et  unédit  ve- 
nait d'amnistier  les  rebelles,  lorsqu'ils  tentèrent  ime 
seconde  attaque.  Celte  coupable  conduite  fut  le  si^^nal  de 
nombreuses  exécutions.  Le  prince  de  Coudé,  compromis 
par  les  révélations  des  conjurés,  fut  arrêté  ;  son  audace  h 
tout  nier  le  sauva;  luais,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  la 
cour,  il  se  retira  près  du  roi  do  Navarre,  embrassa  publi- 
(|uement  le  calvinisme  et  se  mit  à  la  léle  du  parti  protes- 
tant. 

La  conjuration  d'Amboise  accrut  le  pouvoir  et  rinlluence 
des  Cuises,  qui  avaient  pour  eux  le  cierge,  les  parlements. 
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auMi  bion  que  la  inaëtio 

ilaloi  I..d.i.  fui  i.„„u„^  „„„„„,„„,„  f„i,  |i,„„„„,.„,. 
,;^nml  .lu  royaume,  et  MmIm.I  ,1,.  I1IA,h,h|,  ,.|,,„„,,i,.,  ,,, 
lT.mco(l).  t..ii,i,H.juri«r,ms,ill,,,  n|,l,„tal  »,.  Hi^nHla  ,>,,r 
;'""  "'"7««"'<'   "l   .m..    ,„„l„,„|.  ,n„liti,M,f  «„„„,.. 
I'""""«.  Il  JOUI,  un  ■„,.(,„   l,„a„    ,,,;|,,.   fl„ita,„  ,|,„„  ,,., 
l'nna....»,  ,1  ,rui«„uit  uv,,„t  t„„t  ,io  ,,  .:„u.nro,„,.tlro. 
IKW..UX  .1.,  •■ousorvor  «u  churu,.,  il  .■viK.it  .lo  «.  ,„,.„rc 
ma  lavo.  le»  parlis,  ,.|,,.r..|>,iut  ,is«  n„'.u»Ker  dos  umms  du„« 
l«  .loux  .:a.n|«.  Au  luili.m  dos  lutta  vi„l,.Ht,.,   il  „.  „„■, 
«vu  de  tout  ch,H:  cl  eut  le  triste  |,„„„,.„,.  '   ,„r  Ul 
l"m".">  Jocœuret  de  oonvielion  de  ue  cmualln.  aue,u, 
■■""oi.u.  Ou  s  est  i.lu  ù  luire  de  Michel  deni,l,,iiul  le  tviie 
0  inuK,.slrut  i„t,^gre;  ne  serail-il  pas  temps  de  lui  .lou,;!,: 
HiTcumple  de  sou  „,u...|ue  décourage  et  de  ses  h.'sitati.a.s 
n'Inilecs  .,u.  dictèrent  des  n.csures  funestes  pour  lu  rcli- 
HiDii  et  p.]ur  riitat?  *^        I  'tf;" 

l-eeardi.,al  de  Lorraine,  edrajé  .les  progrès  du  eulvi- 
mm,',  voulait  étal.lir  rinquisition  en  (•'ranee  ;  rn.H.ilal 
sy  étant  opposé  on  publia  l'édil  de  llomorautin  (liit.) 

3u'n.i,',n  m  '  "''^t"'"'"  ""'  "^^"''"«^  '"  "'"riuissaue,; 
u  unne  d  W^résie.  Aussitôt  des  soulèvements  éelaf^rent 
ans  la  ^ormand■e,  la  Provenee,  le  Dauphiné.  Le  chance- 
Kir  crut  arrêter  le  mal  en  imaginant  une  asseml.lée  des 
*.hles,qui  réunirait  les  chefs  huguenots  et  les  chefs  ea- 
liouqucs.  Montmorency  et  Coligny  s'y  rendirent  chacun 
ave  une  escorte  de  sept  ou  huit  cents  gentilhommes  ■ 

:,r;fr'"  ';:.""""  'î"'""  "'"  '^  «uorre  civile  eut'; 
11'  (lue  (le  Guise  et  1  amiral. 


■il 
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.  pUan'ènrTh'  '"  T'"'  '^^  "'"""•""''  ''"''  comparaison  do  lui  .l'Hô- 
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Lo  prince  .1«  CmuU,  „Mnli««,.it  in™,Mmm«nt  .lo  n«ii 
«  «tram.  ...  1..,,,.,.,,,  ,,„  ,,.,,,  „,„,„^'  .'^  J^; 

î"'  " "'"«"■•  'f""*l'"''f  -1"  l"">N  iNl.mti.,„«,  ,l„„„.Nr,.n,' 

l«  ..mu.  au  |,r.,i..t  ,,„■.„,„„>  ,,«,.  ,o  ..l.a,„...|i.,r  ,..,ur  1,.  ,•„ 

.  y  muUi  ,a.>s  ■l,.,ian„..  Il  |„,  ^,,,(,,1.  arnM.',,  cU*^  .1,., 

Uila,  l(ir«,|,u.  la  i„„rt  ,lu  n.j  |,,  ,„„va  ((,%((()) 
(;i.arl,..s  IX   t.  avait  ,,„„  ,lix  ans  i  la  ,„„rt  ,1e  ma  frfiv 

eKo..œ  par  1.,  .,.„..il  ,,„  |.„,  (,„,    ^^  ^  '    ' 

.Jta.  C^.t  alor«  ,,„.  pana  „„  ,  J,,  j,,,,H,.  ,.,,1 
.«  I.  .•.,..„„-.,.  r„  ,,„i  ,„„.w„u  avoir  «.1„,„.>  |.  ,,r  ,„„„. 

d«(.uso«    ..|o  «0  rappro,:|,a  .rA,„„i„«  ,,„  „,„,,,„„, 
pnr..^  .loComlé,  ,,„•„„  amH,luc„„«.il  ...•iv.WhWara  i  , 
ce..t,  pu.»  elle  rappela  le  eo..,.^,a..le  lie   M„,„„,  ,, 
elo.K..é  dos  «fl'aires  sous  le  précMent  n^tio  " 

Les  Klals  géii6r:a,x  s'ouvrirent  à   (HUm>;  mais  fe< 
Jil|ulslure..t  s.  orageux,  ,,ue  IWe.nbl.ie  f..t  prorô^J  , 
roomois    V„rs.,u-ils  se  r^uuireut  ,1e  nouvea..  k"^,^ 
^.se,  les  d  put^s  ,1e   la  „ol,le,se  et  ,1e  la  lH,ur,e„ lie    • 

de  I  espr  t  novateur.  Leurs  ,;ahicrs  ,1e  ,lol,^anccs  (I)  evnri 
m^re.>t  despr^te.Uions  ,lo„t  la  u.otion  ne  .levait   epara    , 
q..  au  sem  de  l'assemblée  nationale  ,1e  1789;  ains         î 
ques  c^éput  s  réclan,ùrent,  avec  la  liferté  de  c  .nscic,;,.    1 

non,ma  le  ro.  de  Navarre  lieutenant-gén,:.ral  du  royaume. 

(I)  On  appelai»  ainsi  la  nJdaclion  des  i)Ioinli.«    ,!,.«  r»  i        .• 
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.leinaiulii  |u,„r  N-m  prr.ti»«ianN  |i,  libre  exerdcô  Ae  Imir 
riilUS  *'t,  par  rmitiativiMlu  diiinc..|u.r,  rommr  oluim 

iN'vaiil  la  gravit.'.  .Irs  .'.v.'.„,.,n..ntH,  h»  zM„  rnligiiMix  rt  la 
'••«'ionnit.' .I,N  ,ut,'.,,\u  rapprorh.-.n.iil  Indue  .In  (inino  le 
'•""iirlnhl,. ,!..  Monimon.iiry,  n  h,  ,„ar.V|,al  ,1,,  Saint-An- 
are:  leur  luitoii  rst  n.mni..  h.hih  I.'  nom  ,|,,  triumvirat 

<>|)''»«lanl  la  mnn-i,H^,,.,  Caitlinrinn  ,ln  iM.'.,|„m,  a'ar.-oni 
'^'"  ''•  ••l.uiicdi..r  .1.  ni.Viial,  ,l..,„an.la  .piNm  .,„vrlt  (1.8 
.•oiiU'n'n.'c.rt  .Mifrv  .l.vs  .lorln.rs  ,|.s   dnix    r.-liKi..im     Dni. 
.'m^quc^  (k.s  tliôoloKinuH  . .111,011,1,,..  d,  .I..S  .I.,cl..ur8  ral- 
viuiBUîH,  onlrc  autres  Th.'.,Hl.»re  .le  WHv,  Ummi  dmv  ii.vi- 
(^8  à  «e  rendro  à  P.jissy,  li..,i  .L'-si^iM'.  p.)ur  la  n'uini,.,,.  Lo. 
'It'baNIunmt  animés,  et  pro.iuisiivnt  un  eflet  .uuitraire  .^ 
••'"''»'  M»  ou  en  atteri.lait.  Le  roi  de  Navarr.5  .fui  y  avait 
!WHi«té,  trappe  .lu  nian.iue  de  h..nn.'  toi  d.-s  MnÙi.fues 
revint  au  .•afh.di.-isn.e  et  se  rappr.x-ha  .K-stinineH;  mniM  là 
.liviHion  (lui  Héparait  k,  deux  parti,  d.nint  plus  pr.»lond.!. 
Au  ui.uH  de  juin  i:>01,  nn  .'..lit  avait  inter.lit  l.,ute  assem- 
l'l<'!  aux  calviniHlcH  et  .•on.lainn^'.  les  coupahUis  au  bannis- 
•^.'inent;  au  nu.js  .le  janvier  l;i«2,  la  -our  y  substitua  un 
"<  it  lavorable  aux  roligionnaires.  Plusieurs  parlements 
••^|lui  de  Pans  en  parti.Milier,  rerus.^rent  d'enn-gistrer  cet 
'''i'tqm  menaçait,  disaient-ils ,  la  m.marchie  autant  que 
k  religmn  :  ils  ne  ec'Hlnr.mt  .lu  a  la  m.;naco. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  «luo  les  parlements  s'inqui.^- 
iHiont  de  la  politi.iue  do  la  reine-m.Nre.  Depuis  deux  ans 
los  protestants,  sur  divers  points  de  la  Franco,  renver' 
saunit  les  objets  du  culte  catholique,  brisaient  les  croix 
proianaient  les  autels ,  dévastaient  les  couvents  et  les 
églises  ;  les  apostasies  se  multipliaient,  et  l'esprit  d'indé- 
pendance se   montrait  cha(juo  jour  plus   mena(."ant.  Le 
peuple  de  Paris,  frappé  de  stupeur  par  l'édit  de  janvier 
-urna  ses  regards  vers  le  duc  de  Guise,  et  l'appela  pour 


ti 
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défenare  sa  foi  menacée.  Comme  le  duc  traversait  la  petite 
ville  de  Vassy  (Champagne)  pour  se  rendre  à  cet  appel 
une  querelle  s'éleva  entre  quelques  personnes  de  sa  suit^ 
et  des  p,  .testants  réunis  pour  un  prêche.  Des  injures  «„ 
en  vmt  aux  voies  de  lait;  le  due,  accouru  pour  rétablir 
1  ordre  fut  blessé.  La  lutte  devint  alors  furieuse;  les  «e,,, 
du  duc  de  Guise  eurent  le  dessus  et  plus  de  soixante  pr,,^ 
testants  furent  tués.  '^ 

Cet  événement  imprévu,  que  les  reformés  affectèrent  de 
croire  prémédité  et  qu'ils  ont  appelé  le  massacre  de  Vass,, 
ut  le  signal  des  guerres  religieuses  qui  ont  ensanglanlî 
la  France  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Le  duc  de  Guise  fut  reçu  avec  enthousiasme  à  l'ari, 
tandis  que  Catherine  de  Médicis,  indécise  entre  les  partis' 
e  ré  ugiait  à  Fontainebleau  avec  Charles  IX.  En  présen,; 
de  tels  laits.  Il  fallait  agir  avec  promptitude;  les  trium- 
virs Guise,  Montmorency,  et  Saint-André,  s'assurent  doiio 
de  la  personne  du  jeune  roi  et,  avec  un  esprit  de  modéra- 
tion qu  on  n  a  pas  assez  remarqué,  une  fois  maîtres  du 
pouvoir  Ils  maintiennent  dans  son  entier  l'édit  de  ianvirr 
lavorable  aux  protestants. 

Catherine  avait  invoqué  en  secret  l'appui  du  prince  de 
Condé  contre  les  Guises  ;  mais  les  triumvirs,  ayam "^ 

IwlTT  Z  "  "'"''  '"  P""  protestant  ,Condé^t 
i  amiral  de  Coligny  organisèrent  leur  parti  pour  la  guerre 
et  coururent  s'emparer  d'Orléans   (1862)   qui ,   Luis 
SZ;  'n    '^f '*"  <»•"- lutte  sanilante'ei 
La  rr^'n  u      '""''''•  "^  ^"  ^"'"'  '«"^  P'^-^e  '«*• 

dans  tome,    p      "'  ?"  ^''  '^'"«'"^^  J*^'^  '''  consternation 
dans  toute  la  France,  à  Paris  surtout,  dont  la  population 

iXcaTr"  '^"^  '^  '"''  ''^"  P-fonO-enLttachtù 

la  01  catholique,  et  par  conséquent  dévouée  au  triumvirat. 

Les  manifestes  du  prince  de  Condé  firent  éclat-r  !■■ 

guerre  civile  dans  les  provinces  ;  en  quelques  semaLl: 
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proclmino  arr  vée  ili>  ma  .,,„.:i-  ■  '^j  apprenant  la 

Pliilinne  If  7'Zl  ""^''''"res  protestants,  écrivit  à 

.urt™!!';/""''";^""-'  ""  '•"■'°^™«'  "'«  rien  qui  doive 

parus  implorant  le  secours  des  alliés  du  dehors    Nn„. 
devons  de  plus  faire  remarquer  que  les  uns  et  es  auÏ 

;::nc?dr;e.oïrsuM;irurv\~^  ^^  ^ 

Dremipr  Pf  ^nJ  «  y         ^        ^"*  ^  ^  ^"  recours   e 

La  gfuerre  était  engagée  avec  fureur  dans  le  Daunhin',-. 

SI    ,^,V '°!=<'"'^'«-  P"'«"'  la  victoire  était  impi- 
tojable ,  le  fanatisme  transformant  en  actions  louables  L 

.mes  commis  au  nom  de  la  religion.  Biaise  de  Mont  lue  à 
^  t^  e   es  catholiques,  en  défendant  la  cause  d!  Se 

bha  trop  souvent  la  modération  dans  la  victoire    mik 
a  ne  peut  le  comparer  an  farouche  baron  de    A'drT 

fh^rr^^r,  j    1   X  .1,  -^ii^a.v  massacres  et  sur  les 

cliamps  de  bataille,  sans  aue  ces  romhnfc  a^  u 
décidassent  rien.  ^'  de  chaque  jour 


I 
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L'armée  catholique,  j^rossie  de  renforts  considérables 
arrivés  de  toutes  les  provinces,  marcha  sur  Rouen  et  s'en 
empara  (1).  Ce  succès  coûta  la  vie  au  roi  de  Navarre  qui 
l'ut  blessé  mortellement.   Dandelot,   ayant  ramené  sept 
cents  luthériens,  Condé  tenta  de  surprendre  Paris;  mai» 
la  vigoureuse  résistance  de  la  population  le  força  de  s'é- 
loigner.  Le  duc  de  Guise  le  poursuivit,  et  les  armées  en 
vinrent  aux  mains  dans  les  plaines  de  Dreux.  La  lutte  se 
prolongea    pendant  sept  heures  avec  un  acharnement 
effroyable.  Les  chefs  des  deux  partis,  le  prince  de  Condé 
et  le  connétable  de  Montmorency,  furent  faits  prisonniers, 
tandis  que  le  maréchal  de  Saint-André,  était  massacré  de 
sang-froid  parles  calvinistes.  Les  catholiques  étaient  vain- 
queurs. Le  duc  de  Guise ,  resté  seul  à  la  tête  de  l'armée 
royale,  traita  Condé,  son  prisonnier,  avec  une  noble  cour- 
toisie, et  voulut  partager  son  lit  avec  lui.  Le  duc  dormit 
profondément  à  côté  de  son  mortel  ennemi  qui  avoua 
n'avoir  pu  fermer  l'œil. 

La  victoire  de  Dreux  augmenta  la  popularité  du  duc  de 
Guise,  auquel  la  reine  conféra  le  titre  de  lieutenant-géné- 
rai  du  royaume.  Pour  justifier  la  confiance  publique. 
Guise  marcha  sur  Orléans  (1363),  espérant  surprendre  la 
ville  et  ruiner  ainsi  le  parti  protestant.  C'est  là  qu'un 
gentilhomme,  Poltrot  de  Méré,  calviniste  exalté,  l'hôte  et 
le  familier  de  l'amiral  deColigny,  venu  comme  transfuge 
dans  le  camp  catholique,  le  frappa  de  trois  balles  empoi- 
sonnées. Le  héros  chrétien  couronna  sa  vie  par  une  mort 
digne  de  la  cause  qu'il  défendait.  Il  rendit  le  dernier  sou- 
pir (24  février  1563)  en  donnant  de  sages  conseils  à  son 
fils  Henri ,  et  en  pardonnant  à  son  meurtrier.  Brave  che- 

(1)  C'est  sous  les  murs  de  Rouen  qu'un  gentilhomme  huguenot  ayant  tenté 
de  poignarder  le  duc  de  Guise ,  fut  an-m  et  conduit  au  priisee.  cyi  lui  adrcsss 
ces  nobles  paroles  :  «  SI  ta  religion  t'ordonne  de  me  tuer,  la  mienne  m'or- 
donne de  te  pardonner:  juge  quelle  est  la  meilleure.  » 
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valier  hom,„c  de  cmur  et  de  conscieuco,  eatholique  sin- 
cère, le  .  uc  ,  e  Guise,  poul-étre  le  plus  grand  homm  de 
son  siècle,  placé  à  la  tétc  de  son  parti  par  la  C  de, 
choses,  n'usa  de  son  extrême  popularité  que  pour  ^ifen 
de  la  rehgion  et  pour  sauvegarder  le  pouvoir  royal 
La  joie  que  Coligny  laissa  paraître  à  la  mort  du  duc  de 

Le  siège  d'Orléans  fut  abandonné  et  l'on  parla  de  naix 
les  deux  chefs  prisonniers  étant  parvenus  à  Jent  nd    ' 

ment    ed  t  de  |anvier.  Catherine  de  Médicis  no  pouvant 
payer  les  frais  de  la  guerre,  fit  vendre  pour  trois  miuLn 
de  biens  ecdésiastiques.  Celte  mesure  inusitée  souleva  de 
grandes  difficultés  dans  les  parlements 

Dès  que  la  paix  fut  rétablie,  Montmorency  et  Condé 
unirent  leurs  armées  pour  reprendre  le  Havre  aux  Anglais 
La  place  se  rendit  après  dix  jours  de  siège  (1563)  La 
m^me  année  se  termina  le  concile  de  Trente  ouvert  en 

Charles  IX,  âgé  de  treize  ans,  fut  déclaré  majeur  parie 

ivâul  r  4/"^  fi'«.   entreprit  de  lui   faire  visiter  son 
royaume  (lo64).  Après  avoir  parcouru  les  provinces  de 
les^  la  cour  passa  l'hiver  en  Provence  et  en  Languedoc' 
ûiherine  s'arrêta  quelque  temps  à  Bayonne  pourTr  s  à 
fille  la  reme  d'Espagne,  et  elle  eut  en  même  temps  de 
longs  entretiens  avec  le  célèbre  duc  d'Albe.  Le  voyage 
quelle  venait  de  faire  lui  avait  montré  les  populal^om 
profondément  divisées  par  les  questions  religieuses  ti- 
te  plutôt  que  pacifiées  par  l'édit  d'Amboise,  et  toujours 
prêtes  a  en  venir  aux  mains  pour  venfrer  le  r„n..e-'"--f 
leurs  temples,  la  ruine  de  leurs  couvents  et  le  massacre 
de  leurs  prêtres.  Croyant  nécessaire  de  donner  quelques 
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satisfactions  aux  catholiques,  Cathorine  révoqua  plusieurs 
des  avantages  qu'on  avait  précédemment  accordés  aux 
protestants.  Ceux-ci,  menacés  dans  leur  libertés ,  se  pré- 
parèrent à  reprendre  les  armes. 

Au  retour  de  son  voyage ,  Charles  IX  alla  présid(^r  l'as- 
semblée  des  notables  convoqués  à  Moulins.  Le  but  de  cetln 
assemblée  était  la  révision  de  plusieurs  lois  et  ordonnances 
sur  l'administration  de  la  justice,  et  l'examen  de  proposi- 
tions présentées  par  le  chancelier  de  l'Hôpital.  L'ordon- 
nance de  Moulins  est  restée  longtemps  la  base  de  la  lén-js- 
lation  française  (1506).  ° 

Cependant  les  passions  religieuses,  surexcitées  par  des 
écritsviOlents,poussaientdeplusenplùsà  la  guerre.Quand 
ils  crurent  les  esprits  suffisamment  préparés,  Condé  et 
Coligny  organisèrent  un  complot  pour  s'emparer  de  la 
personne  du  roi ,  alors  à  Monceaux  en  Brie  ;  mais  la  fa- 
mille royale,  protégée  par  les  Suisses,  leur  échappa  et  put 
rentrer  à  Paris.  Condé  voulut  alors  affamer  la  capitale- 
dans  ce  but  il  s'efforçait  de  couper  l'arrivage  des  vivres,' 
lorsque  le  connétable  alla  lui  présenter  le  combat.  La 
bataille  s'engagea  près  de  Saint-Denis  (1567);  elle  dura 
deux  heures  et  fut  très-meurtrière.  Montmorency  y  fut  tué 
par  un  Écossais.  La  victoire  resta  aux  catholiques.  Les 
huguenots  vaincus  se  retirèrent  en  Poitou,  où  ils  furent 
rejoints  par  un  corps  nombreux  d'Allemands  qui  se  ren- 
dirent redoutables  par  leurs  excès. 

La  guerre  avait  recommencé  dans  le  Midi  avec  une  féro- 
cité mouïe  ;  les  protestants,  maîtres  d'un  grand  nombre 
de  villes,  brûlèrent  les  couvents,  pillèrent  et  renversèrent 
les  églises,  brisèrent  et  foulèrent  aux  pieds  les  objets  les 
plus  saints,  égorgèrent  les  catholiques,  et,  à  Nîmes,  en  pré- 
cipitèrent deux  cents  dans  un  puits.  En  même  temps  la 
ville  de  la  Rochelle  se  donnait  aux  protestants,  et  Condé 
et  Cohgny  mettaient  le  siège  devant  Chartres.  Épouvantée 


■^^i^Piss^S***^-^- 
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2^.tàifésTrw  """""''"  *'f''"'^  "'  proposer  la  paix. 
LU    ra  té  signé  a  Longjumeau   Ki08)  remit  en  vileur 

aa  ,1  Am.,„,«c;  les  deux  armées  furent  licenciées,'    l" 
huguenots  rendirent  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés 
Lareme  paya  leurs  dettes.  Cette  seconde  paix  fut  appelée 
PeUePa,^  Pai.  koUeu^e  ou  mat  assise,  parce  qu'i^é 
facile  de  prévoir  quelle  ne  serait  pas  stable 

Les  deux  partis  posèrent  les  armes  avec  une  émle  dé- 
liauce,  attendant  impatiemment  le  moment  de  les  re- 
prendre.  Sur  ces  entrefaites,  Condé  et  Coligny,  avertis  que 
la  rc.,ie  cherchait  à  les  faire  arrêter,  se  réfugièren  à  ï„ 
Kochelle,  ou  tous  leschefs  protestants  vinrent  les  rejoindre 
ainsi  que  la  reine  de  Navarre  et  son  fils 
Elisabeth  et  les  princes  allemands  leur  ayant  envoyé 

lin-A  r'i'""'  ''  '^''  troupes,  les  rebelles  enva- 

iirent  1  Aunis,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  et  le  Poitou 
Le  jeune  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,   à  la  tète  deT-' 
■née   royale,    campée    sur   les   bords   de   la   Charcute 
rauporta  sur  les  prolestants  une  grande  victoire  à  Jat 
"»c,  que  celle  de  Moncontour  ne  tarda  pas  à  compléter 
amsi  que  nous  le  verrons  (1S69).  Condé  venait  de  se  cons- 
lauer  prisonnier,  lorsqu'il  fut  lâchement  tué  par  Montes- 
quieu, rap.taine  des  gardes  du  duc  d'Anjou.  Tristes  repré- 
sailles de  1  assassinat  du  duc  de  Guise  et  de  celui  du  con- 
nétable de  Montmorency. 
La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albref,  vint  ranimer 
armée  calviniste;  présentant  aux  soldats  son  fils  Henri 
Ile  Bearn,  âgée  de  quinze  ans,  et  son  neveu,  le  nouveau 
prince  de  Condé,  qui  en  avait  seize  :  Mes  aL,  leur  Z 
«"e,  voUa  deux  nouveaux  chefs  que  Dieu  vous  donne  et 
2^orf,kehns  gue  Je  vous  confie.  Ces  paroles  furent  ac- 
uedlies  avec  enthousiasme,  et  le  jeune  roi  de  Navarre  fut 

-  oC">  -t-ociîï]c  uc  i  armée  protestante. 
La  guerre  continuait  avec  la  même  fureur.  Pendant  que 


238  HISTOIRE  MODEllNE. 

lo  duc  (l'Anjou  «échouait  dovant  Cognac,  Angoulôme, 
Saint-Jcan-d'Augély,  i:{,(M)0  Alloniauds,  sous  la  conduite 
du  célèbre  duillaunie  do  Nassau,  parcouraient  la  France 
do  Test  à  l'ouest,  pillant  et  massacrant,  sans  qu'on  put  les 
arrêter.  En  apprenant  ces  désastres,  l»hilippe  II  envoya 
cin(i  mille  hommes  pour  soutenir  l'armée  royale. 

Les  deux  partis  se  rencontrèrent  près  de  la  Roche- 
Abeille  (Limousin).  Les  protestants  souillèrent  leur  victoire 
par  d'atroces  cruautés.  Sans  perdre  de  temps,  Coligny  alla 
investir  Poitiers;  mais  le  jeune  duc  Henri  de  Guise  qui 
.détendait  la  ville,  força  l'amiral  de  se  retirer.  D'un  autre 
côté,  les  catholiques  reprirent  la  Charité,  tandis  que  dans  le 
Quercy  et  le  Béarn,  les  protestants  avaient  l'avantage. 

Partout  la  victoire  était  accompagnée  d'actes  de  vio- 
lence, de  sanglantes  représailles,  qui  attestaient  la  fureur 
des  partis  et  l'exaltation  des  esprits,  dans  toute  l'Europe 
occidentale  bouleversée  par  l'hérésie.  Dans  les  Pays-Bas, 
Philippe  II  sévissait  avec  rigueur  contre  les  sectaires  qui 
joignaient  la  rébellion  à  l'erreur;  en  Allemagne,  les 
ligues,  les  diètes  se  succédaient  contre  l'autorité  de  l'em- 
pereur; en  Angleterre,  Elisabeth  livrait  aux  flammes  et 
au  gibet^les  catholiques^  et  torturait  à  plaisir  l'infortunée 
reine  d'Ecosse,  dont  tout  le  crime  était  son  attachement  à 
la  foi  catholique  que  ses  sujets  avaient  repoussée. 

Le  spectacle  de  tant  de  maux,  dont  la  cause  première 
était  l'hérésie,  fit  incliner  le  roi  à  des  mesures  extrêmes. 
Charles  IX,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  guerres  reli- 
gieuses que  les  concessions  royales  n'avaient  pu  apaiser, 
et  toujours  sollicité  par  les  parlements,  croyait  calmer  les 
passions  e*  étouffer  les  haines  par  la  crainte. 

Cependant  l'amiral  de  Coligny,  affaibli  par  les  derniers 
combats,  cherchait  à  éviter  un  engagement  général  ;  mais 
les  reUres  (troupes  allemandes),  qui  ne  touchaient  plus  de 
solde,  entraînèrent  Tarmée  au  combat.  La  bataille  eut 
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Jiou  dam  la  plaine  .loMoiicoiilour.  Huit  mille  protesta,, I, 
urent  tué,  :  les  call.oli.,uea  ne  por.lire,.t  q,i„  cinq    em 
bo,umes.  Col>K„y,  |,,essé,  rallia  ses  troupe,  et«r5a 
«ur  la  OascKue    Malgré  la  victoire  .le  Moutcoulr  ' 

';  ?"""Vr'l'""'^''"'  '"  '"""  "veo  acharnement  dan 
tout  le  midi  d,,'  la  l''raiice. 

l'anl  ,1e  sang  versé,  au  lieu  de  calmer  les  esprit,   les 
surexcitai  ,1e  plus  en  plu,  :  la  vengeance  appelaifla  ven 
goauce;  et  l'on  ne  pouvait  prévoir  la  H„  de  la  ~ 
lorsque  (Catherine  de  Méilieis  et  Cliarle,  IX  firent  aux  2 

alors  le  droit  d  être  exigeants  ,  et  ils  obtinrent  des  condi 
|"..s  inespérées.  Cette  troisième  paix  lut  conclue!  sl  -' 
l-crmaia  (août  1S70).  Elle  assurait  aux  protestants  ml 
amnistie  générale,  le  libre  exercice  de  leur  iSj   d 
e  parvenir  a  toutes  les  charge,  de  l'État,  et  quatre  plal 

Uochelle.  test-à-d.re  que  les  vaincus,  au  sortir  de  cette 
guerre,  avaient  plus  d'inlluence  et  de  force  que  jamL 

liats'cl"'""'  '"  P™'"'^"'^  «'  n^éconte'nta  le"ca  il»: 

iques.  Catherine,  pour  consommer  l'œuvre  de  pacification 

uégocia  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite  de  Valo  s  avec 

d  Autr  che,  fille  de  1  empereur  Maximilien  II.   Sur  ces 
mrefajes,  Jeanne  d'Albret  mourut  presque  subitemenT 

on  voulut,  quoique  sans  preuve,  voir  dans  cette  mort  un 
.npoisonnement,  tant  il  est  vrai  que  tout  est  mo  ^dë 

défiance,  de  ,oupçon,  dans  ces  heures  de  crises  violente 

ou  le,  passions  troublent  le,  cœur,  et  les  esprits 
Coligny  était  revenu  à  la  cour  où  Charles  IX 'le  traitait 

pondait  a  ses  avances,  tout  en  travaillant  à  obtenir  du  roi 
réarmée  pour  aller  soutenir  les  wotest.nn.c  ."l!  »„!  .'!! 
«ntre  Philippe  d'Espagne.  Catherine  "d'eMédi;;";:;!: 
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avec  peiijc  rasecudant  ([ue  Coligny  prnmit  «liiuiue  jour 
sur  son  lils,  et,  cmigiuiut  pour  sou  autorité,  ello  médita 
sa  perte. 

Le  mariage  de  Henri  de  Il/'arn  et  de  Marguerite  de  Va- 
lois  se  c(''lébra,  le  18  août  157:2,  ave^-  une  grande  ponii>o. 
Lu  événement  U'agique  vint  troubler  les  fêles  brillanlcîs 
qui  suivirent.  Le  2:2,  au  moment  où  l'amiral  quittait  le 
roi,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'arctuebus^î  par  un  geutil- 
b(»nune,  nommé  Maurevel.  Cette  nouvelle  mit  la  capital»' 
en  émoi  et  irrita  profoudément  Cbiu-les  J\,  qui  ne  savait 
pus  encore  que  les  auteurs  de  cette  criminelle  tentativt 
étaient  sa  mère  et  son  frère  le  duc  d'Anjou;  aussi  aunonga- 
t-il  son  intention  de  faire  bonne  et  prompte  justice  du 
coupable  que  l'on  supposait  être  le  duc  de  Guise. 
, (.L'attentat  commis  sur  Coliguy  réveilla  toutes  les  baines 
que  la  paix  de  Saint-Germain  n'avait  qu'assoupies.  Les 
protestants  se  croyant  tous  frappés  dans  la  personne  de 
,1'^iimiral,  proférèrent  des  menaces,  et  se  réunirent  pour 
^8*pntendre  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  en  vue  des  dange^ 
dont  lU  se  prétendaient  entourés.  Des  émissaires  rappor- 
taient à  la  reine-mère  tous  ces  bruits,  envenimés  par  k 
haine  et  grossis  par  la  peur.  Catherine  effrayée,  mais  n'o- 
^saiit  pas  a^ir  ouvertement,  alla  trouver  son  lils.  Elle  lui 
peignit  avec  les  couleurs  les  plus  sombres  le  danger  qui  le 
menaçait;  et,  pour  impressionner  plus  fortement  l'esprit 
du  jeune  prince,  elle  parla  de  projets,  de  complots,  de 
trames  secrètes  qui  mettaient  ses  jours  en  péril.  Vraies  uu 
fausses,  ces  nouvelles  bouleversèrent  Charles  ÏX.  Quand 
la  reine  le  crut  suffisamment  préparé,  on  agita  dans  wi 
conciliabule  secret  la  nécessité,  pour  le  salut  du  roi  et  le 
repos  de  la  France,  de  se  débarrasser  des  principaux  chpfs 
huguenots,  en  particulier  de  Coligny.  Tous  les  avis  furent 
po'ir  le  meurtre..  Charles  IX  gardait  encore  le  silence  : 
1.  f-,.-!.^..^  v-t^M,.-  vi/ctifc-i»  (jiu  on  lUv  i  uï/Ji/^ui,  uii-ii  tout  a  coup, 
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]C  U  veux,  mai.  au,n  ton,  le.  hugueml.  de  la  France,  afin 
luxl  n en  re.le  pu,  un  pour  me  le  reprocher,  et  donnez-,, 
ordre  proyementCMle  par,.l.,  vi„l.„U.,  in,pin>.  par  la 
crau.  e  et  lu  co  .  re,  fut  pri«„  p„,„  „„  „^^^^  „,  „ussitA,  ,„i,e 
a  cx«c.,t.o„  (H72).  V.r,  |„,  ,|eux    |,.„n.,    d»    ,n«tin 
M  uoAl,  Kto  ,1,,  S„ml-llartl,éle,ny,  |«  cloche  de  S«int- 
ficrmau.-!  Aiixermi,  donna  le  signal   du  massacre  des 
calvm,sles.  Cuh^ny  fut  tué  dans  sa  demenre  par  des  assas- 
.ms  quelon  ada  faussemenlel  sans  preuves  condni'.s  par 
leduc  de  (.u.se.  Le  peuple  et  les  soldats,  animés  contre  les 
ealvunstes,  et  qui  n'attendaient  ,,ne  le  moment  de  se  jeter 
sur  eux,  se  prfeipitent  dans  les  rues  ;  on  forœ  les  maison, 
on  sabre,  „u  fusille,  «„  massacre.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
pnnce  de  Condé  n'échappent  à  la  mort  que  par  une  pro- 
messe d  abjuration  qu'ils  envoyèrent  a»  Pape,  et  qS'ils 
rétractèrent  quand  le  danger  fut  passé. 

»cr^,  Charles  IX  avait  aussitôt  essayé  de  retirer  l'ordre 
u,  avait  donné,  mais  c'était  trop  tard.  A  peine  le  roi 
ut-.l  entendu  lorsque,  le  soir  du  même  jour,  il  fit  signi- 
fier .u  son  de  trompe  qu'on  eût  à  poser  les  armes. 

Ces  scènes  sanglantes  se  renouvelèrent  sur  plusieurs 
pom  s  du  royaume;  non,  comme  on  a  voulu  le  soutenir 
longtemps,  par  suite  des  ordres  secrets  émanés  de  la  cour 
raa>s  par  le  seul  fait  de  la  réaction  populaire.  Des  évéques,' 
des  gouverneurs,  par  religion  et  humanité,  s'opposèrent  ù 
^violences  sans  avoir  eu  be^in  de  cette  désobéissance 
héroïque  qu'on  a  tant  vantée.  Le  24  août,  au  milieu  même 
de  «>tte  funeste  journée,  Charles  FX  écrivait  au  gouverneTr 
u  Unguedoc,  à  celui  de  Bourgogne,  et  au  s'énécha  X 
PoUou  pour  prévenir  tout  massacre  dans  les  provinces        " 

Quant  au  nombre  des  victimes,  dont  beaucoup  tombèrent 
»ous  le  coup  de  vengeances  personnelles  A  p^h-  et  d--. 
'e  reste  de  la  France,   un  «artyrologe  des  huguen:;:: 
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imprimé  en  1582,  lo  porta  à  plusieurs  mille,  parluit 
en  géfiéral.  D'après  un  relevé  nominal  ([uo  lit  uu  autxo 
martyrologe  protentiiut,  cjui  n'épargna  aucuuc  rwliurdje, 
a»  nombre  serait  réduit  h  780. 

Mais  ce  n'cjst  pas  le  plus  ou  moins  grand  noiiibre  de» 
victimes  d'un  crime  qui  importe  à  la  morale  historique; 
quel  qu'il  soit,  le  crime  reste  le  même.  Tout  l'odieux  «Je 
celui  dont  nous  parlons  doit  retomber  sur  Catlieriue  de 
Médicis  qui  l'a  inspiré  et  conduit. 

Les  protestants  ont  voulu  voir  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  un  t'ait  prémédité.   Il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  si  Catherine  méditait  do  longue  main  la 
ruine  des  protestants,  Charles  IX  ignorait  ses  projets.  Le 
duc  d'Anjou  et  le  maréchal  de  Tavannes,  qui  ont  été  les 
preujiers  mis  dans  le  secret,  assurent  que  la  résolution 
n'eu  fut  prise  (jue   peu  de  jours  avant  l'événomeut,  et 
qu'elle  l'ut  arrêtée  seulement  la  veille. 
,.;  En  même  temps  que  le  roi  envoyait  des  ordres  dans  1«« 
provinces  pour  prévenir  tout  acte  de  \iolona>,  il  écrivait  à 
SCS  ambassadeurs,  leur  roprés«Mitant  ce  massacre  comme 
uu  coup  d'État  nécessaire  pour  arrêter  uue  conjiiration  de 
huguenots  contre  sa  vie  et  celle  de  sa  famille.  Nous  avons 
vu  ailleurs  l'émotion  que  produisit  sur  le  Pape  et  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  la  véritable  version  du  mas- 
sacre do  la  Saint-Barthélémy. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  disculper  la  religion  de 
la  part  de  responsabilité  qu'on  a  voulu  lui  donner  dansle 
drame  ailreux  Je  la  Saint-Barthélémy  ;  si  elle  a  été  prise 
comme  un  drapeau  pour  couvrir  la  politique  et  tromper 
ceux  dont  on  avait  besoin,  l'histoire  n'a  pas  le  droit  de  lui 
demander  compte  des  crimes  qu'on  a  commis  en  son  nom, 
crimes  contre  lesquels  sa  morale  et  sa  doctrine  protestent 
hautement. 
Dès  le  20  août,  à  la  persuasion  de  la  reine  et  de  la  cour. 
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I*  roi  se  rendit  au  parloment,  et  dam  1«  Lut  d'arrêter  le» 
mxp^mm.  il  prit  sur  lui  la  responsabilité  directe  dm 
évàiementH,  d.Wlaraiit  cïuc  tout  s'était  fait  par  8(,n  onlre 
pour  (h^jo.ier  une  couspirati^m  dont  il  avait  failli  ^^tre  vu- 
Urne.  Le  pri^sident  le  fôlicita  dWur /«rhapp^  au  danger 
.'t  prononça  des  con.lamnations  séyhv.,  œutre  aucl.iues 
huguenots.  *       ^ 

Comme  on  le  peiife  l.ien,  la  Sainl-fJar(h(^lemy  ralluma 
la  guerre  avee  plus  de  violence  que  jamais.  Charles  ]\ 
voulut  rf  ntrer  dans  les  places  de  sAret.^  que  la  paix  de 
Sauit-Germain  avait  céd.Vs  aux  calvinistes,  mais  partout 
i  trouva  les  portes  fermées.  Le  dur  d'Anjou  assi^^gea  la 
Uo<;lielit.;  la  ville  se  défendit  avec  courage  et  résista  à  neuf 
mmU.  L'armée  r.)yale  allait  se  retirer,  quand  le  duc 
apprit  que  des  ambassadeurs  lui  apportaient  la  couronne 
de  Pologne.  Désireux  de  terminer  cette  guerre  avant  de 
quitter  la  I-rancc,  il  conclut  un  arcon.modement  avec  les 
Rochellois;  ceux-ci  obtinrent  la  liberté  de  conscience  pour 
eux  ainsi  que  pour  les  protestants  de  Nimes  et  de  Mon» 
tauban  (1573). 

Le  duc  d'AIençon.  le  plus  jeune  frrVe  du  roi,  esprit 
remuant  et  inquiet,  prétendait  succéder  à  la  puissance  du 
duc  d  Anjou;  en  conséquence,  malgré  ses  dix-neuf  ans,  il 
demanda  le  commandement  des  armées.  Pour  se  venger 
du  relus  qu'il  essuya,  il  s'unit  aux  Montmorency  et  aux 
Umdé  ligués  pour  renverser  les  Guises.  Autour 'd'eux  se 
raillèrent  les  mécontents:  ainsi  se  forma  le  parti  des  Poli- 
tiques, auxquels  les  protestants  se  joignirent  bientôt.  Un 
soulèvement  devait  avoir  lieu  pour  enlever  le  roi  et  la 
reine-mère;  mais  le  duc  d'AIençon  eut  peur  et  livra  le 
secret  de  ses  complices.  Catherine  de  Médicis  fit  enfermer 
e  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'AIençon.  Condé,  averti  à 

temps.   sVnfnif  nn    AIIûrr..în.«-,    ->.',    :i  -i...  _ 

.    ^  .vixi-ioiic,  uu  ii  icvuqua  son  âûjura- 
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(lliarUî*  lY  mourut  [mmi  i\o  Um\\m  aprèa.  b»  iiiaHiuu  re  df 
hi  Siunt-llarthéhîiny  avait  t  lininh-  nîi  Hunîé  uatur«"lliîin«ut 
raihl«%  lît  ricjii  no  pouvait  l'ii  dixtrain;  ^•!l  jM'HHée,  Vu  hiato- 
riou  riioderne  (1)  traco  uirini  liî  portrait  do  œ  rui  qu'on 
«'est  plu  II  poindre  vi<dent,  «uupori»'!,  fuiniliariHi^  aviîr,  le 
Haiig  ut  \m  criinoH.  «  Sa  flguro  était  douciî  ol  pAle,  Ha  taillo 
grande,  un  peu  voûtée,  Ha  coniplexioi»  laible.  He«  youx 
lu'illantH  s'animaient  deeid^re  à  la  moindre  contradiction; 
il    aimait    la    chasHO    avec    fn'un'iHie...   Le  caracti^ro,  de 
(lliarleH  IX  était  populaire;  ta  bourgeoisie  et  le  peuple  l<j 
considéraient  comme  leur  gentil  roi,  et  voyaient  avec  dou- 
leur la  faiblesse  de  non  teiMpérameut.  Jamais  prince  n'a- 
vait ou  pluH  d  amin  «incéres  parmi  cette  gentilbr)mmerie 
<jui  habitait  la  cour;  il  m  mêlait  aux  jeux;  sa  familiarité 
était  abandonnée...  Sa  pénétration  était  grande,  et  <iUoi(|ue 
(^.atberinc  de  Médicis  se  fût  ellorcée  d'assouplir  ce  carac- 
tère, il  conservait  une  forc^j  de  jugement  et  de  volontv 
dans  le  conseil.  H  no  fut  ni  une  tête  faible  ni  un  acur 
abominable...  Comme  sa  mère,  il  vint  dans  des  temps  dif- 
firilcs,  au  milieu  des  orages  et  des  calomnies  des  partis. 
Sa    mémoire    y    a    8uc(;ombé.  »  Nous    ajouterons    que 
(Iharlcs  IX  aimait  les  lettres  et  les  cultivait  avec  succès, 
r/est  à  lui  jy[u'on  doit  le  décret  qui  fixe  le  commencement 
de  l'année  au  1"  janvier. 

A  la  nouvelle  do  la  mort  do  Charles  IX,  son  frère,  qui 
avait  été  appelé  au  trône  de  Pologne,  quitta  précipitam- 
ment son  palais  au  milieu  de  la  nuit  pour  échapper  aux 
sollicitations  de  ses  sujets,  et  venir  ceindre  la  couronne 
de  France,  objet  de  son  ambition.  Des  fêtes  brillantes 
saluèrent  son  passage  en  Autriche  et  en  Italie. 

La  nation  accueillit  avec  joie  le  vainqueur  de  Jarnac'et 
de  Moncontour;  mais  elle  fut  tristement  étonnée  en  ne 


(1^  Câ|;cGiJuc. 
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irouvanl  plu«  m  lui  «ju'un  prinr.-  efTi^miii/,  s'entouranl 
rmiW^nm  f'uvorin  qu'il  up|M»luit  tei  miynonn;  m  Hoiigcant 
(\}ïk  HuinuiM^r  nvw:  (|«  jpuih'h  iIui.iih  .'t  di-H  prrrcK|ui!lH,  au 
lieu  d.'  travaill..r  k  r/'tahlir  la  paix  cl  Porcine  ilauH  l'Ktat; 
ailiauf  une  dévotion  puéril.»  .U  mal  «MiU-udu.»  à  do  hon- 
lcuK<'8  dél.aiicJK.s  <,i  à  un  fol  amour  pour  h»  plainir. 

Henri  m  lut  sacré  h  \\v\im  (1575)  par  In  cuirditial  de 
Gui««,  neveu  du  cardinal  (!<■  Lorrain.»,  mort  p.Mi  aupara- 
vant, vX  doux  j.)ur8  apf.N8,  il  ép.)U8tt  Louise  de  Lorraine  de 
V^uud.'mont, 

Lavénem..nt  .le  II.Miri  ÎII  ne  rappr.xlia  pas  les  partis. 
Les  PohtiqueH  et  le»  Mal.'.)nf<Mit8  r.'HsernVent  au  .ontraire 
leur  alliance  avec  Ie8  prot.!8tant8,  .;l  bi..ntôt  ils  ouvrirent 
leurs  ran^s  au  duc  d'Alen.;on  qui  s'était  é.liappé  de  la 
cour.  Coudé  leur  ayant  ameru^  d'Alhunagne  un  renfort 
considérable,  le  duc  Henri  de  (îuise  marcha  contre  eux  et 
d<^truisit  leur  armée  à  ChAtcau-Thierry.  C'est  dans  ce 
combat  .ju'il  r.vut  au  visage  la  blessure  qui  1.»  fit  suniora- 
Fncr  le  Ihlafré.  Quel.iues  mois  après,  le  roi  .le  Navarre, 
a»  dérobant  à  la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  alla 
rejoindre  les  rebelles.  <    ?/iio,1'  Pu    j,  - 

Henri  Hr,  fatigué  .le  la  guerre  qui  troublait  ses  plaisirs,' 
chargea  sa  mère  de  faire  la  paix  à  t.)ut  prix.  Elle  fut  signée 
dans  l'abbaye  de  Beaujeu,  pn^sde  Loches,  le  iG  mai  !57G, 
et  mit  fin  à  la  cinquième  guerre  de  niligion.  Les  condi- 
tions que -les  protestants  obtinnîut  par  l'entremise  du  duc 
d'Alençôn,  leur  dcmnèrent  l'avantage  sur  les  catholiques; 
leurs  chefs  reçurent  en  outre  des  provinces  ou  de  l'argent! 
«Jamais  roi  de  France,  dit  un  historien  moderne  (1), 
n'avait  apposé  son  nom  au  bas  d'un  acte  si  honteux.  Ce 
n  était  pas  seulement  la  foi  de  tout  un  peuple  qui  était 
sacrifiée  aux   injustes  exigences  de  quelques  sectaires. 
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(4)  De  Chalambert,  Histoire  de  la  Ligue. 
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c'était  la  monarchie  elle-môrae  livrée  par  lambeaux  à 
l'ambition  des  princes  du  sang.  » 

Le  traité  de  Loches,  aussi  appelé  paix  de  Monsieur, 
parce  que  l'usage  s'était  introduit  de  désigner  par  ce  nom 
le  frère  du  roi,  consterna  les  catholiques  et  donna  lieu  à 
la  formation  de  la  Sainte-Ligue,  dont  la  première  pensée 
fut  de  défendre  la  France  contre  la  double  invasion  de 
l'hérésie  et  des  étrangers.  Si  les  passions  s'y  sont  mêlées, 
nous  rappellerons  ce  que  nous  avons  souvent  fait  observer, 
que  les  meilleures  choses,  dès  lors  qu'elles  sont  réalisées 
par  les  hommes,  portent  l'empreinte  de  leur  faiblesse  e[ 
de  leurs  vices.  Des  auteurs,  cédant  à  des  préventions  poh- 
tiques  ou  religieuses,  se  sont  plu  à  noircir  tous  les  actes 
de  la  Ligue  et  à  travestir  les  intentions  des  chefs.  Ils  ont 
été  crus  sur  parole,  et  chacun  a  répété  leurs  jugements 
sans  prendre  la  peine  de  les  réviser.  Aujourd'hui,  on  ose 
revenir  sur  ces  préventions  ;  et  lorsqu'on  interroge  froide- 
ment l'histoire  de  cette  époque,  on  est  étonné  des  erreurs 
que  la  passion  a  fait  accepter  pour  des  vérités. 

Le  dernier  traité  avait  fait  reconnaître  le  péril  que  cou- 
rait la  religion  par  la  nonchalance  d'un  roi  tout  à  ses 
plaisirs  ;  il  était  donc  naturel  que  les  catholiques  s'enten- 
dissent pour  défendre  leur  foi,  cette  vieille  foi  qui  avait 
fait  la  France,  comme  les  protestants  s'entendaient  pour 
établir  la  leur  née  d'hier  :  personne  ne  leur  contestera  ce 
droit. 

Plusieurs  associations  particulières  s'étaient  déjà  formées 
dans  les  provinces;  mais  la  Sainte-Ligue  proprement  dite, 
à  laquelle  toutes  les  autres  se  rattachèrent,  fut  signée  à 
Paris  sous  la  protection  du  duc  de  Guise  le  Balafré,  chef 
reconnu  du  parti  catholique. 

Henri  III,  effrayé  des  progrès  rapides  de  la  Ligue,  con- 
voqua les  États  généraux  à  Blois  (1576).  Les  trois  ordres 
furent  unanimes  dans  la  manifestation  de  leur  désir  qu'il 
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u'yeùt  plus  qu'une  religion  en  Framo.  La  guerre  était 
inévitable,  et  il  fallait  s'occuper  des  moyens  de  la  sou- 
tenir, j 

Les  protestants  reprirent  aussitôt  les  armes  dans  le 
Midi.  Le  roi,  qui,  par  frayeur  et  par  politique,  s'était  dé- 
claré chef  de  la  Ligue,  mit  sur  pied  deux  armées,  et  les 
rebelles  furent  battus  srr  tous  les  points.  Il  eût  été  alors 
facile  de  les  réduire  à  l'impuissance  de  troubler  le 
royaume  ;  mais  Henri  III,  qui  craignait  toujours  le  plus 
fort,  s'effraya  de  la  puissance  de  la  Ligue  et  fit  la  paix.  Le 
traité  de  Poitiers  ou  de  Bergerac  (4577),  conclu  à  l'avan- 
tage des  protestants,  mit  fin  à  la  sixième  guerre  reli- 
gieuse. 

Au  lieu  de  profiter  de  la  paix  pour  prévenir  le  retour 
de  la  guerre,  Henri  III  ne  songeait  qu'à  donner  des  fêtes 
et  à  se  divertir  avec  ses  mignons,  auxquels  il  prodiguait 
les  trésors  de  l'État.  Il  créa  l'ordre  du  Saint-Esprit  (i) 
dans  le  but  d'assurer  par  un  lien  chevaleresque  la  fidélité 
des  seigneurs.  Les  favoris  du  roi  en  furent  revêtus  les 
premiers.  ,^  i 

La  paix  de  Poitiers  ne  fut  réellement  qu'une  suspensiMi 
d'armes.  Dès  l'année  4580,  la  guerre  civile  se  ralluma 
pour  la  septième  fois,  et  ce  fut  par  les  intrigues  de  la  courti 
Les  événements  les  plus  remarquables  furent  le  siège  de 
Gahors,  où  les  huguenots  se  signalèrent  par  des  cruautés 
mouies,  et  celui  de  la  Fère,  qui  fit  tomber  cette  ville  au 
pouvoir  du  duc  de  Guise.  Le  duc  d'Alencon  se  présenta 
comme  médiateur  entre  le  roi  et  les  protestants,  et  la 
paix  de  Fleix-en-Périgord,  encore  une  fois  favorable  aux 
rebelles,  termina  la  septième  guerre  de  religion  (1580). 

Le  duc  d'Alencon  avait  négocié  la  paix  pour  aller 


{i)  En  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  élu  roi  de  Pologne  et  était  parvenu  à 
I»  couronne  de  France  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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conquérir  los  Pays-Bas,  où  les  protestants,  révoltés  contre 
le  roi  d'Espagne,  lui  olTraient  un  trône.  Repoussé  par  la 
reino  d'Angleterre  dont  il  avait  espéré  la  main,  il  échoua 
dans  ses  projets  ambitieux,  et  fnt  obligé  de  renoncer  à  la 
couronne  qu'il  avait  rêvée.  Déçu  dans  toutes  ses  espô^ 
rances,  ce  prince  léger  et  brouillon  mourut  l'année  sui- 
vante sans  avoir  rien  fait  de  grand  ni  de  bien  (i584);v>u£i 

Henri,  roi  de  Navarre,  devenait  par  la  mort  du  due 
d'Alençon  l'héritier  présomptif  delà  couronne.  Cet  événe. 
ment  avait  une  importance  que  personne  ne  se  dissimulait, 
car  les  catholiques  de  France,  c'est-à-dire  le  parti  national, 
repoussaient  d'avance  le  Béarnais  protestant,  et  ils  étaient 
soutenus  par  le  pape  Grégoire  XIII  et  le  roi  d'Espagne. 
Gomme  dans  les  moments  de  crise,  les  tètes  s'exaltèrent, 
les  passions  dominèrent  la  raison,  et  l'on  entendit  de* 
prédicateurs,  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  faire  appel  aux 
armes  pour  éloigner  un  prince  hérétique  du  trône  de  saint 
Louis.  'SVJMîHmui  nv  ^yn  nsj«>î\«  m  êiûrnww  swi  %\^'à  i$v>  -WBJ 
30  Tout  en  blâmant  les  excès  où  entraînèrent  le  zèle  reli- 
gieux, il  faut  reconnaître  que  les  lois  mêmes  de  l'État 
s'opposaient  à  ce  que  la  couronne  revînt  à  un  prince  prof* 
tes\ant,  puisque  le  jour  de  son  sacre  le  roi  de  France  jurait 
de  combattre  les  hérétiques.  La  majorité  de  la  nation  était 
donc  dans  son  droit  en  rejetant  Henri  de  Navarre  comme 
successeur  de  Henri  IIF.  Kidî?!  Jijfo)     ;    .  îtf<oi9 

j'.jjLes  chefs  de  la  Ligue,  pour  faire  face  au  danger içul 
menaçait  la  religion  catholique  en  France,  s'assemblèrenj 
et  conclurent  un  traité  par  lequel  ils  reconnaissaient  pour 
successeur  de  Henri  III  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  fiière 
d'Antoine  de  Bourbon  père  du  roi  de  Navarre.  En méotot 
temps  la  Ligue  se  constitua  avec  plus  de  force,  fit  de  Paris 
le  centre  de  ses  opérations,  et  le  roi  d'Espagne,  pai  le 
traité  de  Joinville,  lui  promit  des  secours  en  argent,  ^i as  b 

Un  motif  personnel  et  encore  secret  portait  Ph^lippaiH 


>  nation  était 
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à  unir  sa  cause  à  celle  des  catholiques.  L'extinction  pro- 
chaîne  de  la  famille  de  Valois  flattait  son  ambition,  lui 
faisant  entrevoir  la  possibilité  de  placer  sa  propre  fille  sur 
le  trône  de  France,  en  vertu  des  droits  qu'elle^  tenait  de 
sa  mère  Isabelle,  fille  de  Henri  ILi  jjitvii  li  iff/nnun-rrfr.. 
La  Ligue  s'étendit  dans  tout  le  le  royaume;  les  corpo- 
rations, les  parlements,  les  cours  souveraines  se  rangèrent 
sous  ses  drapeaux  ;  chaque  jour  quelque  nouvelle  ville 
lui  ouvrait  ses  portes  :  à  ce  moment  elle  représentait 
vraiment  la  France.  uaonuhuqiui'mu  t.   , 

Tandis  que  les  catholiques  s'unissaient  au  roi  d'Espagne, 
Henri  de  Navarre  recherchait  l'appui  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre. Cependant,  vaincu  par  l'opinion  publique,  Henri  IIÏ 
se  rapprocha  des  ligueurs,  et  signa  le  traité  de  Nemours, 
par  lequel  tous  les  privilèges  des  protestants  furent  révo- 
qués (1585).  Ce  traité  consterna  les  religionnaires.  L'émo- 
tion du  roi  de  Navarre  fut  telle,  raconta-t-il  lui-même  plus 
tard,  quelle  lui  blanchit  la  moitié  de  la  moustache. 

Revenus  de  leur  effroi,  les  protestants  s'armèrent  de 
nouveau.  Trois  partis  distincts  se  dessinaient  alors  en 
France  :  celui  du  roi,  celui  des  ligueurs,  dont  le  chef  était 
Henri  de  Guise  ou  le  Balafré,  et  celui  du  roi  de  Navaare  ; 
aussi  cette  huitième  guerre  civile  et  religieuse  fut-elle,  du 
mm  des  trois  chefs,  appelée  la  guerre  des  trois  Benn. 
Presque  partout  les  protestants  avaient  l'avantage,  lorsque 
Catherine  de  Médicis  interrompit  tout  à  coup  les  hostilités 
pw  une  trêve  qu'elle  conclut  à  Saint-Bris  (1586)  avec  le 
roi  de  NavarrCé 

Chaque  nouvelle  prise  d'armes  compliquait  les  affaires 
ifeligieuses  et  politiques ,  en  rendant  plus  difficile  le  rap- 
prochement des  partis.  Sixte  V  (1585),  en  succédant  à 
Grégoire  XIH  qui  avait  approuvé  la  Ligue,  condamna 
d'abord  toute  association  contre  l'autorité  royale  ;  mais 
Mentôt,  mieux  instruits  des  périls  que  la  foi  courait  eu 
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France,  il  excommunia  le  roi  de  Navarre  et  tous  ses  par- 
tisans :  c'était  se  déclarer  ouvertement  contre  lui,  et  ap- 
prouver par  le  fait  les  efforts  des  ligueurs  pour  l'exclure 
de  la  succession  au  trône. 

Cependant  la  faiblesse  et  la  duplicité  de  Henri  III,  tou- 
jours conduit  par  Catherine  de  Médicis,  détachaient  de 
plus  en  plus  de  son  parti  les  hommes  qui  pouvaient  utile- 
ment le  servir,  et  donnaient  à  la  Ligue  une  plus  grande 
puissance.  La  Ligue  n'était  plus  en  effet  une  simple  asso- 
ciation; la  force  des  choses,  le  besoin  d'une  autorité  ferme, 
la  nécessité  de  se  défendre,  la  sympathie  populaire,  lui 
avaient  donné  les  allures  d'un  véritable  gouvernement, 
qui  agissait  lorsque  la  royauté  affectait  une  inertie  dan- 
gereuse. En  réalité,  le  duc  de  Guise  n'était  plus  le  chef  de 
la  Ligue  ;  elte  était  dirigée  par  seize  membres,  choisis  pour 
représenter  les  seize  quartiers  de  Paris. 

A  peine  la  trc/e  de  Saint-Bris  avait  arrêté  les  hostilités, 
qu'un  grand  événement,  la  mort  tragique  de  Marie  Stuart 
vint  ranimer  la  lutte.  Un  cri  d'indignation  se  fit  entendre 
contre  la  reine  d'Angleterre,  et  la  guerre  recommença. 
Henri  III,  sortant  enfin  de  son  apathie,  leva  dix  mille 
hommes  d^j^t  il  confia  le  commandement  à  son  favori  le 
duc  de  Joyeuse.  L'armée  royale  rencontra  celle  de  Henri 
de  Navarre  dans  la  plaine  de  Centras  (20  octobre  1587).  Le 
choc  fut  terrible;  une  heure  suffit  pour  mettre  en  déroute 
les  troupes  de  Joyeuse,  qui  fut  tué  de  sang-froid  par  un 
huguenot,  au  moment  où  il  remettait  son  épée  à  un  capi- 
taine ennemi.  Le  duc  de  Guise,  plus  heureux,  tailla  en 
pièces,  dans  la  Beauce,  puis  dans  leGâtinais,  une  armée  de 
reîtres  allen^^nds  qui  traversaient  la  France  pour  aller 
rejoindre  K  huguenots.  Après  cette  double  victoire,  le 
Balafré  se  rendit  dans  la  capitale,  où  il  fut  salué  de  cris 

^v.i5.«s«vi/u  ,jvii  icvcixwiciit  pcniuiuiutiui  aux  oreilles  ou 

roi.  ,  
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La  popularité  des  Guises  croissait  chaque  jour;  le  duc 
Henri  surtout  était  l'idole  des  Parisiens.  Il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  se  l'aire  proclamer  roi  par  la  multitude,  d'autant 
plus  que  la  Sorbonne,  cédant  elle-même  à  l'entrainement 
général,  déclarait  qu'on  pouvait  ôter  le  gouvernement  aux 
mauvais  princes.  Sans  examiner  si  cette  assemblée  avait 
le  droit  de  se  prononcer  sur  cette  question,  nous  dirons 
que  cette  déclaration  était  au  moins  dangereuse  dans  les 
circonstances  actuelles. 

Le  roi  effrayé  fit  venir  six  mille  Suisses  autour  de  Paris, 
et  il  signifia  au  Balafré  de  ne  pas  rentrer  dans  cette  ville! 
Le  duc  promit  de  se  montrer  sujet  soumis,  à  condition 
qu'on  n'entreprendrait  rien  contre  les  catholiques  qu'il 
s'était  engagé  à  défendre.  Il  attendait  la  réponse  du  roi, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Suisses  étaient  entrés  à  Saint- 
Denis  ;  en  même  temps  il  reçut  une  missive  des  chefs  de 
la  bourgeoisie  parisienne  qui  lui  exposaient  les  périls  dont 
ils  étaient  menacés.  Se  croyant  dégagé  de  ses  promesses 
par  le  silence  et  la  conduite  du  roi,  le  duc  de  Guise  se  pré- 
senta aux  portes  de  la  capitale.  Son  entrée  fut  un  vrai 
triomphe.  Il  se  rendit  auprès  de  la  reine-mère,  puis  à\i 
roi,  qui  délibéra  s'il  ne  le  ferait  pas  tuer  à  ses  pieds.  La 
fermeté  du  duc  de  Guise  le  sauva.  Il  eut  plusieurs  entre- 
liens avec  Henri  III  sans  arriver  à  une  conciliation.  Les 
manifestations  du  peuple  en  faveur  du  duc  augmentaient 
la  haine  et  les  soupçons  du  roi,  pendant  que  les  bruits 
les  plus  alarmants  sur  la  sûreté  des  chefs  de  la  Ligue 
drculaient  dans  la  foule  et  portaient  son  irritation  au 
comble. 

Le  12  mai,  le  roi  fit  entrer  les  six  mille  Suisses  à  Paris. 
On  s'arme  aussitôt,  des  barricades  sont  élevées  dans  les 
mes,  et  le  sang  coule  sur  plusieurs  points.  Il  fallut  que  le 
àuc  de  Guise  se  montrât  au  peuple  pour  arrêter  l'émeute  : 
partout  sa  présence  fut  acclamée  et,  à  sa  voix,  les  armes 
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tombèrent  des  main».  Cette  émeute,  appelée  la  journée  deâ 
barricades,  ne  laissait  au  roi  aucun  doute  sur  les  sentimonti 
du  peuple.  Le  Balal'rô  aurait  pu  alors  prendre  la  couronne 
qui  tremblait  sur  la  tète  de  Henri  III;  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  fait  la  moindre  tentative  pour  se  substituer  au  faible 
monarque  que  la  nation  voyait  avec  défiance. 

Le  roi  s'était  enfui  à  Chartres,  laissant  Henri  le  Balafré 
maître  de  Paris.  Au  lieu  d'abuser  de  son  autorité,  le  duc 
de  Guise  s'occupa  de  négocier  un  rapprochement  avec  ie 
roi,  dont  les  parisiens  s'efforcèrent  d'apaiser  le  ressenti- 
ment. Henri  III,  qui  avait  craint  pour  sa  couronne,  croyant 
le  péril  passé,  s'empressa  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. Par  l'éflit  de  Blois,  il  lit  plus,  il  se  déclara  de 
nouveau  chef  de  la  Ligue,  nomma  le  duc  de  Guise  géné- 
ralissime dea  armées  et  convoqua  les  États  généraux.  ^Liq 

l'ouverture  s'en  lit  a  Blois  le  16  octobre  1588.  Le  plus 
grand  nombre  des  députés,  dévoués  à  la  cause  catholique, 
demandèrent  des  garanties  pour  le  maintien  et  la  conseri^ 
vation  de  leur  foi  ;  mais  en  même  temps  ils  prétendaient 
faire  ajouter  au  dernier  édit  des  clauses  qui  tendaient  à 
diminuer  l'autorité  royale.  :m%:s'iK%  wssii  :  Uc  luO 

i  .Ces  prétentions  des  députés  réveillèrent  toutes  lester 
reurs  du  voi.  Henri  III,  croyant  toujours  que  les  Guiso3 
eu  voulaient  à  sa  couronne,  et  n'osant  combattre  en  face 
celui  dans  lequel  il  persistait  à  voir  un  rival,  résolut  de 
le  faire  lâchement  assassiner  :  ceux  auxquels  il  s'en  ouvrit 
le  poussèrent  au  meurtre.  Des  avertissements  secret»  «t 
répétés  arrivèrent  au  duc  de  Guise  sans  qu'il  voulût  y 
ajouter  foi  :  sa  loyauté  se  refusait  à  soupçonner  le  crifi». 
Cependant  le  roi,  ayant  choisi  lui-même  les  meurtrier* 
parmi  les  gentilshommes  de  sa  garde,  leur  distribua  .les 
poignards  et  les  instruisit  de  l'heure  où  ils  devaient  frip- 
per  leur  Victime.  Le  23  d-cembre  1388  au  matin,  ;;iiuiniè 
le  duc  de  Guise  se  rendait  au  conseil,  il  fut  entouré  par 
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tes  sicaires  de  Henri  III ,  qui  lui  porteront  pluRieure  coupa , 
à  la  porte  môme  do  lu  chambre  du  roi  ;  le  duc  tomba  bai- 
gnô  dans  son  sang  et  alla  mourir  au  pied  du  lit  de  ce 
prince  :  Enfin  nom  ne  sommes  plus  deux,  je  suis  roimain^ 
tenant/  dit  joyeusement  Honri  Hl,  en  ftice  du  cadavre  de 
son  ennemi.  Le  cardinal  do  Guise  ^tait  dans  une  pièce 
voisine;  en  entendant  du  bruit  :  Ah/  s'écria-t-il,  on  tue 
mon  frère/  11  voulait  sortir;  on  le  retint.  Le  lendemain  il 
fut  également  assassir^é  par  ordre  du  roii'iiK)'»^'*  'vr, 

Henri  de  Guise  était  doué  des  qualités  qui  fascinent  la 
foule;  vaillant  capitaine,  seigneur  magnifique  et  libéral, 
catholique  zélé  et  sincère,  il  manquait,  disent  ses  eimemis, 
do  cette  supériorité  d'intelligence  et  de  cette  force  de 
volonté  nécessaire  à  un  chef  de  parti.  Ne  serait-il  pas 
plus  vrai  do  dire  que,  modéré  dans  le  succès,  il  ne  se 
laissa  jamais  entraîner  aux  décevantes  illusions  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire  et  resta  fidèle  à  la  sainte  cause  qu'il 
défendait?  Il  est  à  regretter  que  les  mœurs  du  due  de 
Guise  n'aient  pas  toujours  été  en  rapport  avec  sa  foi  (d);r;v 
La  reine-mère,  en  apprenant  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  :  J)îeu  veuille,  dit-elle  à  Henri  HI,  que  vous  ne  mjez 
ainsi  devenu  roi  de  néant.  Vous  avez  taillé,  mais  ii  faut 

'  Catherine  de  Médicis,  déjà  malade,  fut  prise  de  la  fièvre 
peu  de  jours  après;  elle  mourut  le  a  janvier  1589,  lais- 
sant une  mémoire  peu  digne  d'être  honorée.  Il  nous 
semble  qu'on  a  peint  la  mère  de  Henri  III  sous  des  cou- 
(enrs  exagérées;  les  uns  en  ont  fait  un&  femme  d'une 
latelligence  supérieure,  ambitieuse,  habile  politique,  aux 
vues  profondes,  à  la  volonté  assurée  et  dominatrice; 
Bb  .f>i!rdrTi'5!>  ''!"■' 

'(t)  Dm  historiens  sérieux  révoquent  en  doute  les  accusations  portées  contre 
la.coiiduite  Jud^c  dç  Guise;  ii  est  doue  permis  de  les  croire  au  moins  très- 
exaeférées,  d'autant  plus  qu'eUes  ne  se  trouvent  que  sous  la  plume  des  écri- 
Ttiu»  protestants. 


l'I 


J! 


fit. 


f* 


154  HISTOIRE  MOI)£RNË. 

d'autres  la  représentent  froide,  impassible  à  l'heure  du 
danger,  méditant  «ans  émotion  le  crime  dont  elle  a  besoin, 
s'y  préparant  do  longue  main,  caressant  ses  victimes  pour 
les  frapper  plus  sûrement.  La  vérité  nous  parait  être  entre 
ces  extrêmes.  L'épouse  de  Henri  II  s'était  accoutumée  à 
dissimuler,  dans  cotte  cour  où  régnait  sa  rivale  Diane  de 
Poitiers;  appelée  à  gouverner  pour  ses  fils,  elle  porta  au 
pouvoir  un  esprit  souple,  une  ténacité  de  volonté,  une 
habitude  de   ruse  que   les  circonstances  développèrent. 
Manquant  d'un  génie  supérieur  tel  qu'il  l'eût  fallut  pour 
dominer  les  partis  qui  divisaient  la  cour  et  le  royaume, 
Catherine  s'appliqua  seulement  à  maintenir   l'équilibre 
pour  conserver  l'autorité.  Vivant  au  jour  le  jour  et  sans 
prévoir  l'avenir,  mais  avide  de  domination,  elle  croyait 
avoir  tout  gagné  quand  elle  avait  échappé  à  un  péril. 
Dépourvue  de  sens  moral,  elle  commit  le  crime  sans 
remords  comme  sans  préméditation,  et  il  ne  fut  jamais- 
pour  elle  qu'un  moyen  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où 
son  imprévoyance   l'avait  jetée.  Il  sufiit  pour  s'en  con- 
vaincre de  citer  l'attentat  de  l'amiral  de  Coligny,  crime 
impolitique  si  la  Saint-Barthélémy  était  préméditée  et  qui, 
selon  nous,  détermina  plutôt  ce  drame  affreux  comme 
moyen  d'échapper  au  danger  qu'il  avait  soulevé. 

La  mort  des  princes  lorrains  excita  une  profonde  émo- 
tion dans  Paris  et  dans  toute  la  France.  De  la  consterna- 
tion, le  peuple  passa  bientôt  à  la  fureur,  et  un  cri  de  ven- 
geance se  fit  entendre.  A  la  nouvelle  (?'•  meurtre  du  car- 
dina'  de  Guise,  Sixte-Quint  excommunia  le  roi,  tandis 
que  les  prédicateurs  le  traitaient  publiquement  de  tyran 
et  de  parjure,  et  que  la  Sorbonne  déliait  les  Français  du 
serment  de  fidélité  à  ce  prince. 

La  Ligue  fut  plutôt  fortifiée  qu'ébranlée  par  ce  double 

une  impulsion  nouvelle.  Dès  lors,  cédant  à  la  pression 
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populairo,  elle  se  jeta  dans  des  mosurcH  violentes.  Quel- 
ques membres  du  parlement,  soupçonnés  de  pactiser  avec 
les  Politiques,  furent  emprisonnais,  puis  remplacés  par 
des  partisans  de  lu  Ligue  ;  la  déchéance  de  Henri  111  fut 
prononcée  et  l'on  convoqua  les  |î:ttttg  f<énéraux  pour  élire 
un  nouveau  roi.  Le  fils  du  duc  de  (Juiae  étant  trop  jeune 
pour  être  placé  à  la  léte  de  la  Ugue,  le  duc  do  Mayenne, 
frère  du  Balafré,  fut  proclamé  lieutenant-général  de  l'État 
et  couronne  de  France^. 

On  le  voit,  la  situation  avait  changé.  La  Ligue,  jusqu'à 
ce  jour,  n'avait  été  qu'une  association  ayant  pour  but  de 
défendre  la  religion  menacée,  association  que  le  roi  lui- 
même  avait  légitimée  en  s'en  déclarant  le  chef;  l'excom- 
munication du  roi ,  la  déclaration  de  la  Sorbonne  et  sur- 
tout la  conduite  de  Henri  III ,  la  séparèrent  complètement 
du  gouvornement.  Pour  juger  la  nouvelle  attitude  que 
prit  la  Ligue,  il  faut  d'abord  tenir  compte,  comme  tou- 
jours, des  idées  reçues  alors,  des  passions  surexcitées  par 
trente  années  de  guerres  civiles  et  religieuses,  du  mépris  et 
de  la  haine  qu'inspirait  Henri  HI,  et  de  la  crainte  que 
toute  la  nation  avait  de  voir  un  prince  hérétique  monter 
sur  le  trône  de  France.  Maintenant,  que  la  Ligue  se  soit 
rendue  coupable  d'actes  injustes  et  violents,  il  n'y  a  pas  de 
quoi  s'étonner  :  quel  est  le  parti  auquel  on  ne  puisse 
adresser  un  semblable  reproche? 

Le  duc  de  Mayenne  unissait  une  volonté  ferme  à  un 
esprit  droit  :  il  avait  compris  tout  de  suite  le  rôle  qu'il 
avait  à  remplir,  et  la  nécessité  de  contenir  dans  les  bornes 
les  Seize  (commandant  les  seize  quartiers  de  Paris),  qui 
tendaient  à  pousser  les  choses  à  l'extrême. 

Cependant  Henri  III  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  la 
faute  impolitique  qu'il  avait  commise  en  faisant  tuer  les 
priuecs  de  Guise.  Se  voyant  abandonné  de  tous,  il  re- 
chercha l'alliance  du  roi  de  Navarre  qui,  depuis  sa  vic- 
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toire  de  Coutraf,  n'avait  pas  cessé  de  guerroyer  dans  iei 
provinces  du  midi  ol  de  lout'Rt.  Los  doux  roi»  m  virent  4 
Fle«Hi8-lim-TourH  ,  ot  œuvinnuit  d'unir  l«mr»  Ibrcos  [umt 
marcher  sur  Puri».  A  lu  UHo  de  trente  mille  honiuieH,  iU 
commenceront  leurs  r)p(''ralitam,  LVsp^^runce  ronuisBuit  au 
cœur  du  faible  Henri  ijl,  i^a-dipril  ujmba  aous  le  poignard 
d'un  jeune  moine  de  vinfft-d<îux  uns,  Jacq  le^  C\h.  «nt, 
♦^garé  par  le  fanatisme  politirjue  et  religieux,  Le  malheu- 
reux roi  ovpira  le  lendemain  entre  les  bras  du  roi  do  Na- 
varre, après  l'avoir  vivement  sollicite  tin  romrer  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique  (Ln89).  Clément  l'ut  tué  à  l'ins- 
tant mémo  par  la  garde  de  Henri  IH. 

Avec  Henri  III  tinit  la  dynastie  des  Valois,  qui  avait 
occupé  le  trAne  201  ans  ;  dans  cette  longue  période  d« 
troubles  et  d'agitations,  elle  avait  donné  treize  rois  à  la 
France. 

Le  nom  de  Henri  Ilï  rappelle  à  l'esprit  des  mœurs  efftv 
minées  et  un  bizarre  mélange  de  mollesse  et  de  valeur,  de 
plaisirs  ridicules  ou  licencieux  et  de  pratiques  pieuses,  de 
duels  et  de  combats  sérieux.  .îAm*,, 

Eu  mourant ,  ce  prince  avait  désigné  pour  son  succès^ 
seur  Henri  de  Béarn,  roi  de  Navarre,  qui  descendait  de 
Robert  de^Clermont,  cinquième  fils  de  saint  Louis.  Les 
ligueurs,  décidés  à  ne  jamais  reconnaître  un  souverain 
hérétique,  proclamèrent  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
le  cardinal  de  Bourbon ,  que  Henri  III  avait  fait  empri- 
sonner au  moment  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise,      f  if 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Henri,  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  abandonna  le  roi  de  Navarre,  et  ce  prince 
se  vit  obligé  de  lever  le  siège  de  Paris.  Henri  se  repliait  suï 
la  Normandie,  lorsqu'il  fut  atteint  dans  les  plaines  d'Arqués 
par  les  ligueurs  quatre  fois  plus  nombreux.  Il  n'en  rem- 

nouveau  le  chemin  de  Paris,  pendant  que  le  duc  de 
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Mnyj^nne  ruK»ffimil  la  Picnrdio.  Soiilfluu  jmr  cinq  mille 
A»»Kl'»iî*,  H»«r»n  diî  Naviirre  fu;  croyait  (l<^jà  nialtro  «Ir  U 
cApitalfî  d(.nt  il  occupait  fm  faulM3urg8,  quand  Mayuune 
revint  ot  l<^  lorra  d«  m  retir*^.  '   '  .. 

U  mi  do  Nav.irro  no  m  h'ma  pas  dôcouragor  par  co 
sflcorid  éch^c;  il  «avait ((iie  bien  de»  [lagfûoni  n'a^iiaiôrit  au 
8«iu  (In  la  Ligue  ,  cl  que  Uw  partin  opposén  qu'«!llo  renthr- 
iiiuit  incnaraioiit  de  la  d^Hruli•(^  Kii  ett'et,  phwiourH  pré- 
loiidants  au  ( -Ane  do,  h>iiiro  8(î  pr(^«entaieiit  pour  recueillir 
i'hôritagedu  vieux  cardinal  :  IMiilippe  II  d'Kapagne  bri- 
fîuuit  la  couronne   pour  m  tlllo    Claire -Eugénie,  et  le 
duc  de  Savoie,  pelit-IllH  de  .Tanr;oi8  I"',  y  prétendait  par 
so  rrère  Marguerite.  Le  duc  d«  Mayenrio  aurait  pu  pré- 
senter 8on  neveu  le  duc  de  (iuise,  iils  du  Halalré,ou  h#» 
mettre  lui-m«Mn(^  sur  lea  rangs,  bien  sûr  d'être  appuyé 
par  le  peuple  ;  mais,  quoi  qu'on  ait  dit  de  son  ambition^. 
il  aima  mieux  convoquer  les  États  généraux  pour  pro- 
noncer sur  la  succession  royale.  . . mm 
La  guerre  continuait  sur  plusieurs  points.  Au  commmlk 
cernent  de  l'année  iriiM),  Mayenne  alla  chercher  le  roi  dé 
Navarre  et  l'attaqua  près  d'Ivry  (Eure);  Henri  rempoitû 
une  grande  victoire  qui  fît  essuyer  ù  la  Ligue  des  perte» 
considérables.   8ur  ces  entrefaites  mourut  le  cardinal  de 
Bourbon ,  dont  les  catholiques  n'avaient  jamais  pris  ou 
sérieux  la  royauté.                                  ...u..].-  ,j 
Sans  perdre  de  temps,  le  vainqueur  divry  se  rapprocha 
de  la  capitale,  résolu  de  la  réduire  par  la  famine  on  in** 
terceptant  l'arrivage  des  vivr  s.  La  défense  de  la  ville  fut 
confiée  au  duc  de  Nemours,   frère  maternel  du  duc  de 
Mayenne,  et  au  duc  d'Auraale,  son  cousin.  Leur  premier 
som  fut  de  réunir  des  provisions  considérables  pourmettw» 
Paris  en  état  de  résister  à  un  long  siège.  Cependant  la 
^population  et  rarmée  rivalisaient  d'ardeur  et  de  coul&ge 
pour  repousser  l'ennemi;  mais  les  provisions  s'épuiiaieut 
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fit  WftntAt  lu  raim  lê  fit  iiîiuir.  En  vain  Ici  richftfl  pn^di. 
guènuit  l«ur  rjr,  lei  éf^limi,  lourn  vaiMm  Jiarr(^  :  lo  muiupi.- 
total  (iim  vivros  amena  un«  afrn!im«  furninn.  Apr^a  k-ii  ïm. 
tiuux,  on  mangea  lus  chïvm,  Ipr  .  hovuux,  li>«  animaux  im- 
mondoa;  ondr^vora  VUt^Aw  (jui  croiMait  dans  \oê  rues  (i,. 
Gîtte  a(Inuifi(î  timim  «nisa  unn  foui»!  de  maladii's  qm 
accrurent  la  mortalité'.  Mal^r/'  cfla  on  iw  parlait  pas  de  m- 
rendre;  la  loi,  la  prière,  Hou(enai«»nl  ceKo  population  hi^ 
roïqun  ((ui  aimait  mieux  mourir  «jue  d'olw'ur  à  un  ennemi 
de  l'Hifline.  Les  prêtre»,  les  moin.s,  allaient  combattre  Pl 
mourir  sur  les  remparts;  chacun  apportait  à  la  caunc 
générale  sa  part  de  (h'jvouemiuit  et  de  sacrillce. 

Vaincus  par  la  faim,  un  grand  nombre  de  malades,  di. 
fcunnes  et  d'enfanlH,  [)uur  tkhapper  à  la  mort  cruelle  qui 
les  attendait^  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  de  Navarre,  sollicitant  la  permission  de 
chercher  un  refuge  dans  la  campagne.  Henri,  qui  d<^jà 
une  l'ois  avait  repouss(^  une  pareille  demande,  les  laissa 
s'éloigner  sans  les  inquiéter,  ce  dont  Elisabeth  lui  adressa 
d'amers  repnxihes. 

Une  nouvelle  <o  répandit  tout  à  coup  à  Paris  et  y  porta 
la  joie  :  le  prince  de  Parme,  Alexandre  Farnèse,  arri\  -it 
au  secoura  de  la  capitale.  Le  roi  de  Navarre  courut  k  sa 
rencontre  pour  lui  offrir  le  combat;  l'habile  général 
l'évita  et,  lo  trompant  par  une  savante  manœuvre,  il  in- 
troduisit des  vivres  et  des  troupes  dans  Paris.  Henri  déses- 
péré se  retira,  puis  licencia  son   armée,  tandis  que  le 


«)  Pierre  Conn*o,  tCmoiii  octilalio,  d(imont  par  son  r«^cit  re  que  quelqws 
historieus  oui  dit  pIuK  lard  d'un  prétondu  pain  fait  avec  des  os  pris  daiu  l«s 
cimetières  et  réduits  en  poudn-,  auquel  on  aurait  donné  le  nom  de  pain  de 
Madame  de  Montpenshr.  Madame  de  Montpcnsier  était  fille  du  duc  ri." 
Guise  assassiné  devant  Orléans;  elle  embrassa  généreusement  le  parti  delà 
Ligue,  et  pendant  le  siège  de  Paris  elle  s'enferma  dans  cette  ville,  cncouraueaiit 
par  ses  pâi  oîcs  cl  ses  cxempies  ia  rcoistaucc  de  ia  population  dont  elle  parra- 
geait  toutes  les  souffrances. 
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prince  dfl  Pnrrin»  fi'tduriiuit  dnm  \vn  Pnyd-nuH  (1590) 
U  guorn-  cmiùmux  autour  rl«   l»ari«  et  (Un«  Ihh  proi 
vuïciî»;  ttu  midi,  I,.  pn.U^Htaiit  b'mligui/^WH  rauvh  |i^  Daii- 
phiiK^  a(tnqu<^  par  l«  <luc  <ln  Savoie,  mai»  il  ne  put  i'em- 
péfhftr  di»  «VuipuriT  do  la  Provoncfl. 

Pari«  iMait  alorn  dérlurc^  par  Ii-h  factions.  Lwi  Seize  n'y 
.ta.ent  einparôa  do  rautorité  «t  doininaioiit  la  Li,^ue-  hn 
plus  lougu<Mix,orgaMiH«^fl  en  mnm\  d.,8  Dix,  n'.^routaimit 
plus  Mayeunn,  IWuHajit  d..  fail.l.îHWM-t  dn  lenteur  elles 
modénV^,  8us|M3.  tes  do  trahison,  n'oHaient  pa«  (^liver  la 
VOIX.  Trois  magistrats ,  HrisMou  ,  Larchnr  et  Tanlif  riui 
dvaiHiit  refusé  d'entrer  dan»  leur*  vues,  furent  arrêtés  et 
p^n.dus  sans  procès  pendant  une  abseiK^o  du  due  de 
Mayenne.  I.e  grand  conseil  de  la  Ligue  eondanina  ces 
meurtres,  ot  Mayenne  vint  les  venger.  Ceux  d'entre  les 
Seize  qui  avaient  pris  le  plus  de  part  à  ce  crime  subirent 
In  mort  après  un  jugement  gonunairo,  les  autres  coupables 
turent  bannis. 

Cependant  Philippe  II  intriguait  toujours  pour  planer 
^a  fille  sur  le  trrtne  de  France,  et  il  mettait  à  ce  prix  les 
secours  qu'il  offrait  à  la  Ligue;  d'un  antre  côté,  Henri  de 
Navarre  négociait  avec  quobiues  seigneurs,  qui  voulaient 
dos  places  ou  do  l'argent  on  retour  de  leur  promesse  de 
fidéhté.  l>rofitant  de  cequeleduc;  de  Mayenne  était  occupé 
a  rétablir  l'ordre  dans  lu  capitale,  Henri,  soutenu  par  une 
armée  allemande,  alla  faire  le  siège  de  Uouen  (imu). 
Cfitte  ville,  se  rappelant  ce  qu'elle  avait  souffert  des  pro^ 
testants,  lui  opposa  une  résistance  aussi  vive  que  celle 
qu'il  avait  rencontrée  à  Paris.  Le  prince  de  Parme  vint 
au  secours  des  Roucnnais  et  força  le  roi  de  Navarre  de 
s'éloigner.  Quelques  jours  après,  Farnèse  fut  blessé  dans 
une  rencontre  près  de  Caudebec,  et  il  mourut  des  suites 

De  part  et  d'autre  on  se  lassait  de  la  guerre  ;  les  souf- 
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frances  aigrissaient  les  esprits,  les  courages  s'amollissaient 
et  l'on  désirait  la  paix.  Mayenne,  que  les  excès  des  ligucuR? 
avaient  profondément  attristé,  et  qui  repoussait  les  propo- 
sitions  du  roi  d'Espagne ,  ouvrit  à  Suresnes  (Seine)  des 
conférences  avec  les  catholiques  amis  du  roi  de  Navarre. 
Celui-ci  voyait  aussi  le  découragement  gagner  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  il  commençait  à  prêter  l'oreille  au 
conseil  qu'on  lui  donnait  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église.  Après  s'être  fait  instruire,  Henri  déclara  qui) 
voulait  embrasser  la  religion  catholique.  L'abjuration  du 
roi  se  fit  à  Saint-Denis  avec  une  grande  solennité  le 
25  juillet  1593.  Au  mois  de  mars  suivant  (1594),  il  fut 
sacré  a  Chartres  sous  le  nom  de  Henri  IV.  ' 

Une  trêve  fut  alors  signée  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Mayenne  pour  amener  une  pacification  générale.  Dans 
l'intervalle,  Henri  IV  envoya  des  ambassadeurs  au  Pape 
pour  obtenir  son  absolution.  Clément  VIII  la  refusa 
longtemps,  voulant  s'assurer  de  la  sincérité  de  son  re-, 
toufi'"'""'  "'^*""''  'i.\uWji'i 

La  Ligue  était  désormais  sans  objet.  Cependant  tous  les 
ligueurs  ne  posèrent  pas  aussitôt  les  armes,  car  beaucoup 
suspectaient  l'abjuration  du  roi  à  cause  de  ses  scandales 
que  tout  Je  monde  connaissait.  Le  duc  de  Mayenne,  sans 
partager  leurs  craintes,  croyait  ne  devoir  reconnaître 
Henri  IV  que  lorsque  le  Pape  l'aurait  relevé  de  l'excom- 
munication. En  attendant,  après  avoir  confié  le  comman- 
dement de  Paris  à  Gossé-Brissac,  sur  la  fidélité  duquel  il 
comptait ,  il  se  relira  dans  son  ancien  gouvernement  de 
Bourgogne.  -■< 

Il  se  trompait  ;  Brissac  le  trahit.  Moyennant  une  somme 
considérable,  l'infidèle  gouverneur  introduisit  Henri  IV 
dans  la  ville  le  22  mars  1594,  et  ce  prince ,  presque  sans 
coup  férir,  se  trouva  maître  de  Paris.  Les  Espagnols  furent 
réduits  à  capituler.  Aussitôt  les  membres  du  parlement 
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qui  s'en  étaient  éloignés  en  haine  des  lij^ueurs  y  repa- 
rurent, et  toute  autorité  fut  retirée  aux  chefs  do  la  Ligue 
Le  peuple,  fatigué  de  la  guerre,  acclama  le  roi  dont  on 
vantait  la  bravoure,  les  bons  mots  et  la  gaité  toute  fran- 
çaise. Les  passions  n'étaient  pas  encore  calmées;  pour 
beaucoup  Henri  IV  n'était  qu'un  hérétique  indi^,  ^e  du 
trône,  et  le  fanatisme  poussa  un  jeune  homme,  nommé 
Chàtel,  à  tenter  de  l'assassiner.  Heureusement  la  blessure 
fut  légère.  Le  coupable  fut  tiré  à  quatre  chevaux.  Là  de- 
vait s'arrêter  le  chaim'ent;  mais  la  vengoance  s'en  prit 
aux  Jésuites  chez  lesquels  Châtel  avait  autrefois  étudié 
L'un  d'eux,  sous  un  prétexte  frivole,  fut  livré  au  supplice 
et  l'ordre  entier  proscrit.  Plus  tard,  Henri  IV,  reconnais- 
sant 1  injustice  Je  cette  condamnation,  les  rappela  dans 
ses  Etats,  après  en  avoir  fait  un  magnifique  éloge  devant 
le  parlement. 

Cependant  quatorze  mille  Espagnols  avaient  rejoint  la 
duc  de  Mayenne.  Henri  IV  alla  les  attaquer  à  Fontaine-i 
Française  et  les  battit ,  puis  il  envahit  la  Franche-Comté 
Dans  le  Nord,  les  affaires  du  roi  étaient  moins  prospères  '■ 
plusieurs  provinces  tenaient  encore  pour  la  Ligue  et  refu- 
saient  de  le  reconnaître,  lorsqu'un  événement  attendu  et 
désire  mit  le  comble  à  la  joie  :  Clément  VIH,  enfin  con- 
vaincu  des  bonnes  dispositions  de  Henri  IV,  s'était  rendu 
a  ses  instances,  et  venait  de  lui  envoyer  par  un  légat  Tab-, 
solution  demandée.  ^ 

^  Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  transport  dans  toute  la 
France.  A  partir  de  ce  moment,  la  Ligue  catholique  ces- 
sait d  exister  ;  son  but  étant  atteint,  elle  perdait  sa  raison 
eue.  Le  roi  comprit  alors  qu'il  ne  lui  restait  pour  paci- 
fier le  royaume  qu'à  régler  les  conditions  auxquelles  les 
ciiels  de  la  Ligue  poseraient  les  armes,  tout  en  sauvegar- 
dant leur  honneur  et  leurs  intérêts.  Cette  œuvre  fut  facile, 
«lalgre  les  petites  ambitions  qui  se  firent  jour.  MavennP 
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prévint  les  avances  de  Henri  ÏV,  en  l'envoyant  complimen- 
ter aussitôt  qu'il  uvait  appris  l'arrivée  du  légat  porteur  d« 
l'absolution  papale. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1596,  un  édit  pro- 
clama  la  réconciliation  du  roi  avec  le  chef  de  la  Ligue; 
depuis  lors  ce  prince  servit  Henri  IV  avec  zèle  et  dévoue^ 
ment.  Pour  faire  tomber  les  accusations  d'ambition  dont 
on  s'est  plu  à  charger  la  mémoire  du  duc  de  Mayenne,  i! 
suffit  d'examiner  sa  conduite.  Tout  le  temps  qu'il  fut  au 
pouvoir,  ses  actes  furent  empreints  de  droiture,  de  modé- 
ration, de  prudence,  et  de  fermeté;  pendant  que  d'une 
main  il  écartait  Henri  de  Navarre  du  trône  catholique  de 
saint  Louis  ,  de  l'autre  il  repoussait  la  fille  du  roi  d'Es- 
pagne ,  malgré  les  flatteries  ou  les  menaces  de  Philippe  IL 
C'est  ainsi  qu'il  conserva  la  couronne  au  prince  qui  devait 
s'en  montrer  digne  après  avoir  abjuré  l'erreur. 

La  soumission  du  duc  de  Mayenne  fut  bientôt  imi- 
tée par  tous  les  princes  ;  et  la  royauté  du  chef  de  la 
maison  de  Bourbon  fut  reconnue  dans  toute  la  France 
(1596). 

Nous  dirons  en  finissant,  pour  résumer  l'histoire  de  la 
Ligue,  qu'elle  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  légi- 
time dans  son  principe,  forte  et  sage  dans  ses  moyens 
d'action,  désintéressée  dans  sa  fin.  On  lui  a  reproché  trois 
faits  graves  :  l'assassinat  de  Henri  HI,  le  meurtre  de  deux 
magistrats  à  Toulouse  et  l'exécution  de  trois  membres  du 
parlement  à  Paris.  Ces  crimes  furent  des  actes  individuels, 
auxquels -^e  coopéra  jamais  le  gouvernement  de  l'union  on 
Sainte-Ligue.  Le  premier  de  ces  crimes  ne  pouvait  être 
ordonné  par  les  chefs  de  la  Ligue,  car  il  était  tout  à  fait 
contraire  à  ses  intérêts ,  en  augmentant  les  dangers  que 
courait  le  catholicisme,  par  l'ouverture  de  la  succession 
royale  au  profit  du  roi  de  Navarre,  prince  hérétique.  Le 

SP.POnd   fut.    1a    fait    (Îp    la   irinlûn/»/!    rv^T^tilo,^^    r> 
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la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  f'e  Guise  (i).  Quant 
au  troisième,  ce  fut  l'œuvre  de  quatre  ou  cinq  des  plus 
fougueux  d'entre  les  Seize,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
expièrent  leur  crime  par  la  mort. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  reproche  fait  à  la  Ligue 
d'avoir  appelé  l'étranger  ;  les  protestants,  longtemps  avant 
les  catholiques,  invoquèrent  leur  secours,  et  Henri  IV  ne 
craignit  pas  de  se  dire,  lorsqu'il  n'était  que  roi  de  Navarre, 
capitaine  général  de  ht  reine  d'Angleterre. 

Écartant  donc  ces  accusations  injustes,  il  reste  évident 
que  la  Ligue  sauva  le  catholicisme  en  France,  en  ne  per- 
mettant pas  à  l'hérésie  de  saisir  le  sceptre  qu'avait  porté 
Charlemagne  et  saint  Louis. 


.  Empire  d'Allemagne. 

(14.93.)  Maximilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III,  lui 
succéda  sans  difficulté  dans  la  dignité  impériale.  Le  règne 
de  ce  prince  fut  pour  l'Allemagne  une  période  de  transi- 
tion entre  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  L'Alle- 
magne, en  effet,  perd  alors  son  unité  monarchique  pour 
devenir  une  confédération  d'États;  c'est-à-dire  que  le  lien 
féodal  qui  unissait  à  l'empereur  les  seigneurs  et  les 
princes  cessa  d'exister,  et  fut  en  quelque  sorte  remplacé 
par  des  diètes  générales  composées  des  princes  électeurs, 
des  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques,  et  des  députés  des 
villes.  Les  décisions  de  ces  diètes  obligeaient  l'empereur 
lui-même,  qui  n'était  plus  que  le  chef  d'une  puissante  et 
jalouse  aristocratie. 

Un  tribunal  impérial  fut  institué  à  Ratisbonne  ^1503), 
pour  juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  les  prmces 

(0  Durant! et  d'Assis,  magistrats  de  Toulouse,  accusés  de  vouloir  arrêter  le 
— -  ,..«-.::i  ru  mvcur  «c  ia  Liffue,  fumii  massacrés  par  le  peuple. 
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allemands  ;  et  une  cour  aulique,  espèce  de  cour  d'appel, 
compléta  cette  nouvelle  organisation  judiciaire.  L'Alle- 
magne fut  divisée  en  six  cercles;  dans  chaque  cercle,  un 
président  et  des  conseillers  veillaient  à  la  paix  publique 
et  au  maintien  des  lois.  Les  diètes  s'étant  arrogé  les  attri- 
butions législatives,  le  droit  de  voter  les  impôts,  de  décider 
de  la  guerre  et  de  la  paix,  acquirent  une  grande  inllueuce: 
c'étaient  elles  qui  gouvernaient  réellement. 

L'organisation  militaire  subit  aussi  des  changements. 
Les  contingents  féodaux,  dont  se  composait  l'armée,  furent 
remplacés  par  des  troupes  mercenaires,  qu'on  enrôlait  en 
temps  de  guerre  et  qui  étaient  licenciées  en  temps  ^.e  paix. 
L'empereur  cessa  peu  à  peu  d'être  considéré  comme  le 
protecteur,  armé  de  l'Église ,  et  la  couronne  impériale  ne 
fut  plus  donnée  par  les  Souverains  Pontifes  ;  toutefois  il 
fallait  le  consentement  du  Pape  pour  valider  l'élection 
des  empereurs. 

Maximilien  fut  le  premier  qui  ne  porta  que  )e  titre 
d'empereur  élu,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  couronné  par 
le  Pape.  Ce  prince  dota  l'Allemagne  de  la  poste  aux 
lettres. 

Son  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne ,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  l'avait  mis  en  possession  d'une  grande  par- 
tie des  États  de  la  riche  maison  de  Bourgogne  dont  elle 
était  l'unique  héritière.  Après  la  mort  de  sa  femme  (1482), 
il  les  administra  pour  son  fils  mineur ,  Philippe  le  Beau. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  à  Bruges  et  à  Gant  l'occupèrent 
presque  exclusivement ,  et  Fempérhèrent  de  secourir  son 
père  Frédéric  III  dans  ses  démêlés  avec  le  roi  de  Bohême 
et  celui  de  Hongrie.  Après  son  élection  à  l'empire,  Maxi- 
milien laissa  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Philippe, 
auquel  il  fit  épouser  Jeanne ,  fille  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  d'Isabelle  de  Caslille  (1496). 
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et  de  Charles  VIII.  En  4508,  il  entra  dans  la  ligue  de 
Cambrai  contre  Venise,  puis  il  s'en  retira  pour  servir 
dans  l'armée  de  Henri  VIII  contre  la  France,  s'intitulent 
le  volontaire  du  roi  d'Angleterre.  Un  moment  il  fit  al- 
liance avec  Louis  XII,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandon- 
ûer.  Bientôt  il  s'unit  aux  Italiens  pour  repousser  Fran- 
çois I".  Cependant  en  i516,il  adhéra  au  traité  de  Noyon, 
conclu  entre  son  petit-fils  Charles  d'Autriche,  devenu  roi 
d'Espagne ,  et  le  ro^  de  France.  Waximilien  mourut  en 
1519.  Cet  empereur,  d'un  courage  chevaleresque  dans  les 
batailles  et  doué  de  grandes  qualités,  n'a  cependant  joué 
qu'un  rôle  secondaire  dans  tous  les  événements  auxquels  il 
a  été  mêlé.  Son  administration  a  été  signalée  par  des  me- 
sures sages  et  des  établissements  utiles;  mais  son  véritable 
titre  de  gloire  est  la  paix  qu'il  a  maintenue  en  Allemagne 
pendant  tout  son  règne.  Son  fils  Ph'lippe  le  Beau  étant 
mort  avant  lui ,  Maximilien  laissa  son  héritage  à  ses  deux 
petits-fils,  Charies  d'Autriche  et  Ferdinand.  Le  premier^ 
Charles,    réunissait    déjà  sous  son  sceptre  toute  l'Es- 
pagne, la  Navarre,  le  royaume  de-Naples,  la  Sicile,  la 
Sardaigne,  une  partie  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche- 
Comté  ,  la  moitié  de  l'Amérique  et  une  lisière  du  terri- 
toire africain  ;  la  mort  de  Maximilien  ajouta  encore  à  ses 
vastes  possessions  l'Autriche  et  plusieurs  provinces  de 
l'Allemagne.  On  comprend  que  ce  jeune  prince  dans  son 
orgueil  put  se  vanter  que  jamais  le  soleil  ne  se  couchait 
sur  ses  États. 

Le  jeune  roi  d'Espagne  se  mit  aussitôt  sur  les  rangs 
pour  la  couronne  impériale  qie  briguaient  également 
François  I"  et  même,  un  monicn  .,  Henri  VIII.  Les  princes 
électeurs  s'assemblèrent  à  Frun/ior t  ;  ils  étaient  partagés. 
On  redoutait  l'ambition  du  roi  de  France,  et  l'on  sentait 
en  même  temps  le  besoin  d'un  souverain  puissant  pour 
défcQûre  i  empire  contre  les  Turcs.  Les  yeux  se  portèrent 
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sur  Frédéric,  électeur  de  Saxe;  mais  il  refusa,  et  présenta 
au  choix  des  princes  Charles  I"  d'Espagne,  qui  fut  accepté. 
Charles  envoya  comme  témoignage  de  sa  gratitude  une 
somme  considérable  à  l'Électeur;  celui-ci  n'ayant  pas 
voulu  l'accepter,  le  jeune  empereur  insista,  pour  qu'il  eu 
distribuât  au  moins  quelques  tlorins  à  ses  gens  :  Ils  sont 
maîtres  de  les  recevoir,  dit  Frédéric;  mais  ceux  qui  recevront 
seulement  un  florin  ne  seront  pas  demain  à  mon  service. 
L'Espagne  vit  de  mauvais  œil  l'élection  de  son  roi  au 
trône  impérial,  et  des  révoltes  éclatèrent  dans  plusieurs 
villes.  Cela  n'empêcha  pas  Charles  de  se  rendre  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  fut  couroniK^  le  22  octobre  1521,  sous  le 
nom  de  Charles  V  ou  Charles-Quint. 

François  I",  froissé  qu'on  lui  eût  préféré  un  prince  de 
vingt  ans,  se  tourna  .In  côté  de  Henri  VIII;  et,  dans  le 
but  d'obtenir  son  amitié,  il  lui  prodigua  des  fêtes  dans  la 
magnitique  entrevue  du  Camp-du-Drap-d'Or,  entre  Ardres 
et  Guines.  Le  jeune  empereur  fit  mieux.  Connaissant 
l'orgueil  de  Henri  VIII,  il  alla  le  visiter  en  Angleterre , 
et  acheva  de  le  gagner  en  remettant  à  sa  seule  décision 
les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre  lui  et  le  roi  de 
France^  Pour  assurer  son  influence  auprès  du  monarque 
anglais ,  il  combla  de  largesses  le  cardinal  Wolsey,  son 
principal  ministre  et  son  favori. 

Charles-Quint  réussit  également  auprès  de  Léon  X,  au- 
quel il  persuada  que  les  intérêts  de  l'Italie  exigeaient  plu- 
tôt l'alliance  de  la  cour  romaine  avec  l'empire  qu'avec  la 
France ,  alors  maîtresse  du  Milanais.  La  mésintelligence 
ne  tarda  pas  à  éclater  entre  Charles-Quint  et  François  I". 
Celui-ci,  en  vertu  du  traité  de  Noyon,  réclamait  la  Na- 
varre pour  Henri  d'Albret;  sur  le  refus  de  l'empereur,  il 
envoya  Lesparre  qui  s'en  empara  en  quinze  jours,  puis  la 
perdit  aussi  rapidement.  Dans  le  même  temps  François  I" 
soutenait  Hobert  de  la  Mark ,  duc  de  Bouillon ,  révolté 
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contre  Charlea-Quint  pour  un  déni  de  justice.  Ce  fut  le 
signal  d'une  guerre  sérieuse;  et  en  quelques  mois  la 
France  fut  on  armes  pour  défendre  ses  frontières  franchies 
ou  menacées.  Les  Impériaux,  obligés  de  lever  le  siège  de 
Mézières,  repoussés  au-delà  de  l'Escaut,  battus  du  côté  des 
Pyrénées,  reprirent  le  Milanais  malgré  tous  les  efforts  du 
maréchal  de  Laulrec  pour  le  conserver  à  la  France. 

A  ce  moment  la  mort  enleva  Léon  X  (1521)  l'allié  de 
l'empereur,  et  les  cardinaux  lu'  donnèrent  pour  successeur 
le  cardinal  Adrien  d'Utrecht.  Wolsey,  qui  convoitait  la 
tiare,  faillit  brouiller  Henri  VIII  avec  Charles-Quint • 
mais  ceiui-ci  apaisa  le  mécontentement  de  l'ambitieux 
ministre  par  de  flatteuses  promesses,  et  conserva  ses  bonnes 
relations  avec  l'AngletCi-re. 

La  guerre  continuait  en  Italie  où  Lautrec  avait  repris 
l'offensive,  lorsque  l'impatience  des  Suisses,  qui  servaient'" 
dans  l'armée  française,  amena  la  désastreuse  journée  de  la' 
Bicoque,  entre  Lodi,  Milan  et  Mouza  (1522).  Les  rpver? 
des  Français  leur  firent  perdre  tous  leurs  amis  au  delàdps 
monts.  Venise,  Ferrare,  l'empereur,  se  liguèrent;  avec  le 
Pape  pour  leur  fc  mer  l'entrée  de  l'Italie.  Vers  k  même 
temps  Charles-Quint  put  se  réjouir  de  la  honteuse  défec 
tion  du  connétable  de  Bourbon,  qui  vint  mettre  à  ùon  ser-'"' 
vice  son  courage  t-  son  désir  de  se  venger  de  Louise  de' 
Savoie ,  mère  de  François  I-.  Devenu  général  de  l'armée 
impériale ,  le  traître  Charles  de  Bourbon  vit  les  Français 
uir  devant  lui  à  Biagrasso  (1524),  et  le  chevalier  Bayard 
irappé  d'un  coup  mortel. 

Tandis  que  Bonnivet  ramenait  en  France  les  débris  de 
«)n armée  échappés  à  la  déroute  de  Biagrasso,  les  succès 
j  et  les  revers  s'étaient  balancés  du  côté  de  l'Espagne  et  des 
I  Pays-Bas. 

^-  ....«ii-,  .-xuiioii  vi  eiaii  mort  et  avait  été  remplacé 
parCteent  VH  (15M);  le  nouveau  Pape  aimait  la  paix 
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et  inclinait  pour  Ior  FnmçaiH.  Malgré  les  conseils  du  Pon- 
tife, Charles-Quint  résolut  de  porter  lu  guerre  au  sein  de 
la  France,  et  Charles  de  Bourbon  se  chargea  d'y  conduire 
l'armée  confiée  à  Pescaire.  Les  Impériaux  ne  s'attendaient 
pas  à  la  résistance  qu'ils  rencontrèrent;  après  avoir  inuti- 
lement assiégé  Marseille ,  affaiblis  par  la  disette  et  la  ma- 
ladie, ils  regagnèrent  précipitamment  l'Italie. 

FraiiÇois  1"'  les  suivit ,  s'empara  sans  coup  férir  de  Mi- 
lan que  la  peste  venait  de  dépeupler,  puis  se  porta  sur  la 
forte  place  de  Pavie.  Pendant  qu'il  était  occupé  à  eu  faire 
le  siège ,  les  Impériaux  réorganisèrent  leurs  troupes  ;  ren- 
forcés d'un  corps  d'Allemands  conduit  par  Bourbon,  i]g 
remportèrent  une  grande  victoire  8ou^«  les  murs  de  Pavie. 
François  l"  fait  prisonnier  fut  envoyé  à  Madrid.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'un  an  que  Charles-Quint  consentit  à 
rendre  la  liberté  à  son  royal  captif,  après  lui  avoir  fait  si- 
gner un  honteux  traité  (i52G).  Redevenu  roi,  François  I" 
refusa  d'accepter  les  humiliantes  conditions  que  l'empe- 
reur lui  avait  imposées,  et  qu'il  prétendit  soumettre  à  la 
décision  des  Étais  du  royaume. 

Les  choses  avaient  changé.  Trompé  deux  fois  dans  ses 
espérances  orgueilleuses  de  la  tiare  pontificale ,  Wolsey 
aigrit  Henri  VIII  contre  l'empereur  et  le  fit  entrer  dans  la 
Sainte-Ligue  conclue  entre  le  pape  Clément  VII ,  les  Vé- 
nitiens et  les  princes  d'Italie,  pour  chasser  l'empereur  du 
Milanais  et  y  rétablir  François  Sforze. 

Charles-Quint,  sans  troupes  et  privés  de  ses  anciens 
alliés,  confia  ses  intérêts  à  Charles  de  Bourbon.  Avec  une 
armée  composée  d'aventuriers ,  le  connétable  s'empara  de 
Milan  qui  fut,  pendant  plus  de  six  mois,  abandonnée  à  la 
froide  barbarie  des  vainqueurs.Toutàcoup  Bourbon  quitte 
Milan  et  se  dirige  vers  Rome  avec  les  bandes  fanatiques  du 
luthérien  Frondsberg.  C'était  là  que  la  mort  l'attendait 
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derrifint  des  troupftg  et  vengea  lu  mort  du  traître  conné- 
table par  le  aac  de  la  ville.  Clément  VU ,  assiégé  dans  le 
château  Saint-Ange  et  menacé  de  la  peste,  capitula  aux 
plus  dures  conditifuis.  L'empereur  désavoua  inutilement 
un  succès  que  l'Europe  indignée  appelait  un  attentat  sa- 
crilège; il  ne  trompa  personne. 

François  I"  et  Henri  VIII,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer^  à  Rome,  déclarèrent  la  guerre  à 
Charles- Quint.  Dès  le  mois  de  juillet  de  la  môme 
année  (1527),  Lautrec  passa  les  Alpes  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée;  secondé  par  André  Doria,  il  prit  Gènes, 
soumit  Alexandrie ,  Pavie  et  plusieurs  places  fortes  qui 
fureut  remises  à  François  Sforze ,  puis  il  se  dirigea  vers 
Rome.  Aussitôt  Charles-Quint  rendit  la  liberté  au  Pape. 
Lautrec,  chassant  devant  lui  les  Impériaux  ,  entra  dans  le 
royaume  de  Naples  qu'il  parcourut  en  conquérant  :  la  ca- 
pitale seule  lui  ferma  ses  portes.  Pendant  qu'il  la  tenait 
bloquée  par  terre  et  par  mer,  Doria,  depuis  longtemps 
mécontent  de  François  I",  rompit  ouvertement  avec  lui, 
arbora  le  pavillon  impérial  et,  avec  sa  flotte,  fit  voile  vers 
Naples  qu'il  ravitailla.  Bientôt  la  peste  et  la  famine  déci- 
mèrent l'armée  française;  Lautrec  succomba,  et  le  mar- 
quis de  Saluées, qui  le  remplaça  dans  le  commandement, 
mourut  quelques  jours  après ,  avec  la  douleur  de  voir 
l'armée  anéantie  et  ie  royaume  de  Naples  perdu  pour  la 
France. 

La  guerre  avait  épuisé  tous  les  partis,  et  Fempereur 
commençait  à  se  préoccuper  des  troubles  religieux  qui 
agitaient  l'Allemagne.  On  parla  de  paix.  Charles-Quint 
traita  d'abord  avec  le  Pape;  il  lui  rendit  tout  le  territoire 
appartenant  à  l'État  ecclésiastique,  et  promit  de  rétablir 
les  Médicis  à  Florence.  Le  Pape  lui  donna  en  retour  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples,  annula  le  tribut  que  ses 
anciens  rois  payaient  au  Saint-Siège ,  et  accorda  l'absolu- 
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lion  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  pillage  <le  Uonj«. 
Peu  après  fut  «igné  le  im'iU)  ik  Cambrai  ou  poix  doa 
Dames  (1329),  entre  )'<Mi,jioreur  et  tVançois  I".  Ce  IruiUi 
stipulait, oulro  la  mise  en  libcrt»')  dos  fils  du  roi  de  France, 
retenus  en  Espagne  depuis  le  traitt'i  de  Madrid,  le  mariag« 
do  œ  prince  avec  t'iN'îonore,  sœur  de  Charles-Quint. 

L'empereur  alla  recevoir  à  Boulogne  la  couronno  inipé. 
riale  des  mains  du  Pape,  puis  il  s'occupa  de  pacifier  l'Itii- 
lie.  Dans  ce  but,  il  réconcilia  d'abord  le  duc  de  Ferroro 
avec  Clément  Vil  moyennant  un  faible  tribut  du  duc  au 
Saint-Siège;  il  confirma  l'investiture  du  Milanais  lï  Fran- 
çois Sforze,  en  échange  d'une  somme  considérable;  enfin 
il  obtint  un  accommodement  avec  les  Vénitiens,  qui  durent 
restituer  Ravenne  et  Ccrvia  au  Pape  et  fournir  un  subside 
à  l'empereur.  Ces  divers  traités  furent  publics  à  Bologne 
le  1"  janvier  1530. 

Les  Florentins  seuls  résistèrent  à  la  volonté  de  ''ompe- 
reur  en  refusant  de  recevoir  les  Médicis  ;  mais  viiincus  par 
les  armes  impériales  ils  capitulèrent.  Alexandre  de  Médi- 
cis ,  rétabli  à  Florence  avec  le  titre  de  doge ,  fut  assassiné 
quelques  années  après  (1537) ,  et  des  troubles  éclatèrent  à 
l'occasion  de  ce  meurtre  ;  mais  Charles-Quint  maintint 
Tautofité  des  Médicis. 

Après  avoir  rétabli  la  paix  en  Italie,  l'empereur  prit  le 
chemin  de  l'Allemagne  où  l'appelaient  les  affaires  reli- 
gieuses. La  diète  de  Spire ,  convoquée  pour  obtenir  des  se- 
cours contre  les  Turcs  vainqueurs  à  Mohacz,  avait  inutile- 
ment renouvelé  l'édit  de  Worms  porté  par  Charles-Quint 
contre  Luther  en  1521  :  l'empereur  convoqua  donc  une 
nouvelle  diète  à  Augsbourg  (1530);  il  y  parla  en  maître 
et  ordonna  le  rétablissement  de  l'ancienne  religion.  Les 
princes  protestants  effrayés  se  confédérèrent  à  Smalkade 
et  demandèrent  l'appui  des  souverains  étrangers.  Dans 
l'intervalle  .  la  diète  de  Coloi?ne  donna  le  titre  «ie  roi  des 
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RrtrrminH  nu  frère  do  Charles-Quint ,  For.Iinnnd,  qui  vo- 
miit  de  r(''unir  lu  ÎM.hi'me  et  la  Honprie  h  stîg  Ktat»  hér<^ 
(litaires.  La  joie  que  i'emperour  ressentit  de  cet  événe- 
ment fut  trnuhj/'e  parla  nouvelle  des  sueci^s des  Ttircs  qui 
menaçaient  la  Hongrie.  Ayant  alors  besoin  du  concours 
des  i)rotestanlft,  il  leur  accorda  des  conditions  favorables  à 
IWeinblée  de  Nuremberg  (1532),  puis  il  marcha  contre 
Soliuuin.  Cette  campnji^ne  pp  fut  qu'une  promenade  mili- 
taire :  le»  deux  rivaux  se  i.  doutant  mutuellement  évi- 
tèrent d'en  venir  aux  mains. 

François  I"  venait  de  déclarer  la  guerre  au  due  de  Mi- 
lan, pour  venger  la  mort  d'un  gentilhomme  français,  lors- 
que le  duc  mourut  sans  postérité  (1535)  Cet  événement 
roridnitau  roi  de  France  tous  ses  droits  sur  le  Milanais, 
droits  qu'il  n'avait  cédés  qu'à  François  Slbrze  et  à  ses  en- 
fants; il  réclama  donc  la  possession  du  duché.  Charles- 
Quint  alors  occupé  d'une  guerre  contre  le  corsaire  Harbe- 
rousse,  dissimula  ses  projets,  affectant  de  reconnaître  la 
justice  des  prétentions  de  son  rival,  tout  en  soulevant  sans 
•wse  des  difficultés  pour  retarder  les  négociations.  Mais 
lorsque  la  victoire  eut  couronné  ses  armes  sur  les  côtes 
barbaresques,  et  que,  maître  de  Tunis,  il  eut  rendu  à  leur 
patrie  des  milliers  de  chrétiens  qui  gémissaient  dans  les 
fers  des  musulmans,  enorgueilli  de  ce  succès,  l'empereur 
parut  à  Home.  Là,  au  milieu  d'une  assemblée  qui  réunis- 
sait le  Pape,  les  cardinaux  ,  les  ambassadeurs  étrangers, 
lise  lève,  et  dans  une  véhémente  harangue,  -l  apostrophe 
François  I"  absent,  et  éclate  contre  lui  en  menaces  ridi- 
cules. 

Sans  perdre  de  temps,  Charles-Quint  réunit  une  armée 
et  se  dirigea  vers  le  Milanais.  Favorisé  par  la  trahison  du 
marquis  de  Saluées  que  le  roi  de  France  avait  comblé  de 
bienfaits,  il  franchit  les  Alpes,  et  ses  troupes  se  répan- 
uirent  sur  la  Provence,  changée  en  désert  par  le  maréchal 
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de  Montmorency.  Vaincu  par  la  faim  et  les  maladies 
empereur  humilié  se  hâta  de  regagner  le  Milanais,  où  il 
laissa  les  débris  de  son  armée  pour  aller  cacher  sa  honte 
en  Espagne. 

Cependant  les  finances  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois I"  étaient  épuisées,  et  des  deux  côtés  on  désirait  la  fin 
de  la  guerre.  Le  Pape  Paul  Illen  profita  pour  obtenir  une 
trêve  de  dix  ans;  elle  fut  signée  à  Nice  (1538).  La  signa- 
ture  du  traité  fut  suivie  de  l'entrevue  des  deux  monargues 
a  Algues-Mortes. 

Charles-Quint  était  en  Espagne  lorsqu'il  apprit  la  ré- 
volte des  Gantois  contre  un  nouvel  impôt.  Le  chevale- 
resque roi  de  France  offrit  aussitôt  à  son  ennemi  le  pas- 
sage sur  ses  terres  pour  aller  châtier  les  rebelles;  mais  ou- 
bliant  le  caractère  de  l'empereur,  François  !«'  se  contenta 
des  promesses  verbales  qu'il  en  reçut,  au  milieu  des  fêtes 
de  lui  rendre  le  Milanais,  promesses  qui  furent  niées  dès 
qu  il  eut  mis  le  pied  hors  de  la  France  (i540).  La  révolte 
des  Pays-Bas  fut  punie  par  le  supplice  de  vingt-six  chefs 
et  la  suppression  des  privilèges  de  la  ville  de  Gand 

Le  manque  de  foi  de  Charles-Quint,  et  l'assassinat  de 
deux  ambassadeurs  français  que  du  Guast,  général  de 
1  empereur,  fit  périr  pour  s'emparer  de  leurs  dépêches, 
réveillèrent  le  ressentiment  de  François  I"  et  rallumèrent 
la  guerre.  Cinq  armées  françaises  attaquèrent  les  Impé- 
riaux  au  nord ,  au  sud  et  à  l'est  (1542).  Charles-Quint  se 
fortifia  de  1  alliance  de  Henri  VIII;  le  roi  de  France,  de 
celle  de  Soliman  ,  qui  lui  envoya  sa  flotte  commandée  par 
le  corsaire  Barberousse.  L'empereur  avait  concentré  toutes 
ses  forces  dans  les  Pays-Bas;  il  n'en  fut  pas  moins  forr,' 
de  lever  le  siège  de  Landrecy  qu'il  faisait  en  personne, 
andis  quen  Italie,   le  jeune  duc  d'Enghien  battait  les 
Impériaux  a  Cérisoles.  Le  manque   d'argent   força  du 
Guast  et  le  duc  d'Enghien  de  signer  une  trêve  de  trois 
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mois;   celle   circonstance  arrêta    les   succ6s   des   Fran- 

U  guerre  continuait  dans  le  Nord  ;  mais  l'empereur  el 
le  ro.  d  Angleterre  ayant  divisé  leun,  forces  pour  rrche 
sur  Pans  ne  purent  se  prêter  secours.  Ch^rleTouInt 
aprôs  avoir  pris  Saint-Di.ier,  Épernay  et  CU^ufiZ'. 
^,  ne  voyant  pas  paraître  son  allié;  signa  la  paix  t 
Crespy  avec  le  roi  de  France  (1644).  H^iri  VH^r^u  a 
û  accéder  au  traité.  '*"  reiusa 

altenlion  à  rZ' '  '  ^'"'''«'-Q"'"*  <•«  donner  toute  son 
attenlion  à  1  Allemagne  tou  ours  trouhWe  parles  nrotes 
tante  au  dedans,  et  menacée  au  dehors  par  te  Turcf 

Pendant  les  longues  guerres  de  lempereur  e  /„  wi  de 
France,  le  protestantisme  s'était  étendu  et  fortifi/en  A  l! 
magne  où  les  apostasies  se  multipliaient  ,1^?  „uf  an 
nonçait  une  révolte  générale  contre  le  pouvo,> "«' 

îr:srrs::ïr.ï:siité^^^^^^ 

nté  menacée.  En  même  temps  l'emnerenr  m  .il 
le  pape  Paul  II,,  et  détacha  de  a  Shar  !  7.7,:? 
margraves  de  Brandebourg,  ainsi  S  iuL    Tlè 
Saxe   prince  ambitieux  qui  alors  trompa  ses  a^é;   et  „„ 
plus  tard  trompa  Charles-Quint  lui-même  '      ' 

cretirr.'  T'^'T  '  ^''^''^^°'  '«  VréU^^  à'un  dé- 
cret  qui  mettait  au  ban  de  l'emnira  rli^  *        j 
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ligue  fordimable,  il  ne  resta  plus  sous  les  armes  que 
l'électeur  de  Saxe  et  lo  landgrave  de  Hesse. 

Mais  tout  change  de  face;  l'électeur  recouvre  ses  États; 
la  Bohême  et  la  Hongrie  se  révoltent  contre  Ferdinand, 
frère  de  l'empereur;  le  Pape,  mécontent  de  Charles- 
Quint,  rappelle  ses  troupes;  et  ce  prince  s'arrête  comme 
épouvanté  de  l'avenir.  Bientôt  il  réunit  une  nouvelle  ar- 
mée. Accompagné  de  Maurice  et  de  Ferdinand,  il  va  atta- 
quer et  vaincre  à  Mulhberg  les  protestants  conduits  par 
Frédéric  de  Saxe  qui  est  fait  prisonnier  (1547).  Sy bille  de 
Glèves ,  femme  de  l'électeur,  qui  se  défendait  énergique- 
ment  à  Wittemberg,  à  la  nouvelle  de  la  condamnation 
de  Frédéric  pose  les  armes,  et  elle  décide  même  son 
mari  à  racheter  sa  vie  par  l'abandon  de  U  dignité  électo- 
rale. Le  landgrave  de  Hesse ,  seul  membre  de  la  ligue  de 
Smalkade  qui  ne  fût  pas  soumis  ,  fit  la  paix  par  la  mé- 
diation de  l'électeur  de  Brandebourg  et  de  son  gendre 
Maurice,  devenu  électeur  de  Saxe  en  remplacement  de 
Frédéric. 

L'empereur,  enivré  de  ses  succès,  se  crut  tout  permis. 
Mécontent  de  la  suspension  du  concile  de  Trente ,  il  con- 
voqua une  diète  à  Augsbourg  et  prétendit  y  imposer  aux 
catholiques  comme  aux  protestants ,  une  confession  de  foi 
connue  sous  le  nom  à'/nté  '  i  (1548),  en  attendant  la  re- 
prise du  concile.  Le  pape  Paul  III  protesta  contre  une  pré- 
tention aussi  inouïe;  et  il  fallut  imposer  l'Intérim  aux 
protestants  par  la  force  et  la  crainte.  ,  nat^^^t 

Magdebourg cependant  avaitrepoussé  l'Intérim.  Charles- 
Quint,  irrité,  envoya  Maurice  pour  soumettre  cette  ville 
rebelle  :  elle  résista  dix  mois  (1549).  Dans  l'intervalle,  le 
Pape  Jules  III ,  successeur  de  Paul  III ,  réunit  de  nouveau 
les  Pères  du  concile  à  Trente  ;  mais  cela  ne  satifaisait  plus 
l'ambitieux  empereur,  qui  réclamait,  d'une  nouvelle  diète 
à  Augsbourg»  des  forces  pour  faire  adopter  l'Intérim,  et  la 


XVI'  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-fiHRrsT.  878 

.ouronnopour  .on  fils  Philippe,  au  pr/.,judice  de  son  IWre 
erdmand  ,  ro>  des  Komains.  Le,  électeurs  lui  refusèrent 
La  défection  maltenduc  de  Maurice  de  Saxe ,  auquel  il  de^ 
dcva.    tant  de  victoires,  vint  renverser  les  orgueillMa 
projets  de  Charles-Çfuint.  Soit  ressentiment  de  la  captiv  M 
cson  beau-père  le  landgrave  de  Hesse,  soit  ambition  «7 
d^ir  de  profiter  seul  de  ses  conquêtes.  Maurice  ven  it  d 
sal her  au  ro,  de  Danemark,  à  plusieurs  princes  proies 
Uits  d  Allemagne  (1551),  et  à  Henri  II,' successeur  de 
rançois  I"  en  Franœ,  avec  lequel  il  avait  conclu  en  par 
liouher  le  traité  de  Friedwald.  '^ 

««""rice  s'empara  d'Augsbourg,  et  faillit  surprendre  à 
aspruk   Charles-Quint  retenu  par  de  violentes  douleurs 
e  goutte.  Malgré  ses  succès,  Maurice,  inquiet  des  suite 
de  la  guerre    cherchait  à  négocier;  de  son  côté  Temp 
reur,  effrayé  des  succès  de  la  France,  qui  venait  de  ,^m 
pai^r  des  Trois-Évéchés,  Metz .  Toul  e't  Verdun   e  71 
eurs  sans  argent,  écouta  les  propositions  du  duc'de  Sax 

s^STis^r"'^^™'-^^''---^^^^^^ 

Charles- Quint  put  alors  tourner  toutes  ses  forces  cmi^f 
a  France  U  échoua  cependant  devant  Metz  défendue  pï- 
François  de  Guise,  mais  il  prit  et  détruisit  Térouan^e  1^ 

La  convocation  d'une  diète  avait  été  prescrite  nar  F, 
i^saction  de  Passau  ;  la  mort  de  MauL Ta  reS^., 
len eut  lieu  à Augsbourg qu'en  1353.  Les  prin  es  pro' - 
telants  et  l'empereur  se  firent  de  mutuelles  concessions-'! 
et^ jnèrent  «ne  paix  perpétuelle  ou  de  toléra„~: 

Une  grande  nouvelle  se  répandit  bientôt  en  Eur^e  ■ 

barles-Quintvenaitdequitterl'éclatquil'environnaitnon; 
obscurité  d'une  cellule.  Lassé  et  dégoûté  deTSu" 
0»  .1  avait  reconnu  le  vide ,  et  accablé  des  inflrmhés  d'n„^ 
«.Uesse prématurée,  l'orgueilleux  empereur     ans  ^^ 
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assemblée  tenue  à  Bruxelles  (i5»?i),   avait  résigné  les 
Pays-Bas  à  son  fils  Philippe,  nomméducde  Milan  depuis 
i54(),  et,  quelques  semaines  apr^s,  il  lui  avait  abandonné 
la  couronne  d'Kspagne  avec  toutes  ses  dépendances,  ne  se 
réservant  qu'une  pension.  Apr^s  s'être  ainsi  dépouillé  de 
tous  ses  titres ,  Charies-Quint  lit  voile  pour  l'Espagne,  et 
alla  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Saint-Just  (Estrama- 
dure)  pour  se  préparer  à  la  mort.  Il  y  vivait  depuis  deux 
ans  lorsque,  par  un  singulier  désir  de  piété  mélancolique, 
il  fit  célébrer  ses  obsèques,  joignant  sa  voix  à  celle  des 
moines.  Il  expira  quelques  jours  après,  le  21  septembre 
i558,  âgé  de  cinquante-huit  ans.   Charles-Quint  laissait 
un  fils  qui  lui  succéda  en  Espagne  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe II,  et  deux  filles,  Marie,  épouse  de  l'archiduc  Maxi- 
milien ,  et  Jeanne,  mère  de  Sébastien  ,  roi  de  Portugal;  il 
laissait  deux  enfants  naturels ,  Marguerite  et  don  Juan 
d'Autriche.  Son  frère  Ferdinand,  roi  des  Romains  depuis 
4531 ,  lui  succéda  comme  empereur. 

Charles-Quint  est  certainement  une  des  grandes  figures 
de  l'histoire  moderne  ;  et  cependant,  après  l'étude  sérieuse 
de  son  règne ,  on  se  demande  si  cette  grandeur  n'est  pas 
plus  apparente  que  réelle.  Mêlé  par  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions à  tout  le  mouvement  de  l'Europe  pendant  la  pé- 
riode la  plus  agitée  du  xvi"  siècle,  quelle  direction  a-t-il 
donnée  à  ce  mouvement?  Qu'a-t-il fait  en  face  de  la  révo- 
lution religieuse  qui  bouleversait  l'Allemagne?  Com- 
ment a-t-il  repoussé  les  Turcs  qui  menaçaient  l'Europe? 
Quelles  institutions  utiles  a-t-il  léguées  à  l'Espagne?  Quel 
a  été  le  résultat  de  ses  longuos  guerres  avec  la  France?... 
Quelles  qu'aient  été  sa  puissance  et  sa  force ,  il  faut  recon- 
naître que  Charles-Quint  n'a  ni  arrêté ,  ni  dirigé  le  mou- 
vement qui  entraînait  l'Allemagne  dans  des  voies  nou- 
velles et  hostiles  à  l'autorité  impériale  ;  il  a  irrité  plutôt 
que  vaincu  la  révolution  religieuse;  sous  son  règne,  les 
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Tiircfl  se  sont  avancés  en  Europe  plus  qu'ils  ne  la  valent  fait 
jusqu'alors;  l'Kapafçne  a  étô,  privée  d'une  partie  de  ses 
vieilles  libertés.  La  France  a  perdu,  il  est  vrai,  le  Milanais 
conquAte  éphémère  h  laquelle  elle  s'était  l'ollement  achar- 
née; mais  elle  a  conservé  son  unité  ,  sa  force  et  sa  gloire. 
Il  est  juste  de  tenir  compte  à  Charles-Quint  des  difficul- 
tés qu'il  a  rencontrées  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  dif- 
ficultés qui  tenaient,  soit  à  l'état  des  esprits  surexcités  par 
les  doctrines  subversives  de  la  réforme ,  soit  à  l'étendue 
même  des  pays  qu'il  çjouvemait;  à  leur  opposition  natu- 
relle, d'où  résultaient  des  résistances,  des  révoltes,  quand 
il  fallait  obtenir  de  chacun  en  particulier  les  secours  né- 
cessaires pour  soutenir  des  guerres  éloignées  de  leur  terri- 
toire et  étrangères  à  leurs  intérêts. 

On  ne  reconnaît  pus  dans  les  entreprises  de  Charles- 
Quint  ces  grandes  vues  qui  caractérisent  le  génie  ;  elles 
ne  trahissent  aucun  plan  arrêté  d'avance,  aucune  idée 
d'ensemble;  ce  sont  des  faits  isolés,  inspirés  par  les  cir- 
constances, habilement  conduits,  courageusement  exécu- 
tés ;  mais  sans  lien  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui 
suit:  en  un  mot,  ce  sont  les  événements  qui  le  conduisent 
plus  qu'il  ne  conduit  les  événements.  Si  nous  éludions  le 
caractère   personnel   de  Charles-Quint,  nous  le  voyons 
doué  de  courage  et  d'énergie  dans  les  revers,  mais  ne  sa- 
chant pas  résister  au  vertige  de  l'orgueil  dans  le  succès  ; 
déloyal  lorsque  son  ambition  le  demande ,  d'une  activité 
prodigieuse,  d'une  force  de  volonté  que  rien  n'arrête,  ha- 
bile à  connaître  les  hommes,  sachant  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  et  se  trompant  rarement  dans  le  choix  de 
ses  serviteurs.  Quelques  auteurs  vantent  la  sincérité  de  ses 
croyances;  sans  mettre  en  doute  l'orthodoxie  de  ce  prince, 
nous  dirons  que  sa  conduite  à  l'égard  de  Clément  VII  et 
la  publication  de  l'Intérim  laisseront  toujours  une,  tachç 
sur  sa  mémoire  de  catholique. 
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La  puix  do  Religion ,  eami  apprl<^fl  paix  d'Aiigftbourfr 
(1555),  en  rwonnaiHsant  (l«''liiii(ivpnwMit  le  protosfaniiRmrt 
en  Allemagne,  commeura  la  (liHw.iiifion  politi«nui(le  !'«îni- 
pire,  par  lailivision  de«  Kiata  <le  <:elle  ronlr^îe  en  ÊU\i»  ca- 
tholiqueg  et  en  »^:tats  proteHtanls.  Ferdinand  I"%  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Charles-Quint  sur  le  tn^ne  impérial, 
fit  do  louables  mais  inutiles  tentatives  pour  rétablir  l'unilÀ 
religieuse;  le  mal  était  (rop  grand.  Chaque  jour  les  sectes 
88  multipliaient  et  les  divisions  devenaient  plus  profondes; 
ainsi  les   luthériens  et  les  calvinistes,  jusqu'alors   unis 
pour  demander  la  liberté  do  leur  culte,  quand  ils  l'eurent 
obtenue   formèrent  deux   sectes  distinctes  et  ennemies. 
Profitant  des  droits  que   leur  accordait  la  paix  d'Augs- 
bourg,  les  princes  protestants  forcèrent  partout  leurs  su- 
jets d'adopter  leurs  croyances;  et  la  vraie  liberté  religieuse 
fut  remplacée  par  la  tyrannie  des  concciences.  Dans  lo 
Palatinat,  les  luthériens  et  les  calvinistes  dominèrent  al- 
ternativement pendant  vingt  ans  (1503-1583)  suivant  la 
secto  à  laquelle  appartenait  le  prince  électeur;  ces  change- 
ments qui  se  renouvelèrent  quatre  fois ,  furent  toujours 
accompagnés  de  vexations  et  de  persécutions  envers  les 
membres  d'une  autre  confession. 

Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  on  ne  tint  aucun  compte 
des  restrictions  faites  par  k  paix  d'Augsbourg  relative- 
ment aux  territoires  ecclésiastiques ,  et,  malgré  les  éner- 
giques protestations  des  catholiques,  seize  évôchés  furent 
donnés  à  des  princes  protestants. 

L'empereur  Ferdinand  mourut  en  1564 ,  laissant  trois 
fils  :  Maximilien,  Ferdinand  et  Charles.  Maximilien  II, 
roi  des  Romains  depuis  1502,  fut  élu  empereur  sans  op- 
position.  Non-seulement  il  alTecta  toujours  une  tolérance 
religieuse  extrême ,  mais  en  toute  occasion  il  témoigna 
une  bienveillance  si  marquée  aux  protestants,  qu'on  crut 
un  moment  qu'il  embrasserait  leurs  doctrines.  La  liberté 
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religieune  illimitée  que  ce  prince  donna  dun«  tous  les  paya 
.rAulnehe ,  et  wm  opposition  ronstanle  au  clerKÔ  et  on 
prlicuiier  uux  Jc^HuiU;»,  lavoris.Vent  les  apoHt/wio»,  sur- 
tout punni  la  noblesse  et  le  haut  clergé.  En  Autriche, 
dans  la  Styrie ,  la  Cc.rinlhie,  la  ilavi.^re,  partout  lo8  cu- 
Iholiques  furent  cruellement  persécutés. 

Ces  nombreuses  délections  donnèrent  aux  prolestants 
[la majorité  dans  les  diètes  gén^u'ales  de  l'empire,  ce  qui 
lugmisnta  laninjosité  entre  les  deux  partis,  et  rendit  plus 
proloude  encore  la  scission  religieuse. 

A  la  mort  de  Maximilien  (157d) ,  son  ûls  Hodolphe  II 
I  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  D'un  caractère  laiblo  et 
ludécis  ,  ce  prince  préférait  aux  ailaires  publiques  l'étude 
<le  l'astronomie  et  mén)e  de  l'astrologie  judiciaire. 

Rodolphe  H  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  fruits  de  la 
I  conduite  de  son  père.  La  noblesse  des  pays  d'Autriche  de- 
venue presque  toute  protestante,  lui  refusa  les  secours 
qu'il  demandait  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  dans  son 
mécontentement,  l'empereur  transféra  sa  capitale  de 
Vienne  à  Prague ,  et  abandonna  le  gouvernement  de  1  Au- 
triche à  son  frère  l'archiduc  Ernest. 

Partout  l'allaiblissement  de  l'autorité  du  souverain  Bdui 
manifestait  comme  conséquence  des  principes  de  la  ré* 
forme.  Rodolphe  comprit  le  danger  qui  le  menaçait,  aussi 
appuya-t-il  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  des  ordres  reli- 
gieux et  du  clergé  séculier  pour  conserver  ou  rétablir  la 
religion  catholique  dans  ses  États.  On  vit  bientôt  les  po- 
pulations, égarées  un  moment  par  les  prédicateurs  pro- 
testants ,  revenir  en  masse  à  la  vérité.  L'irritation  que  leo 
princes  protestants  de  l'empire  ressentirent  de  ces  mesures 
s  accrut  encore  de  la  déposition  de  Gebhard,  archevêque 
de  Cologne ,  qui  avait  apostasie  pour  épouser  Agnès  de 
Mansfeld  (1582).  Il  fut  remplacé  par  Ernest  de  Bavière 
dont  le  zèle  ranima  la  foi  des  catholiques  et  ramena  uij 
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grand  nornbro  do  «octairwi  dans  le  mnâe  Vh^i^Um  Mal 
hmrmimuont  rtMiiporeur  manquait  iW'mvr^iv  {MMir  uir,r 
comme  il  e.U  fallu  m.  la...  iU>  I  o,,,H,8iti„„  artiv»  d««  Z, 
toHlnutH.  et  Um  Ji^utn  «,ui  avaient  v.mhmmS  qiiniqu'.i/,,. 
de«  «ectcH  do  lu  rntormo ,  se  d.-tachaieiit  diaque  j«„r 
do  lefnpiro  pour  rediercher  rallianco  do»  Bouverai„s 
étrangers.  Deux  princes  rathoiiqucs,  Maximilion  ,  duc  il,. 
Bavière  ,  et  berdinand ,  duc  do  Styric  et  do  Carinthie,  en 
•outenant  le  «ilholieismo  sauvèrent  rempire. 

De  cotU!  prolondc  scission  religieuse ,  de  ces  alliances 
étrangères,  sortit  une  politi(jue  nouvelle  qui  jota  rAII,. 
magne  dans  de  longues  guerres  que  nous  verrons  dans 
le  siècle  suivant. 


!■< 


EwpiMrne  (1). 

(1504.)  Isabelle  de  Castillo,  mécontente  de  son  gendre 
avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  l'histoire  de  l'Espagne 
du  XV  siècle,  institué  sa  fille  Jeanne  la  Folle  héritière  de 
tous  ses  États,  mais  elle  avait  confié  la  régence  à  son 
époux  Ferdinand  le  Catholique,  jusqu'à  la  majorité  de 
Charles,  fils  de  Jeanne. 

Philippe  le  Beau,  irrité  des  dispositions  d'Isabelle,  sou- 
leva les  Castillans  contre  son  beau-père  et  se  fit  reconnaître 
en  Castille.  Il  mourut  trois  mois  après,  laissant  deux  fils, 
Charles  et  Ferdinand.  La  perte  de  son  époux  acheva  d'é^ 
garer  l'esprit  de  la  malheureuse  Jeanne  et  de  la  rendre 

it)  Il  est  nécessaire,  pour  rintenigence  de  l'histoire  générale  pendant 
lo  XVI-  siècle,  (lintorvertir  l'ordre  habituel  du  récit,  et  de  suivre,  pour 
raconter  1  hisfo.re  particulière  de  chaque  peuple,  celui  qui  ressort  de. 
rapports  reliBieux  ou  politiques  qu'ils  ont  eus  les  uns  avec  les  autres, 
plutôt  que  leur  position  géographique.  D'après  cela  on  comprend  qup 
nous  ne  pouvons  séparer  l'Espagne  de  l'Empire,  puisque,  pendant  plus  de 
trente  ans,  ces  deux  Etats  ont  été  gouvernés  par  les  mômes  souverains 
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inrapahlo  de  gouv.Tiinr,  XïnmM^ ,  amhflv^^qufl  d(î  To- 
lèdo,  dont  le  df^voilmont  n'avait  jamais  failli,  en  Tab- 
«enœ  do  Penlinund  disposa  les  esprit*  m  faveur  de  ce 
prince,  et  lui  fit  donner  la  régence  de  Castillc,  conformé- 
ment au  désir  d'Isabelle.  La  paix  dont  l'Ksparne  jouit 
alors  favorisa  les  expéditions  étrangères;  Oran  et  quel- 
ques autres  plarxîs  importantes  sur  les  cAtes  barbaresques 
furent  conquises  par  Ximenès,  qui  conduisit  en  personne 
et  à  ses   Irais   une  armée    contre    les    Maures   (im) 
Alger,  Tunis  et  le  roi  de  Tlemcen  furent  soumis  à  un 
tribut.  Pendant  que  les  armes  espagnoles  se  couvraient 
de  gloire  en  Africjue,  Ferdinand,  saisissant  le  prétexte 
du  refus  de  Jean  111  d'Albret  de  le  laisser  passer  sur  ses 
terres  pour  pénétrer  en  France,  recula  ses  limites  jus- 
qu  aux  Pyrénées  en  s'emparant  des  plus  belles  provinces 
(le  la  Navarre. 

Se  sentant  près  de  mourir,  Ferdinand  ,  pour  conserver 
son  umte  à  l'Espagne,  immola  ses  affections  particulières 
à  1  intérêt  de  1  Ltat,  et  déclara  son  pctit-fils  Charles  d'Au- 
triche qu'il  n'aimait  pas,  seul  héritier  de  ses  couronnes 
tandis  qu'à  Ferdinand  qu'il  chérissait,  il  n'assigna  qu'un 
modeste  apanage.  Il  expira  quelques  heures  après  avoir 
signe  ses  dernières  volontés  (1516). 

On  a  reproché  avec  raison  à  Ferdinand  une  politique 
astucieuse  et  une  ambition  insatiable.  Il  n'avait  en  effet 
m  foi,  m  probité,  et  se  souciait  peu  d'un  parjure  pourvu 
qu  II  en  tirât  profit.  Son  caractère  n'avait  rien  de  brillant 
mais  son  gouvernement  fut  sage  et  habile.  En  resserranl 
1  autorité  dans  les  mains  du  roi  par  la  diminution  des 
privilèges  excessifs  des  grands  et  des  villes,  il  donna  une 
existence  nouvelle  à  l'Espagne;  aussi  les  Espagnols,  corn- 
prenant  ce  qu'ils  doivent  à  ce  prince,  lui  ont  pardonné 
^s  défauts  pour  ne  regarder  que  ses  qualités  ou  plutôt  ses 


l(l 


■■  HI.HTOIH».    MO|i»<IUfl. 

Ferdinand  avait  rorifi.^  la  régwice  d' Amidon  à  r«ftlu. 
vôqu..  (In  SaraKrm«<.,  H  (..||,.  ,|,.  CantiH,.  à  Xiin.'n^H. 

Charlfisd'Autridir,  a  jmuii.-  à^v  H.,  m.jïi,  ,iiu ,  go^lVl.^ 
oait  drtjà  i^n  Pttyf.-HaH  rnril  tiMi-iil  ,!♦.  n>,i  p^ro,  «ou«  la 
dim^Uou  de  (ajillaum.»  dP  Croï  vi  d'Adru-n  d'IJtrwrht.  Fri 
attendant  hou   arrivée,    Xiin.'-iH'm  HaiMit  avi»c  vigut-ur  h 
réiii«  du  pouvoir,  nial^r*^  \m  niurmur.'H  de  lanoble^Hc  <ni, 
«e  croyait  avoir  miU>  di-s  drr.its  à  la  n^gmico.  IMiih  tard 
Charlen  se  montra  ingrat  eiivfTH  «on  fidèle  n>iniKfre;au  lieu 
do  retenir  ce  nage  vieillard  pour  H'^elairer  de  8««h  mumU 
il  le  renvoya  dans  «on  di(M;^>»e  où  il  mourut  pou  de  leniM 
aprèi,  rc^véré  comme  un  «aint  (<5!7),  »\  l'âge  de  qualr*»^ 
vingt»  ans.  Ximéui^H  p^t  rest*'-  le  modèle  deK- ministres- 
auwi  habile  que  dèvcuiè  et  désinlèn'ssé,  il  8ig„„|a  «^n 
administration  par  la  destruction  d'un»,  foule  d'abus  h 
par  d'utiles  fondations.    Au-dessus  des  petites  passions 
Xmi(^nè8  répondit  un  jour  h  un  grand  seigneur  qui  <ô 
plaignait  d'un  libelle  :  //«  nous  Inimnt  nrjir,  Inmom-h 
parier;  si  ce  quiln  disent  est  faux,  rions-en;  si  c'est  vrai, 
cherchons  à  nous  corriger. 

m  Vnnnùe  15l«,  le  jeune  Charles  I-,  avec  cette  finesse 
et  cette  pénf'itration  qui  le  distingueront,  avait  compris 
qu'il  avait  besoin  de  l'amitié  du  roi  de  France  pour  jouir 
en  paix  de  son  immense  héritage,  et  il  avait  conclu  aver 
François  I"  le  trailé  de  Noyon,  auquel  l'empereur  Maxi- 
railien  accéda  quelques  mois  après. 

A  son  arrivée  en  Espagne,  Charles  I"  trouva  les  esprits 
prévenus  contre  lui,  et  il  les  aigrit  encore  par  les  faveurs 
qu  11  accordait  aux  Flamands  <lont  il  s'était  entouré.  Les 
fctats  du  royaume  ne  voulurent  lui  reconnaître  la  qualité 
de  roi  qu'à  la  condition  que  dans  les  actes  publics  le  nom 
de  la  reine  Jeanne,  sa  mère,  précéderait  le  sien.  Pendant 
qu  il  travaillait  à  établir  son  autorité,  il  apprit  la  mort  de 
son  aïeul  l'empereur  Maximilien  (15  janvier  i519). 
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IWr™l„n...  I„r„,„'i|  „,çu,  ,,,  „„.,„., ^  ,,,,^  '  » 

l'"l«">"N«  pOMr  l.uli«.|A,„ .p.,,„.|  „.,  „„,  I 

Valla.lol„| ,   „„  «,„|,.v,.,„,.,u  «ut  lieu  :   |„  ,„.,mi„„  d.. 

iu«»  (IMO),  mueront  I.»  «ul«.id..,  AamnAH.  Charlo, 
voulant  l«.r..  „„  „x„„,„,„,  ,,i,„  ,„  ,, ,      ,,  j  "«  ; 

.«a.   ,„n„W  !..  ,,|..,  r.^culcitra.,t.  A  .'tu,  ....uvello  I 
™.Mac  Mate  à  T.,l,.,|.,.  b,«  .,.„,„.,,  .x„sp,.r.i.    ,  r   l" 
onlr..«  sévc^r..H  ,1„  roi,  cha.s.„t  les  «lïicie™  royaux  et  lo, 
remplacent  par  .l..s  ™„„«„„.„„  „„  ,„aRi,.rat,.  L'autorité 
du  clergé  e„.p.>cl,a  cependant  IVllusion  du  ,aug. 

Mal«r   les  repré«e„tatio„,  .,„i  U„  furout  fmte»,  Charles, 
\mu,t    a,  .nunstratiou  de  r|.;«pag„„  au  cardi.ml  AdriTn 

lXl"S7''"''""'"''"^---'™-"-"-^Aix. 

.Son  départ  lut  le  situai  d'un  soulèvement  général   A 
%"v.e,  aZaniom,  à  Valladol.d,  le  peuple  ,e  porta  aux 
.lermers  excès.  I.e  proche  en  proche  ,'riuce„die'gagna  la 
cap.  a  e  e  toutes  les  provinces.  U.  rebelles  for.néfe.ft  un 
joalc,lerat,o„  sous   le  „o,n   de  S„i,„e.Junle  ou  Sainte^ 
sue    destituèrent  de  la  régence  Adrien  d'Utreclu    et 
uante„,parés  de  la  rnére  de  Charles-Quint,  Jea  ne  la 
Il  ,  ilsseservircntdcson  nom  pour  combattre  l'auto- 
"«.Ju  ro.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  pas.sait,  Charles- 
Qamt  écnvt  aux  villes  de  la  CasliUe  pour  les  .^gage   t 
^<!r  les  armes,  promettant  une  aninistie  générale    Ce» 
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concessicns,  prises  pour  un  signe  de  f-tiblcsbe,  ne  firrnt 
qu'enhardir  les  chefs  de  la  révolte,  Cependant  la  noblesse 
fi-oissée  dans  ses  intérêts  par  les  communeros,  se  ranpro^ 
cha  du  roi  et  prit  les  armes  ;  le«  rebelles  furent  battu?  sur 
plusieurs  points,  et  leur  ch«f  .léan  de  Padilla,  vaincu  et 
pris  à  Villalar  (1524),  fut  décapité.  La  révolte  était  com- 
primée :  toutes  les  villes  se  soumirent  successivement 
Tolède  seule  résista  quelque  temps,  encouragée  pir  là 
veuve  de  Padilla,  Marie  Pacheco;  mais  le  peuple,  las  d'un 
long  siège,  la  chassa  de  ses  ûiurs  pour  faire  sa  soumis- 
8ion.  La  coura-euse  veuve  essaya  encore  de  se  défendre 
dans  la  citadelle  :  près  à'étta  vaincue,  elle  s'échappa  et  se 
réfugia  en  Portugal  (1522). 

Henri  d'Albret ,  fils  de  Jean  III,  soufen^i  par  un  corps 
de  troupes'  françaises  soui  la  conduite  de  Lesparre  pro 
fita  des  troubles  de  l'Espagne  pour  conquérir  son  royaume 
de  NaVftrre  ;  en  quinze  jours  il  se  rendit  maître  de  tout 
lu  pays.  Cette  rapide  conquête  fut  aussi  promptement  per- 
due. C  est  dans  cette  courte  guerre ,  au  siège  de  Pampa- 
lune,  que  Ignace  de  Loyola  -eçut  la  blessure  oui ,  d'un 
chevalier,  en  ût  un  saint  et  un  fondate^ir  d'ordre. 

La  clémence  de  Charles-Quint  acheva  de  pacifier  l'Es- 
pLgué;  à  peine  permit-il  le  châtiment  de  vingt  des  plus 
coupables  ;  cette  magnanimité  et  son  attention  à  ne  pas 
heurter  l'orgueil  des  Castillans,  à  parler  leur  langue,  a 
adopter  leurs  usages,  lu-  gagna  leurs  cœurs,  et  leur 
inspira  pour  sa  gloire  un  zèle  qui  contribua  à  ses  su'xès 
et  à  sa  grandeur. 

A  partir  de  cette  époque ,  l'histoire  de  l'Espagne  se  perd 
dans  celle  de  l'empire ,  et  nous  m  reviendrons  pas  sur  les 
événements  du  règne  de  Charles-Quint,  qui  n'ont  aucune 
relation  avec  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  un  seul  ex- 
-r-'  •  -^«^aii.  uu  i;>ao,  1  empereur,  ne  sachant  comment 
suffire  aux  frais  de  ses  longues  guerres,  s'adressa  aui 
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«.rtè.  de  Castiile;  irrité  da  leur  refus,  il  exclut  la  noblesse 
^ces  assemblées  nationale,,  et  n'admit  dorénavant  aux 
Etats  que  les  représentants  de  dix-huit  villes.  Ainsi  com- 
mença  la  décadence  de  la  noblesse  espagnole. 

Philippe  11,  fils  de  Charles-Quint  et  d'Isabelle  de  Portu- 
gai,  était  âgé  de  vingt-neuf  ans  lorsque  son  père  lui  céda 
la  couronne  d'Espagne  (155S).  Veuf  de  Mariede  PonuRal 
Il  avait  épousé  en  1554  Mari,  Tudor,  reine  d'Angletene  • 
à  cette  ocMs.  n  Charles-Quint  lui  avait  résigné  le  trône 
des  Oeux-Siciles.  Avant  de  se  retirer  dans  la  solitude,  l'em- 
pereurava  t  préparé  la  paixdeVaucelles  quifut  signée  entre 
Philippe  II  et  Henri  H,  roi  de  France;  mais  Henri  H  la 
rampit  bientôt  en  prêtant  le  secours  de  ses  armes  au  Pape 
Paul  IV  attaqué  par  le  roi  d'Espagne.  Pour  se  venger, 
Philippe  envoya  en  Picardie  une  armée  sous  les  ordres  du 
duc  de  Savoie;  lui-même  vint  la  rejoindre  et  fit  en  per- 
sonne le  siège  de  Saint-QuenUn.  La  ville  fut  obligée  de  se 
rendre  et  le  connétable  Jo  Montmorency,  qui  la  défendait, 
lut  lait  pnsonnier  avec  le  maréchal  de  Saint-André.  L'ar- 
nvée  du  duc  de  Guise  contrebalança  les  succès  des  Espa- 
gnols  par  la  prise  deCalais  sur  les  Anglais  qui  soutenaiaat 

Ce  brillant  fait  d'armes  amena  la  paix  de  Cateau-Cam- 
-f&is  eure  la  Fr,,nce,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Henri  II 

t!,i'?v  7  *  '""'"'  ""  '"""î"^'*^  VOMt  garder  MeU, 

Toul  et  Verdun.  Ce  fut  en  souvenir  de  la  victoire  de  Saint! 

Quentin  nue  Philippe  fit  construire  le  fameux  monastère 

de  1  Escurial  ou  de  Saint-Laurent. 

PUlippe  II  avait  une  piété  sincère,  une  grande  éner- 
Kie,  une  volonté  ferme;  mais  il  se  méfiait  trop  des 
nommes  ce  qui  détruisait  le  charme  de  ses  .elations  et  le 
pnvait  des  douceurs  de  l'amitié.  Animé  d'un  »ii.  ^rd-nt 
pour  la  religion,  U  avait  résolu  de  détruire  l'hérésie  dans 
m  fctats.  Il  la  rencontra  d'abord  dans  les  Pays-Bas  qu'U 
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avait  confiés  à  sa  sœur  Marguerite,  duchesse  de  Paririé'" 
etàGranvelle.évêqued'Arras,  tout  en  laissant  aux  di! 
verses  provinces  leurs  stathouders  ou  gouverneurs.  La  pu- 
bhcation  de»  décrets  du  concile  de  Trente  ayant  exciïs 
quelques  soulèvements,  Philippe  envoya,  pourles  apaiser 

dAlbe,  général  habile  auquel  Charles-Quint  dut  la  vie- 
toire  de  Mulhberg.  Les  stathouders  d'Egmont  et  de  Eom 
convaincus  de  complicité  avec  les  rebelles,  furent  arrttés 
e  condamnés  à  mort.  Guillaume  I"  de  Nassau  (1),  prince 
d  Orange ,  surnommé  le  Taciturne,  se  mit  à  la  têfe  d« 
mécontents,  mais  il  fut  vaincu  par  le  duc  d'Albe   U 
calme  ne  fut  pas  rétabli  pour  cela;  la  guerre  avait  pr" 
ous  les  caractères  d'une  guerre  religieuse,  et  les  protestais 
sy  hvrèrent  aux  plus  grands  excès,  ce  qui  amena  une 
répression  sévère.  ■ 

^.nn  ^f^'f"^'"  «"^  fe">i"e  «ccupait  alors  Philippe  n. 

Son  Ws  don  Carlos ,  à  la  suite  d'une  chute,  fut  atteint  de 

Jolie.  Le  mal  ne  fit  qu'accroitro  son  humeur  déjà  capri- 

cieuse  et  farouche   Ne  rêvant  que  le  gouvernement  des 

rays-Bas ,  il  cherchait  à  échapper  à  la  surveillance  riKou- 

reuse  que  nécessitait  son  infirmité,  pour  faire  voile  vers 

ces  contoées  où  l'appelait  sa  folle  ambition.  Il  avait  même 

essaye  de  poignarder  le  duc  d'Albe,  lorsque  le  duc  était 

venu  prendre  congé  de  lui  avant  de  partir  pour  ces  pro- 

vinc^  sur  lesquelles  il  croyait  avoir  des  droits;  chaque 

jour  il  frappai  t  et  blessait  ses  serviteurs  ;  enfin  la  fureur  et 

la  cruauté  de  ce  prince  éuient  telles,  que  le  roi  fut  obliKé 

de  prendre  des  mesures  de  rigueur  pour  protéger  la  vie 

de  ceux  qui  le  gardaient.  Lui-même  arrêta  son  fils  au  mi- 


.1 


(<)  Le  titre  de  orincA  H'Oranna  avnu  m*  tronoiv^-    i.  ?    * 
nar  cu»^^  a^  rKAi  '    °"  transmis  à  la  famille  de  Nassau 

par  Claude  de  Châlon.,  sœur  de  Philibert  de  Châlons,  prince  d'Oran^eT 
néral  de  Charles-Quint,  qui  ayait  épousé  René,  comte  de  nZu  '  '  ' 
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ta  de  la  nuit  et  le  plaça  sous  la  surveillance  de  deux  sei- 
Sacurs.  Don  Carlos  furieux  voulait  se  donner  la  mort 
ma,3  on  ava.t  prévenu  les  conséquences  de  sa  folieTl. 
sjute  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  se  détruVr     il  fj 
attaqué  d'une  fièvre  maligne,  fuskge  de  la  raison  iu  t 
vml  alors  assez  pour  recevoir  les  sacrements  de  iCis^ 
demander  pardon  à  son  père  qui  ne  le  quittait  pasTet  ,^ 
cevor  sa  bénédiction.  Il  mourut  le  24  juillet  im^gél 
nngMro.s  ans.  L'histoire  a  pleinement  justifié  ^b  lipptï 
de  1  injuste  accusation  de  ses  ennemis  qd  l'ont  représente 
tomme  le  bourreau  de  son  fils  «présent* 

les  Maures  d'Espagne  étaient  un  continuel  sujet  d'in- 
I  quiétude  pour  le  roi;  car,  sous  les  apparences  de  !a  siû- 
'  ~  '  'Négociaient  sans  cesse  avec  les  ennemis  du  dl 
te  et  appelaient  les  armes  du  sultan  Sélim  II.  Philippe 

*ères  qu  firent  éclater  une  révolte  dans  le  royaume  de 
Grenade.  Don  Juan,  chargé  de  soumettre  les  rebellesTn-en 
triompha  qu'avec  beaucoup  peine  (IS70).  Les  Maur^vain" 
m  furent  transférés  dans  la  CastiUe.  Don  JuT^niu  ™ 
annéesuivante  par  la  glorieuse  bataille  de  LépantJ  où  " 
!  — dait  les  armées  combinée,  d'Espagnf ,  de  R^m] 

vérité  du   duc  d'Albe  ne  produisait  qu'une  soumission 

Ef  '^"'"-™^-0-ge  y  soufflait  sans  Z  : 
révolte  et  par  des  intrigues  secrètes ,  détruisait  toutes  les 

Suis  /.  R  """"  ^''"^-  *""  '"'  """"^  P""'  «"«^e^ 
wrLoms  de  Requesens,  grand  commandeur  de  CastiUe   < 

1  rr  \T  'îi°''"'""°  ""  p"^"'-»'  aucun  ;  t 

Ce  vainqueur  de  Lépante,  don  Juan,  vint  prendre  sa 
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place,  n  accepta  la  pacification  de  Gand ,  conclue  entre 
Guillaume  et  les  États  génOmx  des  autres  provinces  • 
mais  l'ambition  du  Taciturne  excita  bientôt  de  nouveaux 
troubles.  Don  Juan ,  ayant  été  disgracié ,   fut  remplacé 
par  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  petit-fils  de 
Charles-Quint.  Il  arriva  dans  les  Pays-Bas  avec  une  nom- 
breuse  armée;  ses  mesures  énergiques  ne  firent  qu'auge 
menter  le  mécontentement  :  tout  espoir  de  rapprochement 
s'évanouit.  Alors  le  Taciturne,  Guillaume  d'Orange ,  pro- 
fita de  sa  popularité  pour  faire  réaliser  un  immense' plan 
d'indépendance,  en  faisant  signer  aux  provinces  protes- 
tantes des  Pays-Bas  le  fameux  traité  d'Utrecht,  qui  com- 
mença  la  république  des  Provinces- Unies,  et  dont  il  fut 
nommé  stathouder  et  généralissime  (<579). 

Pendant^  que  Philippe  II  perdait  la  moitié  des  Pays- 
Bas,  il  acquérait  le  royaume  de  Portugal,  laissé  à  la  merci 
de  cinq  prétendants  par  la  mort  du  chevaleresque  Sébas- 
tien (1578).  Philippe  était,  des  cinq  prétendants,  celui  qui 
avait  le  plus  de  droits  à  la  couronne  de  Portugal,  mais  il 
fallait  les  appuyer  les  armes  à  la  main.  Le  duc  d'Albe, 
vainqueur  pour  son  maître,  lui  assura  la  possession  de  ce 
royaume  et  de  ses  riches  colonies.  Le  roi  d'Espagne  se 
rendit  aussitôt  en  Portugal,  et  y  reçut  les  serments  de  ses 
nouveaux  sujets  avec  les  hommages  de  toute  la  noblesse. 
La  valeur  de  ses  généraux  rendit  inutiles  les  tentatives  de 
ses  rivaux  appelés  par  quelques  seigneurs  mécontents. 

Cependant  Alexandre  Farnèse  triomphait  dans  les  Pays- 
Bas,  malgré  les  Français  venus  au  secours  des  insurgés 
sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou ,  frère  de  Henri  III.  Guil- 
laume demandait  et  négociait  la  paix ,  lorsqu'il  tomba 
sous  le  poignard  d'un  assassin  (1584).  L'histoire  a  enfin 
reconnu  la  fausseté  de  l'accusation  faite  contre  Phi- 
lippe II  d'avoir  soudoyé  le  meurtrier.  Les  États  assemblés 
à  Delft,  donnèrent  pour  successeur  à  Guillaume  son  se- 
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«.ud  (ils  M.urice,  puis,  alarmé»  des  succès  de  Farnèse 
.U  «flment  la  souveraineté  d  uue  partie  des  Paylllas  au 
ro.de  h  rame;  mais  il  refusa.  Elisabeth  d'Angleterre  re- 
Fussu également  cette  proposition;  toutefois  ell  ™e  ut 
u  «  'SUC  avec  les  KtaU.et  leur  envoya  six  mille  iZ mes 
«.U8  la  conduue  de  son  favori  Leicester.  Ce  prince,  ImH 
mépnsé  quitta  bientôt  les  Prov.nces-Unies  four^'y  P  U8 
revenir  (i587).  ^  ^  P  ^ 

condu  te  hostUe,  d'autant  plus  que  cette  reine  lui  avaû 
du  la  hberté  et  peut-être  la  vie  sous  le  règne  de  Marie  T„ 
dor  Pour  venger  ses  injures  et  celle  de  la  reine  d'(^ 
dont  la  tête  venait  de  tomber  sous  la  hache  aiguisée  ^T^ 

Wl";  '•'  'n"""''"-^'  *''''"PP«  "  '<*va  la  couquèldê 
Angleterre  Des  préparatifs  immense,  furent  faits  pou 
«itte  expédmou;  mais,  avant  qu'ils  fussent  achevés 
1  amiral  anglais  Drake  brûla  un  grand  nombre  de  vT,: 
seaux  espagnols  près  de  Cadix  et  de  Lisbonne,  etrilun 
immense  butin.  De  son  côté  Elisabeth  rassembla  unel™ 
^nsidérable  pour  fermer  à  Philippe  l'entrée  de  l"^^^ 

hure  du  Tage ,  aux  cris  de  joie  de  la  population ,  accou- 

e  pour  contempler  le  plus  formidable  armemem  qZ 

ut  encore  vu    et  qui  fut  salué  par  la  foule  enthousiaste 

u  nom  d-/nmncil>le  Arn.ada.  te  prince  de  Parme  dvlu 

la  rejoindre  avec  trente-deux  miUe  vieux  soldats  au' 

avait  assemblés  dans  le  voisinage  de  Dunkerqutta  mo 

«e  Médina  Sidonia.  Une  violente  t  v.nnête  assaillit  la  floftP 
^pagnole  sur  les  côtes  de  France  et  submer"    queS 
vaisseaux. An  lipii  ^ Vf— "1- *-'  •     ^-        4"«Aques 
tré  Hanfl  loM  "T  "  t>    V"  '^•=* '^"ë:iais,  des  qu  li  iutoti- 
tré  dans  la  Manche ,  l'amiral  s'occupa  de  dégager  Farnèse 
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bloqué  par  les  Hollandais.  Celto  conduite  inhabile  et  la 
violence  des  vents  firent  échouer  cette  grande  entreprise. 
Médina  revint  en  Espagne  apn^s  avoir  perdu  trente  vais- 

Beauxde  premier  rangetdixmille  hommes.  IMiilippelI sup- 
porta ce  désastre  avec  un  magnanime  courage;  et  lorsque 
l'amiral,  (''une  voix  tremblante,  lui  eut  rendu  compte  de 
l'événement  :  /{émettez- vous,  lui  dit  le  roi ,,/(?  vous  avais 
envoyé  combattre  les  hommes  et  non  les  vents  et  les  écueils, 
puis  il  continua  tranquillement  une  lettre  commencée. 

La  lutte  continuait  dans  les  Pays-Bas.  L'absence  du  duc 
de  Parme,  qui  était  allé  soutenir  les  ligueurs  en  France, 
favorisa  plusieurs  ibis  les  armes. de  Maurice  ;  mais  après  la 
mort  de  ce  grand  capitaine,  que  ses  successeurs  ne  purent 
remplacer,  le  statliouder  ne  rencontra  plus  aucune  résis- 
tance (159-2).  Henri  IV,  roi  de  France,  ((ui  soutenait  Mau- 
rice, pour  se  venger  de  l'appui  que  le  roi  d'Espagne  don- 
nait à  la  Sainte- Ligue  et  de  ses  efforts  pour  placer  sur 
le  trône  sa  propre  fille,  conclut  avec  Maurice  et  avec 
l'Angleterre  une  alliance  à  la  Haye.  La  paix  de  Vervins 
réconcilia  enfin  Philippe  II  et  Henri  IV. 

Philippe,  ne  pouvant  réduire  les  Pays-Bas,  les  céda, 
ainsi  que  le  Charolais  et  la  Franche-Comté ,  à  sa  fiJIe 
Claire-Eugénie,  qui  épousa  l'archiduc  d'Autriche  Albert, 
sixième  fils  de  l'empereur  Maximilien  II.  Philippe  mou- 
rut la  même  année  (1598),  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 
«  Le  caractère  de  ce  prince  a  été  défiguré  par  les  histo- 
riens modernes  ,  dit  le  protestant  Schoel  ;  la  nature  l'avait 
doué  à  un  haut  degré  des  talents  nécessaires  à  un  grand 
prince,  d'une  sagacité  et  d'une  pénétration  merveilleuse  : 
actif,  laborieux,  il  surveillait  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration et  montra  beaucoup  de  discernement  dans  le 
choix  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux  ;  quoique  fier, 

sévérité  de  son  regard 


COUl 


pas  les  effrayer, 


xvt*  srèniE  ArnÈs  JÉsts-niRTST.  20i 

cl  faisait  droit  à  leurs  justfis  rf^clamîitions.  n  A  ces  qiiali- 
lés  qui  démentent  le  portrait  qu'en  ont  fait  quelques  hi». 
toriens,  et  le  surnom  de  Démon  du  midi  qu'ils  lui  ont 
donné,  Philippe  H  joignait  une  grande  ambition;  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  dans  les  secours 
qu'il  a  donnés  à  la  Ligue,  il  était  conduit,  non  seule- 
ment par  un  zMe  religieux  tr^s-sinc^^e,  mais  par  le  désir 
(le  faire  passer  la  couronne  de  France  sur  la  tôte  de  sa  lille 
Claire-Eugénie. 

Philippe  II  laissait  un  fils  âgé  de  vingt  ans  qui  lui  suc- 
céda (1598). 


Pays -Ban. 

Les  provinces  que  l'on  a  plus  tard  appelées  Pays-Bas, 
faisaient  originairement  partie  des  domaines  de  la  maison 
de  Bourgogne,  dont  les  richesses  et  la  puissance  égalaient 
celles  des  rois.  A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  (U77), 
la  Bourgogne  revint  à  la  ^>ance  ;  les  autres  provinces  à  la 
maison  d'Autriche,  par  le  mariage  de  Marie  de  Bour- 
gogne avec  l'archiduc  Maximilien. 

Charles-Quint ,  petit-fils  de  Maximilien  I",  rassembla 
en  un  seul  corps  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas 
(1549);  les  quatre  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg,  de 
Luxembourg,  de  Gueldres;  les  sept  comtés  de  Flandre, 
deHainaut,  d'Artois,  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Na- 
mur,  et  de  Zutphen;  le  marquisat  d'Anvers;  les  cinq  sei- 
gneuries de  Frise,  de  Malines,  d'Utrecht,  de  Groningue, 
d'Over-Yssel.  Chaque  province  avait  sa  constitution  sépa- 
rée, plusieurs  mêmes  avaient  des  gouverneurs  particu- 
liers. Un  gouverneur  général  était  nommé  par  Charles- 
Quint    . 

Avant  de  continuer  l'histoire  des  Pays-Bas,  nous  dirons 
quelques  mots  de  la  constitution  physique  de  ce  pays,  dont 
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la  plus  grande  partie  est  «•omiue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Hollande   (Hol-knd,  pays  enfoncé).  C'est  une  vast« 
plaine  s'inclinant  vers  la  nier  du  Nord,  et,  on  plusieurs 
endroits,  au-dessous  niiinie  du  niveau  de  la  mer.  ix'S  ha- 
bitants n'y  peuvent  donc  vivre  qu'à  la  condition  de  lutter 
sans  cesse  contre  la  nature,  en  dirigeant  les  eaux  par  une 
infinité  de  rigoles  pour  féconder  le  sol  créé  sur  le  galet 
et  en  opposant  des  digues  à  l'Océan  qui ,  dans  les  mo- 
ments de  calme,  balance  ses  vagues  plus  haut  que  les 
toits  des  habitations.  Ils  sont  là  comme  dans  une  ville 
assiégée,  toujours  prêts  à  fuir  si  le  terrible  élément  fait 
irruption  sur  un  point  quelconque.  Il  n'y  a  pas  d'année 
qu'il  ne  brise  ses  digues  d'un  côté  ou  d'un  autre;  alors  la 
désolation  se  répand  dans  toute  la  cam{)agne  où  reten- 
tissent les  cris  d'alarme  cf  le  son  du  tocsin.  Tous  les 
hommes  valides  courent  au  point  où  la  rupture  s'est  opé- 
rée, pour  recommencer  à  disputer  pied  à  pied  à  l'Océan  ces 
terres  marécageuses  qu'il  menace  continuellement  de  m 
flots.  Des  digues  immenses,  construites  en  pierres  et  en 
troncs  d'arbres  apportés  de  loin,  puisque  le  pays  est  dé- 
pourvu de  forêts  et  de  carrières,  traversent  le  territoire  où 
elles  servent  déroutes.  D'un  autre  côté,  les  dunes  de  sable 
envahissent  les   terrains   cultivés.   Plusieurs    fois    dans 
chaque  siècle,  la  Hollande  est  désolée  par  de  terribles  inon- 
dations qui  laissent  des  lacs  où  étaient  des  jardins,  et  des 
îles  où  flottaient  des  navires.  La  fréquence  de  ces  désastres 
a  fait  éclore  parmi  les  Hollandais  l'esprit  d'association  et 
d'assistance  mutuelle;  aussi  les  cultivateurs  que  l'inonda- 
tion a  réduits  à  la  misère,  trouvent  immédiatement  de 
généreux  secours. 

Maximilien  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  maintenir 
sous  son  obéissance  les  Pays-Bas,  dont  sa  fille  Marguerite 
d'Autriche  avait  été  nommée  gouvernante;  Philippe  le 
Beau,  au  contraire,  sut  s'y  faire  aimer;  quant  à  Charles- 
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UuiNl,  ,1  montra  aux  habitant,,  de  .th  province,  un«  prt- 
ftence  ,lo„t  lo,  |.:,,,„R„„u  f„r..„t  l.ln«„>,.  Le,  Kl„,„a,l 

lrc>iihl('»  <|iie  par  la  r.5volt,.  de  (iand 

Lorsque  la  r^dornio  parut,  oll«  Ra^na  hicntAt  le,  Pay^ 
Bas   kMco  aux  n..,„hrrusc,  relation,  commerciale»  „ui 
«tstaien   outre  ce  pays  et  rAllema^no.  Le»  anabaptiste, 
«!  rApau  ircut  alors  dans  la  lloliaude  et  la  Frise,  et  y  conT 
oiirenl  de  grand»  excès  :  il,  furent  puni,  avec  Jvérité 
mais  non  cha„«s,  aussi  continuèrent-ils  4  corrompre  les 
pepulafon».   Charles-Quint  avait  voulu  introduire  dan, 
«  prov.nces  l'Inquisition  espagnole  pour  repousser  U 
pr,>testant.s,nc;  «on  fils  Philippe  II  ^  f.t  |,„ïr  en  réalisant 
»lle  pensée.  Ce  prince  .u.mma  pour  gouverner  ce,  vastes 
province»  sa  sœur  Marguerite,  qui  «vaitépousé en  seconde» 
noce»  (1,',40)  Octave  Farnèse,  duc  de  Panne  et  de  PlaU 
.«.ce,  nev.,«  du  pape  Paul  III.  1|  lui  donna  pour  conseil- 
1er  le  cardinal  Granvelle.  La  publication  dJs  décrets  du 
oncilede  Irenle  rendit  lecardinalodieuxauxprote»,ant,, 
(Ils  demandèrent  son  rappel.  Les  stathouders,  surtou 
es  comte,  d  tgmont,  de  Horn ,  et  Guillaume  de  Nassau , 
pr  nce  d  Orange,  excitaient  secrètement  le  peuple  à  la  rt!  ■ 
volte.   Ne  pouvant  obtenir  de  Philippe  H  la  liberté  de 
conscience  qu'ils  réclamaient,  il»  conclurent,  avec  une 
ou^aine,  de  noble»  le  pacte  ou  le  compromis  de  Bréda 
(loOt.)  :  cette  ligue  avait  pour  chefs  apparents  Henri  de 
Bréderode  et  Louis  de  Nassau,  frère  de  Guillaume.  La 
gouvernante  envoya  leur  pétition  à  Philippe.  Un  seigneur 
M  parlant  d'eux,  laissa  échapper  l'insultante  épithète  de 
Gueux;  ils  1  adoptèrent  aussitôt  comme  nom  de  parti  et 
sen  firent  honneur,  le  gravant  sur  des  médailles  avec 
celle  légende  :  Fidèle  au  roijumuà  la  be,a,..  r.»,u.n^.„, 
leur  triomphe  ne  fut  pas  long;  Philippe  soumit' le»' rl^ 
Wles,  puis  envoya  Alvarès  de  Tolèd-  ,  duc  d'Albe,  pour 
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punir  et  pacifier  (15()7).  A  sou  upproche  ,  la  plupart  do» 
révoltiis  quitlôrent  le»  PayH-Hus,  outre  autres  le  priuco 
d'Orange,  suruoiuuK^  le  Taciturne.  Le  duc  d'AUwi,  d'un 
caractère  »ô,\bn) ,  ne  fit  grâce  h  personne.  Le  IIIh  do  (iuil- 
laume  fut  arrêté  et  envoyé  en  Espagne  ;  d'I^giuont  et  de 
Horn  furent  jugort  et  condamnés  h  mort  (!50H).  Le  duc 
institua  un  tribunal  exceptioniKîl  appelé  le  Conseil  det 
troublei,  pour  juger  les  rebelles;  le  peuple  l'appela  lo 
Conseil  du  sany.  Cependant  la  gouvernante,  croyant  voir 
son  autorité  com{)romise  par  la  présence  du  duc  d'Albe, 
avait  abdiqué  et  s'était  retirée  en  Italie. 

Guillaume  d'Orange  réunit  une  armée  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Leduc  d'Albe  le  battit  deux  lois  sans  le 
décour!»ger,  puis  il  insulta  aux  rebelles  par  l'érectiou 
d'une  statue  laite  avec  les  canons  ([u'il  leur  avait  pris. 
Vaincu  sur  terre ,  le  prince  d'Orange  attaqua  les  Espa- 
gnols sur  mer,  aidé  des  (/ueux  marins  on  pirates,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Briel ,  ce  qui  encouragea  la  révolte  de 
lu  Zélande.  La  Hollande  suivit  cet  exemple;  et  une  assem- 
blée tenue  àDordrecbt  déclara  le  prince  d'Orange  statbou- 
der  général  des  provinces  de  Hollande,  de  Zélande,  de 
Frise  ,  d'Ulrecht ,  et  adopta  la  religion  réformée. 

Le  duc  d'Albe  ayant  été,  peut-être  à  sa  demande, 
rappelé  par  Philippe  U,  fut  remplacé  par  le  duc  de 
Médina- Cœli,  qui  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
Louis  de  Hequesens,  grand  commandeur  de  Castille, 
vint  prendre  sa  place  et  continua  la  guerre  avec  des 
chances  diverses.  L'événement  le  plus  remarquable  fut  le 
siège  de  Leyde  (L^74);  les  habitants  résistèrent  avec  un 
courage  inouï,  et,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre, 
fondèrent  l'université  dont  le  nom  a  été  longtemps  célèbre. 
La  mort  de  Hequesens,  arrivée  en  1576,  laissa  les  Espa- 
gnols sans  chtif.  Ils  y-i  livrèrent  alors  à  de  tels  excès,  que 
les  protestants  et  les  catholiques  se  réunirent  et,  par  l'u- 
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riiori  iumcUw.  mm  h  nom  ik  Pacification  de  Gnnd,  ils  ju- 

r^HTit  .In  sn  mmi\vi^  n,nire  les   Rspa^iiols.  I)„n  Juan 
.fiar^c^  (l(.  soinn.'ttrc  les  l»ay8-n«H,  a.ri.pta  en  partie,  dèi 
?oii  arriv(\e,  l'acte  de  paeitieation,  et  ensaya  des  voies  de  dou- 
m\v\  mais  voyant  que  l'ingratitude  payait  chacpjc  con- 
«'Msion,  il  prit  les  armes.  Les  prote«tantH  appelèrent  pour 
l.»s  commander  Mathian,  prince  rat holique,  InVe  de  Tem- 
I»orciirllod.dph..  II.  r.a  m.)rt  surprit  Don  Juan  au  moment 
ou  il  espérait  réduire  |,.s  rebelles.  Alexandre  Farnèse 
|Hi!ice  de  Parme,  (Ils  d'Octave  Farnèse,  envoyé  avec  le 
tiliode  gouvertKMir  pour  se  mettre  à  la  t^to  de  l'armée 
.'spagnole  dans  les  hiys-l^is  ,  signala  son  arrivée  par  des 
vKloires.  Les  i)rovinces  et  les  villes  wallones  (l),oii  domi- 
"'•H'iit  l<^s  catholiques,  appelèrent  le  duc  d'Anjou,  frère 
<l«'  Henri  m.  Ctîs  dissi^nsions  se  terminèrent  par  la  paix 
-l'Arras  (1570),  qui  rendit  h  l'Espagne   l'Artois,  le  Hai- 
MMiit  et  la  Frandre  francaisfî. 

<:ependant  le  Taciturne,  ayant  conc'u  le  plan  d'une  con- 
lwi<Tation  i)lus  étroite  eritre  les  provinces  déjà  unies  par 
l'''ii'  l'auic  contr(;  le  catholicisme,  travailla  secrètement  à 
!•'  mettre  à  evé.-ution  :  l'acte  qui  le  réalisa  fut  signé  à 
l'tivcht  (1579)  entre  les  provinces  de  f.ueldre,  de  Zutphen, 
<lo  Hollande,  deZélande,  d'LJtrecht,  de  Frise  et  de  Gro- 
nmguc.  Ainsi  commença  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Over-Yssel,  Anvers,  Gand,  et  liréda  y  accédèrent 
phis  tard.  Guillaume  fut  nommé  stathouder  général,  et 
les  serments  se  tirent  en  son  nom. 

Le  duc  d'Anjou  rêvait  de  devenir  souverain  des  pro- 
vinces qui  n'avaient  pas  souscrit  au  traité  d'Utrecht;  mais 
vaincu  surtousles  points  par  les  arraesvictorieusesduduc 
de  Parme,  il  retourna  mourir  en  France  (i58i).  La  même 

cienncs  *^'""  *'^""'''  ''  ""'""""'  ^'"'^'  Douai,  Oïdiies,  Tournai  et  Valen- 
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an!!Â«>  (liHlJaurnfl  «l'Orun-;!»  fut  a^miitAiii^  h  D^lfl.  Prinrij 
Biiibiti<Mix  i^t  <^goMtf«,  iNat  ritiii  Umi  h  mu  tort  uni*;  four  à 
tour  proUmUiiit,  f!iitli(»li<(ii4>,  piiin  pnitoHtaiit,  lu  ri*li^ioQ 
m  l'ut  pour  lui  (pTuii  iiioyi'ii  dt*  piirvoiiir.  C)ii  no  peut  rn- 
pendant  lui  rnfuHor  doi*  talciitH  roniino  {Hiliti(|u<>  <*t  «-oiumk; 
fsapitninfl,  fnr  c'est  lui  qui,  par  *o^  ititrigucn  et  h<<»<  arnicn, 
Ht  pjTilrr  li»H  ï*ayH-nas  i\  VKn\)a^iu\  Son  (ih  ainr  ti.uit 
pristonnior  k  Madrid,  n«  l'ut  Mauri<«»,  le  ««'««md,  qui  Itu 
Bur,i;<''(la.  Los  Étatw  ,  <'irray«''^  de  quelquj'H  nurW'H  des  lisp.i. 
guoirt,  otVrirenl  la  (•ouronne  a  Henri  III,  roi  d(»  Krance, 
puis  à  l'IlinalM'lli,  reine  d'Angleterre,  (jui  reiiis^a  «'également. 
A  la  mort  du  duc.  de  Panne  Alexandre  l'arm'»Mfl ,  l'Ks- 
pagne  n'eut  plun  «le  général  i\  (q>po«er  à  Maurice.  Le  traité 
do  Vervijis  (ir>t)H),  en  terminant  la  guerre  entre  la  Krniicc 
et  l'Kspague,  priva  Ich  Hollandais  d'un  puiKBant  allié.  Vm 
de  t<>mpK  avant  ^a  mort,  Philippe  II  donna  les  Pays-Has  à 
sa  lille  IsalM'ilc- Claire- Kugénie  qui  épousa  l'arcliiduc 
Albert  d'Autriche.  Li  guerre  continua,  et  les  succès  se  ba- 
lancèrent. Knlin  <lea  négociations  ouvertes  entre  l'Mspagno 
et  loH  Provinces -Unies  (H)()9),  amenèrent  une  trêve  ûo. 
douze  ans;  dès  ce  moment  l'indépendance  do  la  Ilépu- 
bli([uc  l'ut  reconnue  au  moins  implicitement. 


PorluKBli 
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A  la  mort  de  Jean  II  h;  l'arfait  qui  ne  In'^a  pa«»  d'en- 
fants (14.05),  la  couronne  de  Portugal  paspi  «s;"'."  tête  de 
son  cousin  Emmanuel  le  fortuné,  iïcre  de  ce  duc  de  Vi- 
seu  que  Jean  II  avait  poignardé  de  sa  propre  main. 

Emmanuel,  plein  de  zèle  pour  la  grandeur  de  la  nation 
pouij^vi^e,  sut  trouver  des  ministres  habiles  qui  le  secon- 
di 'c!.if.-  Srr  règne  de  vingt-six  ans  fut  l'ùge  d'or  du  l*or- 

éll^'«!      lî    nnrwrvûlQ    Ino   nvili^c      pn#>nii  r»uiTnq    Inc    cpîpii^'nci       f\i  An 

sages  lois ,  et  favorisa  les  expéditions  maritimes  qui  ont 
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rrnrlii  nnn  nom  iinnmrte!.  C'est  h  cHlv  ipoqw  ou  Al- 
pl.oiiM«  AllMin(iirM,„fl,  tvsc  1«  titri»  de  mc^M^  fendu  on 
A.su.,  I  ...np.ro  |M,rtuKui.,.,ui  s^étenditHur  une  grand.  p«r- 
t"-  d."  rindnuHlau ,  M.r  le.  Moluquos  (lU  au.  épicwK  et 
uur  I  lli.  di«  C.ylan  :  (ion  en  <^Uiit  lu  m\ùUi\ti. 

MulKn'.  la  .  huino  dr  ,.I.HrH  foriez  «t  d«  rorii|.loiw  .Hahli» 
(Hir  I.H  r(UHju..rantM  ,  Wn  r.olonii.M  imrtUKftiw^H  ,  à  piMui»  fop- 
m.V.s,  ru.rrhrirnt  à  Imir  riiin...  IhM.x  vic-rnii,,  J^nn  de 
ÙMwH\.oui,  d'Alaïde,  «rn^lHvnt  <,uHqu6  t.uiiw  œite 
.lnui..nco.  U division  du  payg  anuim.  mi  troin  gouverni^. 
nu'uU  alFaihlil  micore  la  puissanro  d«'H  Portugain,  eu  divi- 
■ifit  l'aulorit*^  et  <mi  inultipliant  h-n  rivaliU'g. 

Jflan  III,  iiJH  d'Kmuiauupi,  lui  HumVIa  eu  4521  à 
peine  Ag/.  de  vingt  auH.  Scus  H«,n  rt^ue  les  d.^eouverten 
maritimes  nuiliniuVeut  aux  Indes,  K  Tenthunsasme  de 
la  nation  se  tnidiusit  diius  les  Lusiad.s  <lu  Carnoi'ns.  Les 
Jésuites  par  leurs  missions  eontrihui^reut  plus  A  ratrep- 
miHsement  do  la  domination  porlugaiw  en  Asie,  aue 
toutes  lo8anné«;s  du  P(»rlugal.  ' 

C'est  sous  Jean  III,, ,ue  des  marchands  portugais  appor- 
t.rent  de  la  Chine  les  premiers  orangers  qu'on  ait  vus  en 
Kurope.  Il  mourut  en  1557. 

Son  petit-llls  S.'d.astien  le  Posthume,  âgé  de  trois  ans 
fut  placé  sous  la  régence  de  son  aïeule  Catherine  d'Au- 
triche, sonur  de  Charles-Quint,  mais  quatre  ans  après  elle 
8e  retira  dans  un  couvent  (1501).  Le  cardinal  Henri 
e-raud-oncle  paternel  du  jeune  roi,  fut  chargé  do  la  ré- 
gence. A  l'âge  de  quatorze  ans,  Séhastien  prit  lui-même 
les  rênes  du  gouvernement.  D'une  sincère  et  ardente  piété 
et  d'un  caractère  chevaleresque ,  ce  jeune  prince  entreprit 
•1110  expédition  contre  l'empire  du  Maroc,  ou  il  désirait 
propager  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  périt  dans  une 

I)ataillf>.   rViTnmo  no  vknïrirti»  ,».,^.'i  r..:x  -,  i 

.         "'  F^"'^c  «vaw  mu  vœu  ae  ne  pas  se  ma- 
rier, la  couronne  revint  au  cardinal  Henri ,  dernier  des- 
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cendant  mâle  do  la  dynastie  royale  (!?>'  mort, 

arrivée  deux  ans  après  (1580),  Philip^  u  Espagne, 

s'empara  du  Portugal  auquel  il  avait  ueo  droits  comme 
petit-tils  d'Emmanuel  par  sa  mère  Isabelle.  En  i5ii, 
Philippe  alla  prendre  possession  de  son  nouveau  royaume, 
qui  fut  plusieurs  fois  Iroub^éparl'ambitiondesprétendanis 
à  la  couronne,  et  surtout  par  don  Arioine,  prieur  de 
Craio ,  fils  naturel  du  lue  de  Béja ,  frère  aîné  du  cardi- 
nal Henri.  Catherine  de  Médicis  lui  fournit  une  flotte; 
mais  le  marquis  de  Santa-Grux  battit  les  Français  près 
des  Açores.  Don  Antoine  prit  la  fuite ,  et  mourut  à  Paris 
en  1595. 

Angleterre* 

(1509.)HenriVUIavaitdix-huitans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père  Henri  VH.  Il  était  généreux,  affable,  actif,  brave, 
aimant  les  lettres  et  les  cultivant  avec  succès;  mais  il 
n'avait  aucune  expérience  des  affaires  dontil  avait  toujours 
été  tenu  éloigné.  Il  conclut  aussitôt  son  mariage  avec  Ca- 
therine d'Aragon  à  laquelle  il  était  fiancé  depuis  plu- 
sieurs années,  et ,  à  cette  occasion, il  donna  des  fêtes  ma- 
gnifiques. Les  affaires  du  continent  appelèrent  bientôt  son 
attention. 

En  1508 ,  le  pape  Jules  II  avait  formé  la  ligue  de  Cam- 
brai contre  Venise,  qui  prétendait  dominer  seule  sur  les 
mers.  Cette  ligue,  composée  du  roi  de  France  Louis  XII, 
du  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique,  et  de  l'empe- 
reur Maximilien  V%  s'évanouit  après  la  victoire  d'Agna- 
del  remportée  par  Louis  XII  sur  les  Vénitiens.  Jules  II, 
par  la  Sainte-Ligue  (1510),  tourna  les  alliés  de  Cambrai 
contre  les  Français  qu'il  voulait  r.has.-^ftr  dp  ritaljp. 
Henri  VIII ,  dans  l'espoir  d'obtenir  le  titre  de  roi  très-chré- 
tien enlevé  à  Louis  XII ,  entra  dans  la  ligue  et  envoya  des 
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troupes  à  son  beau-père  Ferdinand  le  Catholique  ;  mais  ces 
troupes  refusèrent  de  marcher  contre  Jean  IIl  d'Albret  que 
le  roi  d'Esparriie  voulait  dépouiller  do  la  Navarre.  Les' An- 
glais n'eurent  pas  plus  do  succès  sur  mer  :  ils  furent  battus 
et  virent  leur  plus  beau  vaisseau,  le  liégent,  consumé  par 
les  flammes. 

La  mort  de  Jules  II  (1513)  ne  mit  pas  fin  à  la  guerre 
entre  Henri  VIU  et  Louis  XII  ;  une  armée  commandée  par 
l'empereur  Maximilien,  qui  ne  rou{,nssait  pas  d'être  à  la 
solde  du  roi  d'Angleterre,  et  une  autre  sous  les  ordres  de 
Henri  VIII  lui-même ,  débarquèrent  en  France  et  firent  le 
siégi)  de  Térouanne.  La  gendarmerie  française  entreprit 
d'y  jeter  des  vivres  ;  mais  elle  se  laissa  surprendre  à  Gui- 
negatte.  Térouanne  se  rendit  et  fut  détruite  de  fond  en 
comble.  En  même  temps  Jacques  IV  d'Ecosse,  mécontent 
de  son  beau-frère  Henri  VIII ,  envahissait  le  nord  de  l'An- 
gleterre ,  et  restait  sur  le  champ  de  bataille  de  Foldden. 

Henri  VIII  était  alors  occupé  au  siège  de  Tournai  ville 
épiscopale  de  l'empire,  dont  la  France  s'était  emparée 
Lorsqu'il  s'en  fut  rendu  maître ,  l'empereur  mécontent  le 
quitta.  Ce  changement  amena  la  paix.  Marguerite,  veuve 
de  Jacques  IV  d'Ecosse,  traita  avec  son  frère  Henri  VIII 
et,  en  15^4,  la  paix  de  Londres  réconcilia  la  France  et 
l'Angleterre.  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  épousa  Louis  XII, 
qui  laissa  Tournai  à  son  beau-frère  et  lui  promit  im  mil- 
lion d'écus. 

L'évêque  de  Tournai  ayant  refusé  de  prêter  serment  au 
roi  d'Angleterre,  fut  remplacé  par  Thomas  Wolsey  qui 
des  derniers  rangs  de  la  société,  s'était  élevé  par  la  faveur 
royale  aux  honneurs  ecclésiastiques.  Investi  de  plusieurs 
évêchés,  cardinal,  chancelier  du  royaume,  puis  légat  de 
Léon  X,  il  était  pensionne  par  tous  les  souverains  qui 
réclamaient  son  appui  auprès  de  Henri  VIII.  Rien  n'éga- 
lait l'ambition  de  Wolsey  que  son  avidité,  son  luxe  et  sa 
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prodigalité.  Adroit  politique,  il  sut  à  propos  offrir  à  son 
souverain  le  magnifique  château  de  Hampton-Gourt  qu'il 
venait  de  faire  construire. 

A  la  mort  de  Maximiiien  (1549),  Charles-Quint  et  Fran- 
cois  I",  successeur  de  Louis  XII,  hriguèreut  la  couronne 
impériale.  Henri  VIIl ,  Éjprès  s'être  mis  un  moment  sur 
les  rangs,  se  retira  et  se  prononça  pour  Charles-Quint  qui 
l'emporta.  Dès  ce  moment  commença  la  rivalité  de  Fran- 
çois I"  et  du  nouvel  empereur.  Henri  VIU,  dont  la  devise 
était  :  Qui  je  défends  est  maître,  hésitait  à  se  déclarer 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  lorsque  François  I"  blessa  son 
amour-propre  en  l'éclipsant  par  sa  grâce  et  son  luxe  dans 
l'entrevue  qu'ils  eurent  entre  Ardres  et  Guines,  surnom- 
mée l'entrevue  du  camp  du  Drap-d'Or. 

Charles-Quint,  plus  adroit,  alla  visiter  Henri  VIÏI  déjà 
prévenu  en  sa  faveur  parWolsey,  auquel  l'empereur  avait 
fait  espérer  la  tiare  ;  ses  flatteries  achevèrent  de  lui  gagner 
le  roi  d'Angleterre.  Alors  parut  l'ambition  deWolsey  qui, 
tout  en  servant  Henri  Vlll,  n'oubliait  pas  ses  propres 
intérêts.  Plus  tard,  trompé  dans  ses  espérances  par  l'élec- 
tion d'Adrien  YI,  puis  par  celle  de  Clément  VII,  il  se  dé- 
tacha peu  à  peu  de  l'empereur  et  travailla  à  en  détacher 
son  maître. 

Cependant  la  France  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Empire, 
Henri  VIII  prit  encore  parti  pour  Chorles-Quint,  et  fit  pas- 
ser des  troupes  sur  le  contiuento  François  I'-''',  pour  s'en 
venger,  renvoya  en  Ecosse  le  remuant  duc  d'Albany,  frère 
de  Jacques  Ilï,  qui  avait  été  exilé.  Le  duc  s'empara  de 
l'autorité,  fit  la  guerre  à  Henri  VIII,  puis  ,  ayant  licencié 
ses  troupes ,  il  se  retira. 

Les  hostilités  continuaient  en  France  avec  des  chances 
diverses,  quand  la  bataille  de  Pavie  (1525)  fit  tomber 
François  P"^  entre  les  mains  de  son  rival  Charles-Quint. 
Wolsey,  de  plus  en  plus  aigri  contre  l'empereur,  décida 
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Jenfiti  son  maitro  à  traiter  avec  Louise  do  Savoie  ,  régciito 
le  France  pondant  la  captivité  de  son  fils  :  Henri  VIII  lui 

vendit  son  amitié.  La  défection  du  monarque  an^Hais 
|jnieim  la  paix  de  Madrid.  François  I",  à  peine  libre,  si- 
■A  contre  Charles-Quint  la  Sainte-Ligue ,  dont  le  roi 
langletorre  fut  déclaré  le  protecteur.  Une  lui  prêta  guère 
[cependant  que  son  nom;  la  paix  de  Cambrai,  dite  Paix 
Dames,  le  laissa  bientôt  tout  entier  à  la  scandaleuse 
laffaire  qui  devait  changer  la  face  de  son  royaume. 

(1529.)  Après  vingt  ans  de  mariage  avec  Catherine 
Id'Aragon,  qui  lui  avait  donné  plusieurs  enfants,  Henri, 
laveuglé  par  une  passion  coupable  pour  Anne  de  Boleyn , 
Idanie  d'honneur  de  la  reine,  prétendit  avoir  des  scrupules 
Lr  une  alliance  que  l'Église  avait  pourtant  approuvée  et 
Ibénite,  parce  que,  disait-il,  Catherine  avait  été  l'épouse 
Ideson  frère  Arthur;  il  résolut  en  conséquence  de  faire 
Icasser  son  mariage  pour  épouser  Anne.  Le  roi  rencontra 
dans  le  Pape  Clément  VU  et  dans  les  évêques  une  éner- 
gique opposition.  Wolsey,  lui-même,  essaya  de  le  faire 
renoncer  à  son  coupable  projet  ;  n'ayant  pu  réussir,  lui  et 
le  légat  Campegge  engagèrent  Catherine  à  prendre  le 
voile  :  la  reine  s'y  refusa  dans  l'intérêt  de  Marie ,  l'u- 
[nique  enfant  qui  lui  restait. 

Le  Pape  évoqua  l'affaire  à  Rome  et ,  après  l'avoir  exa- 
jniinée,  il  refusa  son  autorisation  au  divorce.  Cependant 
Wolsey  avait  profondément  irrité  la  favorite  en  s'opposant 
|à  la  rupture  du  mariage  de  Henri  VIII;  elle  travailla  donc 
l'esprit  du  roi  contre  le  ministre,  et  le  fit  disgracier.  Les 
sceaux  furent  donnés  à  Thomas  Morus  ou  More,  d'une 
jvertu  éprouvée.   Wolsey,   relégué  dans  son  archevêché 
d'York,  s'y  conduisit  avec  une  résignation  si  religieuse, 
j qu'il  gagna  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Le 
Iroi  le  consola  par  des  messages;  mais  Anne  ne  lui  pardon- 
nait pas.  Cédant  à  ses  sollicitations,  Henri  VIII  fit  arrêter 
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le  cardinal  comme  coupable  de  haute  trahison  ;  et  par  m 
ordres  il  l'ut  conduit  à  la  Tour  de  Londres  où  devait  s'ina- 
truire  son  procès.  Il  mourut  dans  le  voyage,  déplorant  la 
folie  qui  lui  avait  (ait  sacrilier  le  service  de  Dieu  aux 
profanes  intérêts  du  siècle.  Après  sa  mort  les  passions  du 
roi  n'eurent  plus  de  frein  :  c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puisse  faire  du  ministre  et  de  l'ascendant  qu'il  avait  su 
prendre  sur  son  maître. 

Cependant  le  ministre  d'État  Cromwel,  et  Cranmer, 
docteur  d'Oxford,  engagèrent  Henri  VIII  à  se  contenter 
pour  son  divorce  de  l'avis  des  universités  de  l'Europe.  Ce 
prince  hésitait  ;  mais  trouvant  toujours  le  Pape  inllexible, 
il  éclata  enfin  ,  rompit  ouvertement  avec  Rome  et  épousa 
secrètement  Anne  de  Boleyn.  Cranmer,  le  lâche  flatteur 
des  passions  royales,  devenu  archevêque  de  Cantorbéry, 
prononça  solennellement  le  divorce  au  mépris  des  sen- 
tences du  Souverain-Pontife,  et  Anne  fut  couronnée  avec  un 
grand  appareil.  Le  magnifique  palais  de  Hamptou-Gourt 
lui  fut  donné  pour  sa  résidence  :  c'est  là  qu'elle  mit  au 
monde  la  trop  célèbre  Elisabeth. 

François  1"  intervint  entre  le  Pape  et  le  roi  d'Angle- 
terre, mais  il  ne  put  rien  obtenir  du  monarque  anglais. 
Clément  VIT,  convaincu  de  l'obstination  coupable  de  ce 
prince,  l'excommunia.  A  cette  nouvelle,  Henri  VIII  brisa 
les  derniers  liens  qui  attachaient  son  royaume  au  Saint- 
Siège  ;  le  schisme  de  l'Angleterre  était  consommé. 

La  révolution  religieuse  opérée  par  Henri  VIII  ne  res- 
semblait en  rien  à  celle  que  suscitait  alors  Luther.  Lel 
schisme  de  l'Angleterre  fut  tout  au  profit  du  roi  qui  con- 
fisqua, non-seulement  le  pouvoir,  mais  tous  les  biens  de 
l'Église  :  ce  fut  en  quelque  sorte  le  dernier  terme  de  la 
toute-puissance  royale  que  préconisaient  les  Anglais,  en 
haine  de  l'anarchie  où  les  avait  jetés  la  guerre  des  Deux 
Roses.  La  propagation  des  doctrines  de  Wiclef  parmi  lesi 
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Liasses  élevées,  en  les  rendant  indifférentes  aux  inno- 
vations relif^ioiises,  les  prépara  au  schisme,  tandis  que  la 
conservation  de  la  l'orme  extérieure  du  culte  surprit  la 
bonne  foi  du  peuple.  Chose  étrange,  Henri  Vill  tout  en 
rompant  violemment  avec  le  Pape,  se  montrait  toujours 
fier  du  titre  de  défenseur  de  la  foi  qu'il  avait  reçu  de 
iLéoiiX. 

Le  parlement  plus  servile  que  jamais,  ratifia  le  mariage 
(le  Henri  Vdl  avec  Anne  de  Boleyn,  et  déclara  celui  de  Ca- 
therine illégitime.  Dès  que  le  roi  eut  obtenu  ce  qu'il  dési- 
rait, il  perdit  le  repos,  devint  défiant  et  soupçonneux; 
tout  le  faisait  trembler,  et  il  versa  le  sang  pour  calmer 
ses  craintes  comme  pour  punir  le  crime.  Une  convulsion- 
naire  fut  livrée  au  supplice  pour  avoir  prédit  sa  mort. 
Thomas  Morus,  qui  au  début  du  schisme  avait  quitté  sa 
charge,  et  Jean  Fisher,  évéque  de  Rochester,  furent  tra- 
duits à  la  barre  des  lords,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  en- 
tendu cette  prétendue  prophétesse.  Sur  leur  refus  de  prêter 
serment  au  roi  comme  chef  de  l'Église  d'Angleterre,  ils 
furent  enfermés  à  la  Tour.  Morus  y  fut  nourri  des  chari- 
tés de  ses  amis,  qui  lui  parvenaient  par  les  mains  de  sa 
Mille  Marguerite.  Fisher,  vieillard  de  soixante  et  dix-sept 
ans,  fut  laissé  sans  vêtement  pour  couvrir  sa  nudité  au 
'milieu  de  l'hiver. 

Le  parlement,  docile  aux  ordres  du  roi,  annula  l'autorité 
I  pontificale  en  Angleterre,  et  lui  décerna  le  titre  de  chef 
mprême  de  r Eglise  anglicane  (1535).  En  vertu  de  cet  acte, 
Henri  VIII  persécuta  les  catholiques  et  les  hérétiques,  et 
I  les  livra  indistinctement  aux  flammes  ou  au  fer  des  bour- 
reaux. L'Angleterre  fut  alors  inondée  du  sang  des  mar- 
1  tyrs,  au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  Jean  Fisher 
et  Thomas  Morus.  Le  premier  venait  d'être  créé  cardinal 
par  le  Pape  Paul  III,  ce  qui  avait  fait  dire  à  Henri  VIII  : 
\  Paul  peut  lui  envoyer  le  chapeau,  mais  /aurai  soin  qu'il 
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n'ait  point  Je  trte  pour  le  porter.  Le  chancelic^r  fut  con- 
damné à  la  (k'capi talion  ;  sa  tèle  fut  exposée  pendant  qua- 
torze jours  sur  le  pont  de  Londres. 

La  mort  de  ces  deux  illustres  défenseurs  de  la  foi  indi- 
gna l'Europe,  et  le  I»ape  fulmina  contre  le  monarque  une 
nouvelle  bulle  d'excommunication.  Henri  VIII  y  répondit 
par  des  actes  d'autorité  arbitraire;  il  fit  écarter  de  tous  les 
livres  confiés  à  la  jeunesse  le  mot  de  Pape,  supprima  trois 
cent  soixante-seize  monastères  dont  il  confisqua  les  biens, 
et  chassa  de  leur  siège  tout  évéque  qui  refusait  de  recon- 
naître sa  suprématie.  Catherine  étant  morte  (153G),  Anne 
fit  éclater  sa  joie,  se  disant  enfin  reine  sans  rivale.  Elle  se 
trompait;  Jeanne  Seymour,  l'une  de  ses  filles  d'honneur, 
avait  à6\k  captivé  le  cœur  de  l'inconstant  monarque.  Anne, 
accusée  de  conspiration  et  d'infidélité,  lut  enfermée  à  la 
Tour,  puis  condamnée  à  être  décapitée;  le  roi,  qui  à  la 
mort  de  Catherine  avait  fait  prendre  le  deuil  à  ses  servi- 
teurs, se  revêtit  de  blanc  le  jour  du  supplice  d'Anne.  U 
lendemain  il  épousait  Jeanne  Seymour,  et  le  parlement, 
s'empressant  d'applaudir  à  cette  nouvelle  iniquité,  la 
sanctionnait  par  des  décrets. 

Tant  d'excès  firent  murmurer.  La  suppression  des  mo- 
nastères avait  laissé  sans  ressources  des  milliers  de  pau- 
vres, et  le  mécontentement  amena  des  révoltes.  Dans  les 
comtés  du  Nord  quarante  mille  hommes  prirent  les 
armes  ;  séduits  par  de  fausses  promesses,  ils  se  dispersèrent; 
on  les  saisit  alors  et  on  les  pendit  par  centaines  (1537). 

Henri  VIH  continuant  la  spoliation  des  biens  ecclésias- 
tiques, s'empara  des  propriétés  de  cent  dix  hôpitaux  et  de 
quatre-vingt-dix  collèges.  Son  revenu  ainsi  augmenté  de 
160,000  livres  sterling  (13  millions  de  francs)  ne  suffisait 
pas  encore  à  ses  folles  dépenses,  et  il  osa  réclamer  un 
nouveau  subside  pour  l'indemniser,  disait-il,  de  la  dépense 
causée  par  la  réforme  religieuse  de  l'État. 
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Pour  achever  la  révolution  religieuse,  le  roi  changea 
plusi<Mirs  choses  aux  cérémonies  du  culte,  fit  traduire  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  sous  prétexte  d'en  répandre  la 
lectunî,  puis  il  l'interdit  sous  peine  d'emprisonnement.  Le 
cardinal  Héginalde  Polus,  pelit-flls  par  sa  mère  Margue- 
rite du  duc  de  Clarence,  le  frc^re  d'f^Mouard  IV,  s'était  pro- 
noncé ouvertement  contre  le  divorce  du  roi;  toutefois, 
pour  se  soustraire  à  son  ressentiment,  il  s'était  éloigné. 
Henri  ne  pouvant  s'en  emparer,  fit  arrêter  et  mettre  à 
mort  son  frère  lord  Montaigne.  Leur  vieille  mère,  la  com- 
tesse de  Salishury,  âgée  de  soixante  et  dix  ans,  fut  égale- 
ment conduite  à  l'échafaud  {\U\)\  quand  le  bourreau  lui 
ordoima  de  mettre  sa  tête  sur  le  billot  :  iVon,  s'écria-t-elle, 
jamais  ma  tête  ne  fléchira  devant  la  tyrannie;  si  tu 
la  veux,  tâche  de  l'atteindre  comme  tu  pourras.  A  ces  mots, 
le  bourreau  lui  asséna  un  violent  coup  de  hache  qui  ne  fît 
que  la  blesser.  La  malheureuse  princesse,  égarée  par  la 
douleur,  ses  longs  cheveux  blancs  flottant  sur  ses  épaules, 
essaya  de  lui  échapper;  mais  le  bourreau  la  poursuivit  et 
ne  lui  donna  le  dernier  coup  qu'après  l'avoir  frappée  de  sa 
hache  à  plusieurs  reprises.  Elle  expira  en  prononçant  ces 
paroles  :  Bénis  soient  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice  l  Quelle  horrible  scène,  s'écrie  le  protestant  Gob- 
bet,  tout  Anglais  doit  rougir  en  pensant  qu'elle  se  passa 
dans  son  pays. 

Henri  VIII  continuait  à  marcher  dans  la  voie  cruelle  et 
dangereuse  où  il  s'était  engagé,  toujours  soutenu  par  le 
parlement,  qui  enregistrait  les  bills  les  plus  odieux  et  les 
plus  oppressifs  pour  flatter  les  passions  du  souverain. 
Cranmer  et  Gromwell  surtout  rivalisaient  de  bassesse  au- 
près du  roi.  Ce  dernier,  après  la  mort  de  Jeanne  Seymour, 
qui  avait  succombé  en  donnant  le  jour  à  un  fils,  plus  tard 
Edouard  VI,  détermina  Henri  VIII,  sur  un  portrait  faux 
et  flatteur,  à  épouser  Anne  de  Clèves,  fille  du  duc  de  ce 
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nom;  mais  le  roi  dès  qu'il  la  vit,  ressentit  contre  pIIo  une 
anfipatliin  violente  «(iii  rntonilui  sur  lo  ministre.  Cromwell 
haï  (le  tona,  en  mchne  teni|)S  aceiisc's  (h;  trahison  et  d'Iif^ré- 
aie,  fut  d6<vi[)it(^.  en  vertu  (i'un  bill  d'atleinder,  h\\\  quo 
lui-même  avait  inspiré,  et  qui  autorisait  la  «thamhre 
haute  à  prononcer  sans  pro(;é(lure  sur  le  sort  d'un 
accusé. 

A  la  demande  du  roi,  son  niariap^e  avec  Ann»?  «leCN-ves 
fut  déclaré  nul,  et  il  épousa  Catherine  Howard,  ni<Ve  du 
duc  de  Norfolk.  La  nouvelle  reine  ne  jouit  pas  lonRleuijw 
du  haut  ranp^  où  son  ambition  l'avait  l'ait  pai-venir  ;  con- 
vaincue de  liaisons  coupables  avant  son  mariage;,  elle  lut 
un  an  après  condamnée  à  perdre  la  tête  sur  l'écliafaud 
(154-2).  Henri  Vfll  conclut  alors  un  sixième  mariage,  et 
ce  fut  atec  Catherine  Parr,  veuve  de  lord  Lalimer.  Cette 
nouvelle  épouse  faillit  plus  tard  être  victime  de  son  pen- 
chant pour  le  luthéranisme  :  la  mort  du  roi  la  sauva. 

Depuis  plusieurs  années  Henri  Vlll  travaillait  à  réunir 
le  pay«  de  Galles  à  rAn},4eterre.  Celte  province,  quoi- 
que soumise,  conservait  ses  lois  et  ses  coutumes,  barrière 
infranchissable  à  l'esprit  national  anglais.  Le  parlement, 
par  un  bill,  mit  fin  à  la  forme  administrative  du  navs  do 
Galles,  qui  fut  ainsi  incorporé  au  royaume  d'Angleterre 
(153G). 

L'Irlande  révoltée  contre  le  schisme,  fut  soumise  par 
les  armes.  Henri  VIII,  qui  redoutait  l'attachement  des  ha- 
bitants de  cette  île  pour  leur  religion,  essaya  de  les  sé- 
duire en  élevant  l'Irlande,  du  rang  de  seigneurie  à  celui 
de  royaume.  C'était  un  vain  titre,  et  les  malheurs  des 
Irlandais  ne  changèrent  pas. 

Vers  1540,  Henri  VIII  avait  tourné  tous  ses  efforts  vers 
l'Ecosse  où  il  prétendait  introduire  le  schisme;  n'ayant  pu 
réussir,  il  saisit  le  premier  prétexte  pour  déclarer  la 
guerre  à  Jacques  V  qui  régnait  alors  sur  ce  royaume.  Au 
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momont  d'entrer  sur  In  territoire  anglais,  les  seigneurs 
abuiKloiiiirreiit  Jacques  et  rei'ust'rent  «l'oht'ir  à  son  favori 
Sainclair,  au(|uel  il  avait  iinprudenuuent  eonfié  le  coin- 
iiiaiideinent  de  l'aruK'îe.  Le  niallieureux  roi  en  mourut 
(k'chagriii  (15Vi);  il  ne  laissait  qu'une  lille,  la  célèbre 
Marie  Stuart. 

Henri  VIII  demanda  aussitôt  la  régence  de  l'Ecosse,  et  la 
[ûttin  de  la  jeune  [jrincesse  pour  son  lils  Itldouard.  Après 
une  vive  r<^sistance,  les  nobles  écossais  y  consentirent. 
Ce  traité  ayant  été  rompu  bientôt,  à  la  persuasion  du 
(jirdinal  David  Ueaton,  chef  du  parti  catholique,  Ilemù 
déclara  la  guiuTC  à  l'Ecosse,  et  jeta  sur  ses  frontières  une 
armée  qui  commit  d'affreux  ravages;  mais  le  comte  d'An- 
gus  atteignit  les  Anglais  et  les  battit  près  d'Acram- 
Moor.  A  ce  moment  Henri  fit  alliance  avec  Charles-Quint 
contre  la  France.  La  guerre  dura  plusieurs  années  sans 
autre  résultat  que  la  possession  momentanée  de  lioulogne. 

La  santé  du  monarque  anglais  dépérissait  par  suite  do 
ses  excès  et  de  sa  passion  pour  la  table  ;  ne  pouvant  sup- 
porter son  propre  poids,  il  ne  parcourait  plus  ses  apparte- 
ments qu'à  l'aide  d'une  machine.  Ses  inlirraités  aigrirent 
son  humeur  violente  et  sanguinaire,  et  son  despotisme 
u'eut  d'égal  que  la  servilité  du  parlement,  dont  il  appe- 
lait avec  dédain  les  membres  :  les  vorlets  des  communes. 
La  mort  de  Henri  VIII,  arrivée  le  28  janvier  1547,  sauva 
la  vie  au  duc  de  Norfolk  qu'il  venait  de  condariiner  comme 
catholique. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  spoliation  des  biens  des 
couvents  multiplia  les  pauvres  d'une  manière  effrayante; 
des  lois  durent  remplacer  par  des  impôts  la  charité  et 
l'aumône  volontaire.  L'histoire,  pour  être  impartiale,  doit 
dire  que,  parmi  le  haut  clergé,  il  n'y  eut  que  peu  d'évéques 
qui  préférèrent  l'exil  et  la  mort  à  la  perte  de  leurs  béné- 
fices qu'un  serment  sacrilège  pouvait  leur  conserver. 
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ftdmiard  VI,  (iU  do  fîonri  VÏII  «H  <în  Jr.mnn  Sryrnour, 
entrait  dans  «a  dixième  nwiwo  k  la  mort  do  son  p/.re[ 
Malgré  Ioh  denii^ros  volorilÔM  du  nu,  qui  avait  otilouréua 
jfluin'HHo  d'un  n(unl»rôux  rniisoil,  on  confia  lan«K»'n(vau 
rorntcde  HonMord,  oiu[o  inatorncl  du  jimiik-  princo;  il  fui 
noruuu'  protecteur  et  créé  duc  do  Houicrsct.  Son  prouiicr 
«oiii  tut  do  a'cutcndro  avec  Oannicr  pour  Hubstitucr  au 
catholicisme  déflj.Mir/'  par  le  schisme,  larélorme  protestaui»»; 
le  parlemont  ralifia  tous  ces  changements  sans  la  moindre 
<d)jection.  (îanliner,  évt^que  do  Manchester,  et  «pielquos 
autres  prélats  furent  emprisonnés  pour  avoir  voulu  s'op- 
poser }\  l'introduction  du  prolestunlismc. 

Cependant  la  réforme  s'était  introduite  en  Ecosse,  où 
elle  avait  pris  un  caractère  d'enthousiasme  et  de  fanatisme 
sauvage.  La  veuve  de  Jacques  V,  Marie  de  Lorraine,  alors 
régente,  demanda  le  secours  do  la  l'Yance  pour  réprimer 
les  désordres  qui  éclataicuit  partout  où  pénétraifujt  ces 
fatales  doctrines.  On  prit  les  armes. Les  rebelles,  soutenus 
par  les  Anglais,  sous  lo  conmuuidement  du  protecteur  In 
duc  de  Somerset,  gagnèrent  une  sanglante  victoire  à 
Penkey  (i547). 

De  retour  en  Angleterre,  Somerset  convoqua  le  parle- 
ment pour  consommer  la  réforme  religieuse  qu'il  avait 
entreprise.  On  abolit  les  messes  privées,  on  donna  au  roi 
le  pouvoir  de  créer  les  évêques,  on  prescrivit,  sous  des 
peines  sévères,  de  reconnaître  sa  suprématie,  on  toléra  le 
mariage  des  prêtres;  enfin  la  réformation  anglicane,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  fut  alors  presque  entièrement 
achevée. 

Lord  Seymour,  frère  du  protecteur,  avait  épousé  la 
riche  veuve  de  Henri  VIH,  Catherine  Parr;  l'ayant  perdue 
l'année  suivante  (1548),  il  jeta  ses  vues  sur  Elisabeth,  fille 
d'Anne  do  Bolcyn;ûjaiâ  Somerset  s'y  opposa.  Alors  éclata 
entre  les  deux  frères  une  haine  violente,  qu'excitait  chaque 
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jour  h  vmtiiv.  (k  Warwick,  pm/lil.!  .(.iifid.iiil  .In  l'un  ,.i  de 
r.tiitir.  SoiinTsi't  jicciisu  l<.nl  S.'yriitHir  (l.îvaiit  In  purlo- 
rni'iit;f't  I«  malh.-un'ux  sri^imur,  condainiiû  cuimm  cou- 
pahln  dn  haute  trahinou,  lut  .'x<^r.uf»\  (liiiO).  Warwick 
lier  dn  en  pn-mifT  surets,  d.^rria  l«î  protnotcur;  cnlui-ci, 
.'ffrayn  dn  l'orago  ({ui  In  iimnanait,  sn  d(^mit  en  tremblant 
de  la  rf^jçnnnn  dont  Warwick  s'(«nipara. 

(>l)nndant  on  sentait  de  pluH  nn  plus  les  tristes  consé- 
(liinnrns  des  spoliations  ini(|un8  de  Henri  Vlli;  la  mendi- 
cili'  rroissait  (•lia(|ne  jour;  les  terres  enc.l.'Hiasliiiues  pass<^e8 
hi<l.>s  mains  avides,  épuisaient  les  cultivateurs,  et  ceux-ci 
iK'  pouvant  tenir  leurs  enf^agemeut»,  abandf.nnaient  par 
ii)illi<Ts  h»  sol  de  la  patrie. 

La  puissance  de  Warwick  grandissait  rapidement.  Il  se 
lit  donner  le  titre  de  due  de  Northumluirland  ;  et,  son 
jainhilion  croissant  avec  sa  lor'une,  il  porta  ses  vues  jus- 
que sur  le  tn^nc  alors  occupé  par  un  prince  mourant.  Le 
premier  pas  pour  y  parvenir  tut  d'accuser  de  haute  trahi- 
son le  prolecteur  disgracié;  puis,  lorscpi'il  l'eut  fait  périr 
sur  l'échafaud  (1552),  il  s'occupa  de  substituer,  à  Marie  et 
à  Elisabeth  dont  la  naissance  avait  été  déclarée  illégitime, 
Jeanne  Gray,   tille  aînée  de  Marie,    sœur    cadette    de 
I  Henri  VIII.  Edouard  refusa  longtemps  de  souscrire  aux 
Jésirs  du  favori;  à  la  fui,  vaincu  par  ses  sollicitations,  il 
lui  accorda  des  lettres  patentes  qui  transportaient  la  suc- 
cession à  Jeanne  Gray,  arriére-petite-tllle  de  Henri  VII. 
Peu  auparavant,  Warwick  avait  lait  épouser  à  Jeanne  son 
fils  Guilford  Dudley.  La  mort  d'Edouard  VI  suivit  de 
quelques  jours  l'acte  arraché  à  sa  faiblesse  par  l'ambitieux 
j  duc  de  Northumberland  (0  juillet  i553). 

A  peine  Edouard  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que 
Northumberland  vint  annoncer  à  Jeanne  son  intention  de 
la  faire  reine;  à  cette  nouvelle.  la  ipimp  T^rîti^ûcaû  i>oi.ooo 
un  cri  et  s'évanouit.  Revenue  à  elle,  Jeanne,  tout  en  refu- 
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wint  lo  haut  rnng  qu'on  lui  nffVnir,  protMtant  (!«  «on  inra. 
parité,  ajouta  t(^ul♦•t■oi^  (|im>  ni  la  rouronn«  lui  npparffimit 
<?ll«'  esp^^niit  que  l)i»m  lui  <lonn«'raif  la  forco  <lo  la  porter 
digru'iiiont. 

iMiFH  l(!  nuhup  tnmps,  Marii»  Tudor,  rp|<^p^u<^«>  ihm  h 
«îonité  do  Norfolk,  appelait  h  ollo  la  iiobh'sso  rt  ol!Viiit  !.• 
pardon  h  Umn  coux  qui  roconnaltrait-nt  scg  droits.  Omi. 
ranto  milh»  honinn'H,  n'Cunant  touh»  paii»,  anoiirurnil  «nus 
Hon^tftridard.  NorflniruluMlaiid  marcha  pour  I<»8cj)ml»iiUr»»; 
maiH  il  fut  trahi  par  I<'h  nïvm.  A  sou  tour,  voyant  saniusi' 
pordun,  il  trahit  la  ninlhourouso  .loantu»,  »'t  proclama  lui- 
in^mo  Mari<»  Tudor  à  î.midn's.  AuMsi  lAcho  qiuî  Somerset, 
il  demanda  la  vio  A  genoux  lorsqu'on  TarrcHa  pour  k\ 
conduire  ù  la  Tour. 

Marin  Tudor,  acrompagfnée  d'I^lisaheth,  fit  son  entr(''«»à| 
Londres  aux  a<'claimili(tns  de  la  foule,  pnis  se  dirigea  vops 
la  Tour,  où  elle  rendit  la  lihert»''  j\  (iardiner  et  h  pluMi(Mirs| 
prisonniers  victimes  de  la  j)ers(^culi(»n  relif^'ieuse;  mais  cil.' 
y  retint  Jeanne  (iray,  son  «^poux  (îuillonl  Dudley,  et  snnl 
heau-père  le  duc  de  Northumherland.  ('.(!  dernier  fut  peu 
de  temps  apWs  juj-V^  et  coiulamru'»  à  mort. 

Marie  Tudor  ^^tait  restt^e  fidèlement  attach(''e  à  la  loi  ca-l 
tholique,  malgré  les  menaces  do  son  père  et  la  persécution 
cruelle  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne  d'Ivlouard  VI.  Aussi 
distingu/ic  par  sa  piété  sincère  que  par  l'énergie  de  son 
caractère,  la  reine  monta  sur  les  trAiie,  fermenuMit  décidée 
à  rétablir  la  religion  calholi(iuc  en  annulant  toutes  \m 
innovations  religieuses.  Cranmor,  l'auteur  du  divorce  de 
Henri  Vlll  et  de  toutes  les  persécutions  contre  les  catho- 
liques, fut  condamné  à  mort.  Le  cardinal  INdus  lo  remplaçai 
comme  archevêque  de  Cantorbéry.  Le  parlement  toujours 
docile  aux  volontés  du  souverain,  cassa  tous  ses  actes  an- 
térieurs, et  reconnut  la  légitimité  du  mariage  de  Henri  VIllj 
et  de  Catherine  d'Aragoii  qu'il  avait  si  facilement  con-j 


ufl  «on  inr^n- 


JâiniiA  :  c'étuil  wconnfttim  Ioh  rlr.»jli  de  Mari«  TuHor  au 
tr.Wu..  L,..  ,.hnH.H  <\,aiit  r..ntr,W  .Iui.h  TéUt  où  l«g  uvuil 

'" '  "•'""  ^"»-  '»  r.Miii,  alUHulit  |«  moincii  ruvorahla 

[HM.i  iviuWv  m  l'ii|M,  II,  i,(r«  .1.'  v\w(  mipriWiio  «l«  l'I^irlige 
d'Anj(l<ai!rrin  - 

'UmimAt\,  Mario  n'avait  rmironlré  aunui.'  opponitioir 

maiHi.,rH(p,'oll..pttrla(lo«on  |»r..j..l,|«niariaK.uiv..r  |,.prmcê 
den  AHli.rH.^,  Philip,M^  filn  d..  Cliarl.^g-QuiiU,  d^^jà  veuf 
l"!  IhV.  ,1..  .I.m  CarlnH,  I,,  purlmn..nt  n^sista.  I.i  rvim  iniiàe 
l.'«asHa.  iianliiHT,  auquel  idl*.  avait  ,|(,un^  «a  coïKiaiire 
l""l«'"  d.'.sapprouvaut  c«  niariaKo,  «tipula  ,1..^  n„.diti«ni 
avant/i^ou8i>H,  et  l«  contrat  en  lut  HJ^n*^  k  12  janvier 
l.*).%i.  Philippe  ne  devait  avoir  que  le  titre  de  roi  d'Angle- 
(♦Tiv,  lu  reine  m  r<^Hervait  leutirr.  adruiiiintratiou  du 
royaume. 

Los  ennemis  de  Marie  profitèrent  de  celle  .;ir.'on8tancc 
pour  soulever  le  peuple;  des  seigneurs,  Klisuhelli  nu^mc, 
mirèrent  dans  cette  r('>volle,  et  un  comph.t  lut  tramé  pour 
tin^ltre  sur  le  trrtne  Jeanne  (iray.  Los  principaux  meneurs 
iiHMit  arrtHés;  Jeanne  Gray,  en  laveur  de  qui  éUiit  le 
''''■""'l»l"t,  lui,  ainsi  que  son  mari,  condamnée  à  mort. 
telle  inlortunée  reine  d'un  jour,  victime  de  l'ambition  do 
^on  heau-père,et  peut-être  igih.rante  des  intrigues  coupa- 

hîs  laites  en  son  nom,  reçut  la  mort  avec  courage.  lîlisa- 
bt'lh  dut  la  vie  à  Philippe  d'Espagne  et  fut  reléguée  au 
château  de  Woodstook. 

A  l'arrivée  de  Philippe  (1554),  sa  jeunesse  et  sa  gr^ce 
lui  gagn(>rent  les  cœurs  ;  maison  bhlma  bientôt  sa  réserve 
et  lu  raideur  de  l'étiquette  espagnole.  Cependant  Marie 
luflor  n  avait  pas  perdu  de  vue  la  réconciliation  de  l'An- 
geterre  avec  le  Saint-Siège;  se  croyant  alors  assez  forte, 
ello  8  occupa  de  cette  grande  aflaire.  Quand  toutes  les  dif- 
licullés  lurent  aplanies,  les  dcnv  r.lmmhrpa  ,..,  r,.^  a^  •_ 
«atiou,  après  avoir  annulé  les  lois  portées  contre  les  or- 
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thodoxes,  domnnd^rent  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Egligi, 
catholique  ;  le  cardinal  Polus,  envoyé  par  le  Pape  Jules  III 
leva  le8  censures  encourues  pour  le  schisme  et  l'hérésie 
el  leur  accorda  l'absolution.  Pour  fêter  ce  grand  acte  reli- 
gieux,  la  reine  rendit  la  liberté  à  tous  les  prisonuiei-g 
d'État,  et  Elisabeth  reparut  à  la  cour. 

La  clémence  de  Marie  Tudor  encouragea  les  menées 
sourdes  et  perfides  des  hérétiques  ;  instruite  de  leurs  com- 
plots, elle  en  fut  si  profondément  blessée,  qu'elle  oublia 
la  douceur  et  la  tolérance  dont  elle  avait  jusque-là  donné 
des  preuves.  Plusieurs  prédicateurs  fanatiques,  qui  avaient 
provoqué  des  émeutes  par  leurs  violentes  invectives  contre 
le  catholicisme  et  contre  la  reine,  furent  mis  à  mort,  mal- 
gré l'opposition  du  cardinal  Polus  et  des  évèques,  qui 
désapprouvèrent  et  firent  cesser  ces  rigueurs  envers  les 
hérétiques;  mais  de  nouvelles  révoltes  amenèrent  de  nou- 
veaux actes  d'une  sévère  justice. 

Ces  exécutions,  quoique  justes  et  infiniment  moins  nom- 
breuses que  celles  des  catholiques  sous  Henri  VIII  et  sous 
Edouard  VI,  rendirent  la  reine  impopulaire  ;  elle  le  sentit 
et  tomba  dans  une  sombre  mélancolie.  Cependant,  d'ac- 
cord avec  Philippe,  elle  mit  à  exécution  le  généreux  pro- 
jet qu'elle  avait  conçu  de  rendre  au  clergé  ce  que  la  cou- 
ronne avait  réuni  des  propriétés  ecclésiastiques  (1556). 
Gardiner  succomba  aux  efforts  qu'il  fit  pour  obtenir  le 
consentement  des  chambres  :  sa  mort  ajouta  aux  chagrins 
de  Marie.  L'année  suivante,  elle  se  laissa  entraîner  par  son| 
mari,  devenu  roi  d'Espagne,  dans  la  guerre  contre  la 
France  (1558),  et  la  valeur  du  duc  de  Guise  lui  enleva 
Calais  qui,  depuis  deux  cent  dix  ans,  était  au  pouvoir  de| 
l'Angleterre.  Tout  se  réunissait  pour  accabler  Marie  Tu- 
dor. La  certitude  de  mourir  sans  héritier,  la  crainte  de 

voir   l'œuvre  de   la   reslau ration    du  rathnliniemo  /ï<4t»*"'t'>l 

par  Elisabeth  malgré  ses  serments,  enfin  la  perte  de  Ca- 


s,  qui  avaient 
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lais,  frappèrent  la  reine  d'un  coup  mortel  :  On  n'a  pas 
connu  rnon  ma/  disait-elle  dans  ses  derniers  moments  ^• 
m  veut  le  savoir  çuo»  ouvre  mon  cœur  ;  on  y  , rouvert 
Calatê  et  tUisaieth  {ism}.  prouvera 

Les  protestants  équitables  ont  loué  Marie  Tudor  pour  sa 
généros,  é,  son  amour  de  la  justice,  ses  mœurs  ZL7t 

I  hérésie.  Les  catholiques  eux-mêmes  n'ont  jamais  an- 
proinré  une  rigueur  que  l'esprit  de  l'Évangile  Z!L1 
Le  premier  acte  d'Elisabeth  en  montant  sur  le  l7„e 
d  Angleterre,  fut  de  s'entourer  de  conseillers  protestants 
parmi  lesquels  Guillaume  Cécil,  depuis  lord  Bu   ei'h' 

prêta   lors  de  son  couronnement,  de  soutenir  la  relieion 
catholique    furent  bientôt  oubliés,  et  le  parlemenTs'em 
pressa  de  détruire  l'œuvre  de  Marie!  Le  seLenT  ë  suprT 

X  Lmtst' /7  I"  ''''^''  '"'  refus  Jmd'ee 
Kl  Ti  '  '""■''  *"'"'  f"«"'  '""«'liés,  et 

la  reine  en  donna  une  partie  à  ses  favoris.  Le  luthéra- 
msme  fut  adopté  avec  la  hiérarchie  des  évêques  pri  e  à 

neuf  articles  fut  approuvé  par  le  parlement  et  imposé  au 

rdSs"r~"^^^--''"-«''-K™ 

L'Ecosse  était  toujours  bouleversée  au  nom  de  la  ré- 
forme, et  les  sectaires,  sous  la  conduite  du  genevois  Jelt 
Knox,  avaient  conclu  contre  l'autorité  royale  un  XVnX 
u  association.  Soutenus  par  Elisabeth,  ils  batl  remîes 
troupes  de  la  régente  Marie  de  Lorraine,  et  la  M 

d"'lr '7  '^  '""'  d'Édimbourg'qui  leurtl 
aait  la  liberté  religieuse.  Les  troubles  n'en  recommen 
cerent  pas  moins;  les  rebelles  ayant  eu  le  de".  ~a" 

Lorraine,  arrivée  peu  de  temps  après  (1560),  lesSsaï 
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rappelèrent  Marie  Stuart,  qui  venait  de  perdre  son  époux 
François  II,  roi  de  France. 

Aussitôt  parut  la  basse  jalousie  d'Elisabeth  contre  sa 
cousine  la  reine  d'Ecosse,  dont  elle  enviait  la  beauté  et  les 
charmes  ;  elle  ne  pouvait  lui  pardonner  lorsqu'elle  venait 
à  penser  que  Marie  Stuart  ou  sa  postérité  monterait  un 
jour  sur  le  trône  d'Angleterre,  puisqu'elle-méme  ne  pou- 
vait  se  résoudre  au  mariage. 

Voulant  s'opposer  au  retour  de  Marie  en  Ecosse  elle 
envoya  une  flotte  pour  l'arrêter;  mais  la  jeune  reine 
1  évita.  Trompée  dans  ses  projets ,  Elisabeth  s'efforça  de 
séduire  sa  cousine,  par  des  dehors  d'amitié  ;  la  confiante 
reine  d'Ecosse  s'y  laissa  prendre  et  y  répondit  avec  sa 
irauchise  naturelle. 

Cependant,  parmi  la  foule  des  princes  qui  briguaient 
la  main  d'Elisabeth,  et  dont  elle  ne  fit  jamais  que  des 
lavons,  se  faisait  remarquer  Robert  Dudley ,  frère  du  duc 
de  Northumberland,  le  beau-père  de  Jeanne  Gray;  c'était 
un  homme  faux,  cruel  et  lâche,  dont  la  reine  se  joua  et 
qu  elle  osa  plus  tard  offrir  à  sa  cousine  Marie  Stuart 
Marie,  en  effet,  pour  satisfaire  aux  vœux  de  ses  sujets  mit 
fin  à  son  veuvage  et,  l'année  suivante,  elle  épousa  Henri 
Stuart,  comte  de  Darnley  (1563).  Quoique  l'histoire  des 
malheurs  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse  appartienne  à 
celle  de  son  pays,  elle  est  trop  intimement  liée  à  celle 
d  Elisabeth  pour  qu'elle  ne  trouve  pas  ici  sa  place. 

Les  vices  de  Darnley  le  rendirent  méprisable  et  il  devint 
le  jouet  des  nobles  écossais  qui  déjà  trahissaient  leur  reine 
pour  l'or  d'Elisabeth.  N'ayant  pu  obtenir  de  Marie  Stuart 
qu  elle  lui  cédât  le  gouvernement ,  Darnley  s'entendit 
avec  les  lords  pour  faire  assassiner  Rizzio,  secrétaire 
de  la  reine,  qu'elle  affectionnait  à  cause  de  sa  profonde 
piete.  Les  grands,  complices  du  prince,  le  retinrent  en- 
suite prisonnier  avec  Marie  Stuart;  mais  Marie  et  Darnley 
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parvinrent  à  s'échapper.  Quelques  mois  après  la  reine 
d  teosse  mu  b"  monde  un  fils,  qui  fut  plus  tard  Jacques  I" 
d  Angleterre.  Elisabeth  fut  marraine  de  l'enfant  royal 

Suivant  toujours  le  même  plan  de  trahison,  tracé  par  la 
reine  d  Angleterre  et  son  ministre  Cécil,  les  nobles  Écos- 
sais  complotèrent  la  mort  de  Darniey,  et  firent  sauter  la 
maison  ou  il  se  trouvait,  puis  ils  rejetèrent  ce  crime  sur 
Marie  Stuart  qui,  par  crainte  et  par  faiblesse,  les  conserva 
dans  sa  faveur.  L'un  d'eux,  lord  Bothwell,  ayant  forcé 
Marie  Stuart  de  l'épouser,  les  seigneurs,  ^pri  l'avoîr 
poussée  à  cette  union,  ameutèrent  le  peuple  contre  elle  • 
sous  prétexte  de  venger  Darniey,  ils  s'emparèrent  ensuite  • 
de  la  reine  et  lui  arrachèrent  son  abdication  en  faveur  de 
son  fils.  Pendant  que  l'infortunée  Marie  Stuart  était  trai- 
tée avec  la  dernière  violence  ,  on  laissait  fuir  Bothwell  le 
vrai  coupable.  ' 

Marie  étant  parvenue  à  s'échapper,  se  trouva  bientôt  à 
la  tête  dune  armée  considérable;  elle  révoqua  son  abdi- 
cation forcée  (1868)  et  se  crut  reine  de  nouveau.  Mais 
vaincue  a  Langside,  elle  voulut,  malgré  l'opposition  de 
ses  amis,  se  confier  à  Elisabeth.  A  cette  nouvelle  sa  per- 
fide cousme  s  écria  :  Voilà  le  premier  sujet  que  f  ai  eu  de 
me  rejomr  depuis  que  Je  suis  reine/ Mme  Stuart  écrivit 
asa  bonne  sœur  Elisabeth  pour  lui  demander  sa  protec- 
tion ;  Elisabeth  la  lui  promit.  Elle  ne  la  traita  pas  moins 
comme  prisonnière,  réclamant  la  prétendue  justification 
de  sa  conauite,  et  recevant  avec  joie  l'accusation  composée 
par  les  nobles  écossais  ennemis  de  leur  reine,  au  nombre 
desquels  était  son  demi-frère  Murray.  Une  correspondance 
supposée  avec  Bothwell  fut  présentée  comme  preuve  de  sa 
culpabilité  malgré  les  vives  dénégations  de  Marie  Stuart. 
Cependant  la  perfide  reine  d'Angleterre  offrait  à  sa  cousine 
..t-  pr^Cu^  au  piiA  de  sa  renonciation  à  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  lils  :  elle  refusa  noblement.  Plu- 


^;rl 


'i 


iMP 


%: 


'3{(\ 


IllStOlHE   MODKRNË. 


sieurs  seigneurs  cherchèrent  à  lui  rendre  la  liberté  ;  quel- 
ques-uns expièrent  sur  l'é  hataud  leur  généreux  dévoue- 
ment. La   mort  de  Murray  (1570),   qui   fut  assassiné, 
compliqua  les  affaires  de  l'Ecosse  en  jetant  ce  royaume 
dans  une  affreuse  anarchie.  Alors  parurent  les  puritains. 
La  secte  des  puritains  devait  son  origine  à  quelques 
calvinistes  fanatiques  exilés  sous  le  règne  précédent,  et  qui, 
de  retour  dans  leur  patrie,  ne  purent  supporter  la  vue  de 
quelques  restes  de  catholicisme  môles  au  rite  calviniste  et 
au  rile  luthérien,  non  plus  que  la  hiérarchie  ecclésiastique 
qu'on  avait  conservée.    Ils  voulaient,    disaient-ils,  une 
église  pure;  de  là  est  venu  leur  nom  de  Puritaim.  Ces 
fanatiques  demandaient  à  grands  cris  le  sang  de  la  reine 
d'Ecosse,  contre  laquelle   ils  s'étaient  toujours  montrés 
très-achaunés.  Marie  Stuart  était  alors  détenue  au  château 
de  liolton,  dans  le  comté  d'York,  tandis  que  son  fils,  de- 
venu un  instrument  aux  mains  de  ses  sujets  révoltés, 
était  élevé  dans  le  protestantisme  et  la  haine  de  sa  mère. 
Pendant  qu'Elisabeth  fomentait  des  troubles  en  Ecosse, 
elle  soutenait  en  même  temps  les  Pays-Bas  révolté^  contre 
Philippe  IL  Pour  se  venger,  ce  prince  envoya  des  troupes 
en  Irlande  ;  mais  les  malheureux  Irlandais  qu'elles  étaient 
venues  délivrer  furent  vaincus  et  massacrés. 

La  reine  d'Angleterre  poursuivait  de  sa  haine  les  catho- 
liques, plus  encore  dans  ses  États  que  dans  les  royaumes 
étrangers,  aussi  multiplia- t-el le  les  lois  cruelles  contre 
eux  et  surtout  contre  les  missionnaires.  On  dressa  des 
listes  de  suspects,  et  la  persécution  fut  organisée.  Le  père 
Campian,  jésuite,  fut  arrêté,  livré  aux  plus  affreuses  tor- 
tures et  à  la  mort  pour  avoir  célébré  la  sainte  messe  et 
prêché  l'obéissance  au  Pape.  La  Haute  Commission,  tri- 
bunal institué  depuis  les  premières  années  du  règne  d'Eli- 
sabeth, pour  connaître  des  matières  ecclésiastiques,  livrait 
chaque  jour  au  bourreau  de  nouvelles  victimes.  Les  puri- 
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tains  ne  furent  pas  éparKn(%;  mais,  on  dépit  de  tout,  leur 
fanatisme   taU  tel,  qu'ils  tenaient  pour  leur  persécutrice, 

damné  à  perdre  la  ma.n,  l'eut  à  peine  coupée  que,  pre- 
nant son  chapeau  de  l-autre,  il  s'écria  :  Vive  la  reine/ 

1584.)  Poursuivant  son  plan  avec  persévérance,  Elisa- 
beth commuait  à  entretenir  l'agitation  en  iieosse.  Par  ses 
conseils,  des  seigneurs  tentèrent  d'enlever  le  jeune  roi  à 
son  favori  le  comte  d'Arran,  qui  cherchait  à  le  ttSconcilier 
avec  sa  mère,  mais  Jacques  leur  échappa.  Une  nouvelle 
tentative  faite  cette  fois  par  les  puritains  que  payait  la 
reine  d  Angleterre,  décida  le  parlement  à  mettre  le  roi  en 
sûreté  en  le  proclamant  chef  de  l'Église. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Ecosse,  les 
tentatives  se  succédaient  inutilement  eu  Angleterre  pour 
elivrer  Marie  Stuart,  et  leurs  auteurs  payaient  de  leur 
été   leur  noble  dévouement.   Peut-être    n'étaient-elles 
laites  qu  a  1  instigation  des  conseillers  d'Elisabeth,  résolus 
alaire  penr  la  reine  d'Ecosse.  Puis-je  tuer  foi^eau  gui 
es,  refyw  dans  mon  sein?  leur  répondail-elle  perfidement 
orsqu  Ils  lui  représentaient  la  nécessité  de  se  débarrasser 
de  sa  rivale  ;  mais  en  même  temps  elle  ratifiait  un  bill 
du  parlement  anglais  (1S85),  qui  forçait  les  citoyens  de 
poursuivre  jusqu'à  la  mort  tout  auteur  d'un  attentat  contre 
le  pouvoir  de  la  reine,  et  toute  personne  en  faveur  de  la- 
quelle le  complot  aurait  ou  paraîtrait  avoir  eu  lieu   Puis 
pour  donner  lieu  a  quelque  projet  de  ce  genre  et  favorise; 
I  application  de  cette  loi  inique,  on  multipliait  les  rigueurs 
contre  les  catholiques,  et  l'on  en  pendait  jusque  sous  les 
croisées  de  Marie  Stuart.  La  reine  d'Ecosse  protesta  contre 
de  tels  actes  ;  pour  toute  réponse,  Elisabeth  acheva  de  la 
brouiller  avec  son  fils.  Vers  la  même  époque  ce  prin«. 
qm  écrivait  sèchement  à  sa  mère  qu'il  ne  pouvait  plus  ' 
voir  en  elle  qu  une  reine-mère,  conclut  avec  la  reine 
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d'AniJ^leterrc  le  traité  de  Berwick  pour  leur  défense  mu- 
tuelle. Le  nom  de  Marie  Stuart  était  exclu  de  ce  traité.   uU. 

Cependant  les  amis  et  les  conseillers  d'Elisabeth  ne 
perdaient  pas  de  vue  leur  projet.  Tandis  qu'ils  irritaient 
les  catholiques  par  leurs  vexations  continuelles,  ils  exci- 
taient sous  main  des  complots  dont  ils  tenaient  tous  lea 
fils,  corrompaient  deux  HP-^v^^-ârcc  de  Marie  Stuart,  et 
leur  faisaient  écrire,  au  l'r  '■  \e  leur  souveraine,  des 
lettres  aux  conspirateurs.  Quand  tout  fut  prêt,  ils  com- 
mencèrent par  faire  arrtHer  et  pendre  les  conjurés  dont  on 
redoutait  les  révélations,  puis  on  intenta  un  procès  à  la 
reine  d'Ecosse,  en  vertu  du  bill  de  1585.  Une  commission 
nommée  par  Elisabeth  se  rendit  au  château  de  Fotheiin- 
gay,  où  nvait  été  transférée  la  royale  captive  accablée  d'in- 
jures et  de  mauvais  traitements.  Sommée  de  se  soumettre 
à  la  juridiction  de  sa  cousine,  Marie  répondit  avec  dignité  : 
Oîi  sont  mes  pain?  et  quel  empire  peuvent  avoir  sur  moi 
des  lois  qui  ne  m'ont  jamais  protégées  ? 

On  lui  refusa  la  confrontation  des  témoins  et  des  accu- 
sateurs :  Mes  crimes,  dit-elle  alors ,  sont  ma  naissance, 
les  offenses  quon  m'a  fait  endurer  et  ma  religion.  Je  suis 
fière  de  la  première;  je  puis  pardonner  les  secondes;  et  la 
troisième  est  pour  moi  une  source  de  tant  de  consolations  et 
d'espérances,  que  je  serais  satisfaite  que  mon  sang  coulât 
pour  sa  gloire  sur  l'échafaud  (1586).  L'infortunée  reine 
d'Ecosse  était  vouée  à  la  mort  ;  aussi,  en  dépit  de  son 
innocence,  fut-elle  condamnée  à  la  peine  capitale.  L'hypo- 
crite Elisabeth  affectait  de  plaindre  sa  cousine,  sa  sœur,  son 
aimable  parente.  Elle  se  fit  demander  la  mort  de  Marie 
Stuart  par  le  parlement,  et  alors  elle  l'appela  importun, 
elle  résista,  elle  s'irrita;  mais  en  même  temps  elle  restait 
sourde  aux  sollicitations  de  Jacques  VI  d'jCiCosse,  de 
Henri  II  de  France,  et  signait  l'arrêt  de  mort. 

Marie    Stuart    en   écouta   la   lecture    avec   dignité. 
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Ellfi  demanda  un  pnHre;  on  lo  lui  refusa.  Rien  ne  put 
abattre  son  noble  courage  ;  et  lorsqu'elle  apprit  (rue  la 
sentence  devait  être  exécutée  le  lendemain,  7  février  elle 
réf)ondit  avec  fermeté  :  L'âme  qui  tremblerait  à  la  vue  de 
l'échafaud  aérait  indigne  des  joies  du  ciel.  Demeurée  seule 
avec  ses  serviteurs,  elle  leur  partagea  le  peu  d'objets  pré- 
cieux qui  lui  restaient.  Le  matin  du  jour  fatal,  elle  se 
retira  dans  son  oratoire  où  elle  communia,  dit-on,  avec 
une  Hostie  consacrée  que  le  Pape  Pie  V  lui  avait  envoyée 
pour  les  cas  de  nécessité.  Comme  elle  marchait  au  sup- 
plice un  crucifix  à  la  main,  le  comte  de  Kent,  farouche 
puritain,  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  Madame,  il  favi  avoir 
le  Christ  dans  le  cœur  et  non  pas  à  la  main.— Pour  l'avoir 
plus  sûrement  dans  le  cœur,  répondit-elle,  //  est  bon  de 
l'avoir  sous  les  yeux.  Marie  Stuart  obtint  avec  peine  que 
ses  serviteurs  et  ses  femmes  fussent  témoins  de  son  sup- 
plice, et  elle  les  consola  jusqu'au  dernier  moment.  Arrivée 
àréchafaud  dressé  dans  la  salle  du  jugement  toute  tendue 
de  noir,  elle  déclara  qu'elle  mourait  innocente  et  catho- 
lique, pria  pour  l'Église  affligée ,  pour  la  conversion  de 
son  fils  et  pour  sa  persécutrice,  puis  elle  reçut  tranquille- 
ment le  coup  de  la  mort.  Lorsque  le  doyen  s'écria  :  Ainsi 
périssent  tous  les  ennemis  d' rrus^abeth  I  le  comte  de  Kent 
seul  répondit  :  Ainsi  soit-il.  Tous  les  spectateurs  étaient 
suffoqués  par  les  larmes  (1587). 

Ainsi  périt  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  cette  noble 
Marie  qui,  selon  une  tradition,  créa  son  bourreau  gentil- 
homme ;  cette  belle  veuve  de  François  II  de  France,  la- 
quelle désira  avoir  la  tête  tranchée  avec  une  épée  'à  la 
française.  Elle  avait  quarante-cinq  ans;  et  les  souffrances 
(l'une  captivité  de  dix-huit  ans  l'avaient  rendue  toute 


A  la  nouvelle  de  cette  sanglante  exécution,  Elisabeth 
affecta  une  vive  douleur,  mais  elle  ne  trompa  personne  ; 
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tout  le  monde  savait  la  joie  qui  rouiplissait  son  cœur. 
Jacques  VI  calma  bientôt  sa  tureur,  et  la  politique  étoufl*a 
sa  tendresse.  Philippe  II,  roi  d'Kspa^Mie,  lut  le  seul  cjui 
songedt  réellement  à  venger  l'infortunée  reine  d'illcosae; 
d'ailleurs  il  avait  à  punir  l^^lisabeth  de  l'appui  qu'elle 
accordait  à  ses  sujets  rebelles  des  Pays-Bas.  En  effet,  dix- 
huit  mois  auparavant,  six  mille  hommes,  sous  la  conduilo 
de  son  indigne  favori  Loicester,  avaient  été  envoyés  pour 
combattre  Farnè8e,duc  de  Parme;  mais  un  complot  tnmié 
par  le  favori  ayant  été  découvert  à  Leyde,  il  dut  quitter 
brusquement  les  Provinces-Unies  pour  ne  plus  y  revenir. 

Philippe  ne  méditait  rien  moins  que  la  conqurUe  de 
l'Angleterre;  dans  ce  but  il  prépara  une  expédition  for- 
midable;. Elisabeth ,  de  son  côté ,  annonça  de  grands  pré- 
paratifs de  défense,  que  son  avarice  réduisit  à  quelques 
vaisseaux,  tandis  que  les  villes  et  la  noblesse  armèrent 
une  flotte,  dont  la  conduite  fut  confiée  à  l'amiral  Drake, 
à  Winter  et  à  Hawkins.  Les  Hollandais,  ainsi  que  le  lâche 
Jacques  Vï,  promirent  de  soutenir  les  troupes  et  la  flotte 
d'Elisabeth  (1588). 

La  flotte  espagnole,  saluée  du  nom  d'Invincible  Armada, 
quitta  les  eaux  du  Tage  sous  le  commandement  de  l'aiMl- 
rai  Santa  Crux.  Le  fameux  poëte  Lope  de  Véga  accompa- 
gnait l'expédition,  pour  chanter  la  victoire  que  tout  fai- 
sait espérer,  lorsque  la  mort  de  Santa  Crux  laissa  le 
commandement  à  l'inhabile  duc  de  Médina  Sidonia.  Ce 
premier  malheur  fut  le  présage  de  beaucoup  d'autres.  Deux 
violentes  tempêtes  secondèrent  les  efforts  des  Anglais  et 
des  Hollandais  ;  et  cette  flotte  si  brillante  et  si  considérable 
alla  se  briser  contre  les  écueils  du  Danemark,  de  la  Nor- 
wége  et  de  l'Ecosse. 

Fière  de  la  victoire  qu'elle  devait  aux  éléments  Elisa- 
beth insulta  au  désastre  des  Espagnols  par  des  médailles 
où  leur  flotte  était  représentée  venant,  voyant,  et  fuyant. 
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Eubardis  [  ir  losuccèH,  (1«!H corsaires  uiij^lais  ne  répainlin'iit 
(luu8  toutes  UiH  iiuîr»,  attarjiK'Tciit  Irs  vaisstsaux  (espagnols, 
pillèrent  IcîH  ricluissos  (ju'ils  ap|)ortai«îiit  du  Nouveuu- 
iMoiiflo,  et  ruinèrent  le  coiiinierce  espagnol. 

l/année  suivante,  une  expc'dilion  aux  Irais  du  peuple 
anglais  forma  le  dessein  de  con(iu(''rir  le  Portugal,  vu  la- 
veur du  prétendant  don  Antoine  de  Grato.  I.es  elfel's  do 
cette  expédition  romanesque  ,  pour  la(|uelle  l-Misaheth  ne 
fournit  que  soixante  livres  sterling  et  six  vaisseaux, 
étaient  lùançois  Urake  et  Jean  Norris.  Philipi)e  II  s'était 
[U'éparé  contre  cette  invasion  ;  aussi  ces  aventuriers,  après 
avoir  pillé  quelques  parties  des  côtes  ([u'on  avait  négligé 
de  dél'eudre,  reprirent  le  chemin  d(;  l'Angleterre,  diminués 
de  moitié  et  sans  prolit  ni  gloire  (1589). 

Kn  151U,  Elisabeth,  qui  ne  pouvait  pardfmner  à  Phi- 
lippe U  l'Invincible  Armada,  tenta  une  expédition  contre 
TKapagne.  Elle  l'ut  contiée  à  lord  Howard  Et'fingham  et 
au  comte  d'Essex ,  favori  de  la  reine.  La  flotte  espagnole 
fut  battue  dans  la  rade  de  Cadix  ;  cette  ville  fut  emportée 
de  vive  force;  et  les  Anglais  la  brûlèrent  après  y  avoir  fait 
un  immense  butin  qu'ils  rapportèrent  en  Angleterre. 

Le  reste  de  la  vie  d'Elisabeth  ne  fut  plus  qu'une  suite 
de  succès,  et  la  flatterie  lui  prodigua  les  plus  fades 
louanges.  Aucune  ne  caressait  aussi  délicieusement  son 
oreille  que  celles  qui  s'adressaient  à  sa  prétendue  beauté. 
Sa  vanité  était  excessive  :  en  1565,  elle  fit  savoir  à  son 
peuple,  par  une  proclamation,  qu'aucun  de  ses  portraits  ne 
rendait  justice  à  l'original,  et  défendit  d'en  faire  de  nouveaux 
sans  sa  permission,  ou  d'exposer  les  anciens  en  public,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  été  relaits  d'après  une  copie  que  son 
conseil  allait  faire  paraître.  Deux  de  ces  favoris  s'étant 
battus  en  duel,  l'un  d'eux  fut  blessé;  Elisabeth,  bien  loin 
de  s'en  affliger,  en  parut  flattée,  parce  que  sa  beauté  avait 
été  la  cause  de  leur  querelle.  Walter  Raleigh  avait  gagné 
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alors  ,0...  lo,  piclH  ,1..  la  roin.  .,„(  ,r,.vo„ail  un  ondrî! 

1.^  «,,„(,-  ,IT.;„cx  l-avait  charmée  par  son  h.<rnï,me  dan, 
1  .xp  d,l,o„  ,.„n,re  l'E^paR,,.;  p|„s  .«^  ,|  fu,  ch.rK^  ,| 
par.  l,.r   llrland,,  t„„j„„r»   nWoll^o  ,„„,„    1«  «„uvor,.„; 
mon,-,  |..l„al,<,lh  Hm».  E,»ex  acn„n„la  la,,..  L  faute 
c  ,  apr^s  avoir  perdu  dans  dos  teutativ,.»  infructueuse,  j^ 
pins  «rande  parhe  de  son  ann,^e,  il  conclut  une  suspe,! 
s.on  d  arn,es  avec  un  de,  chefs  insoumis.  L'issue  de  oetl 
cxpéd,  ,«n  ,  la  plus  dispendieuse  qu'Elisabeth  eut  entre! 
pr,sc   1  irrita  s,  profondément  contre  le  comte  d'Esse, 
que  le  le  d.sgrac.a    Le  peuple,  dont  il  était  l'idole,  pril 
part,  pour  lu,,  a,ns.  que  les  prédicateurs  puritains  „ , ' 
écouta,,  assidûment.  La  reine,  hiessée  de»  j!  1"," 
lu,  ôta  toutes  ses  charges.  Essex  se  mit  «lors  i.  la  tète  2 
mecontentset  entama  des  négociations  avec  le  roi  d'Kcos, 
1  lut  pr.s    jugé  et  condamné  i  mort   ÉlisahelhS; 
à  signer  l'arrêt,  lorsqu'on  lui  rapporta  quelques    2 
happés  au  con.te  dans  un  moment  d'huineu'r  :^C 
6M,  avait-i   dit,  e^l a„ssi disgraciée  dnprit  çue  de  cZ 
Ces  paroles  e  perdirent  :  la  reine  ne  put  lui^pardo,  nef 
et  non  pourtant  ne  la  consola  de  la  perte  de  ce  favor        ' 
Lord  Mountjoy   réduisit  l'Irlande.   Le   territoire'  f,it 
divisé  en  comtés  comme  l'Angleterre  et  adminisW    ni 
des  Anglais;  ceu..-ci, sous prétexe  de  civiliser M,d2 

'"""X'    \''""'  P'"^  P"^  "'i"«^«  «le  faim  e  d    m 
ère.  thsabelh  rendit  son  royaume  prospère  eu  protéZ 

^JÎ^bS'al'""' '""''"'  ""'"'""^'''  '^«"«princesse 
valnf  •':!'!".  !".!  r  ■i"  «'^^'--li"  dont  rien  ne  pou- 

-  -  -_.,..,,,,  ,,  ^^^  upuisaii  ses  forces  ;  enfin    déo-a\W(^ 

de  la  vie  et  effrayé,  de  la  mort,  elle  expira' le  24  marsC 


XVI*  SIÈCLE   APIIÈS  JÉSUS-CllHIiT.  323 

\^  I'Ar:i»  do  8oixanln-,lix  ans.  Tout  jugement  port<^  sur 
hliHalM'ih  rostfi  aii.(l,.8S(ms  du  «iniple  récit  de  ses  actions, 
et  Ton  pfM.t  diro  av.M:  vvriti^  que  si  nlln  a  lait  beaucoup 
pour  sa  gloire  et  la  pro^pcVilé  nuitérielle  du  son  puvs,  elle 
a  fait  plus  encore  coutn;  «a  reuouiun'Mî.  Sans  parleV  de  sa 
cou.iuile  priv«''e  et  de  ses  fauN-s,  quVlle  u'a  pas  craini  de 
t'Mire  approuver  en  quelque  sorte  par  des  lois  (pu  suhsis- 
KMit  encore,  son  nom,  joint  h  celui  de  [Icnri  Vill,  demeu- 
rera éternellcuient  Houilii^  du  saig  innrcei.l  qiiVll  a  fuit 
répandre. 

L'Ecosse  jouissait  de  tous  les  bienfaits  de  la  paix  sous  le 
^^f?ne  glorieux  de  Jacques  IV,  lor8(iue  Henri  VIII  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre.  La  bonne  intelligence  ne  sub- 
sista pas  longtemps  entre  ces  deux  souverains,  et  le  plus 
insignifiant  prétexte  lit  éclater  la  guerre.  Jacques  IV, 
voulant  prévenir  son  ennemi ,  entra  aussitôt  sur  son  terri- 
toire; le  comte  de  Surrey,  à  la  fête  de  l'armée  anglaise 
vint  à  sa  rencontre  près  de  Foldden.  Un  terrible  combat 
lut  livré  ;  Jacques  IV  resta  parmi  les  morts  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes.  Ce  désastre  couvrit  l'Ecosse 
de  deuil,  et  livra  le  royaume  aux  intrigues  de  la  France  et 
de  TAnglclerre. 

La  reine  Marguerite,  sœur  de  Henri  VIII,  fut  nommée 
régente  du  royaume  et  tutrice  du  jeune  roi  Jacques  V  qui 
n'avaitque  deux  ans;  mais  elle  compromit  son  autorité  en 
épousant  Douglas,  comte  d'Angus.  Cette  alliance  ayant 
excité  la  jalousie  des  autres  seigneurs,  ils  rappelèrent  John 
d'Albany ,  frère  de  Jacques  .111,  alors  exilé  en  France.  A 
son  arrivée,  Marguerite  et  Angus  se  retirèrent  à  la  cour 
d'Angleterre.  Albany  déclara  la  guerre  à  Henri  VIII  et 
franchit  la  frontière  ;  mais  trompé  par  le  gouverneur  des 
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MarrhiîH  do  iOimU  il  licfitirio  «c»  troupes  i»l  Ht  lu  p^Jx. 
I.a  nohlOTft«,  toujours  turhulmit*»  «;t  «'nvimiw!,  |or(;a  hioniôi 
ledur,  (l'Alhauy  dn  nVloigruT  dr  in>uvi»aii,  riMpii  jM-riml 
à  Margui-ritn  de  nv.Miir  «m  Evom'..  Lu  conduit»!  d.'  mi 
mari  et  la  jalousie  des  baron»  ani('n«V«Mitd«!S(juiîridloH  mu- 
Klantrs  putro  rpiclquen  ramilles.  Angus,  uhligt^  d*-  fuir  ums 
seconde  fois,  alla  en  Franrr,et  \v.  dur  d'Albany  reparut  àU 
cour;  mais  il  m;  put  s'y  luainlouir  longtciripH. 

(i?W4.)  Profitant  de  ces  troubles,  les  Anglais  s mupa- 
W'rent  de  la  forte  place  de  Jedburgb,au  moment  ({ue  Mur- 
guérite  venait  de  nîssaisir  la  rt'^gence,  apn^'s  avoir  divorcé 
avec  Angus  pour  ApouserlJeiiri  Htuart,jeuue  homme  mm 
importance. 

Angus,  ayant  appris  le  discri^dit  dans  lequel  Marguerite 
était  tomh<5o  par  son  mariage,  revint  en  Ecosse,  s'eiu|wufi 
du  pouvoir,  et  tint  le  jeune  nii  dans  une  stxrtc  de  captivité. 
Jacques  V,  Agé  de  quatorze  ans,  s'échappa  de  ses  mams 
et  déclara  traîtres  tous  ceux  qui  refuseraienl  de  lui  obéir. 
Angus  fut  le  premier  à  se  sounuîtlre;  m  famille  n'eu  lui 
pas  moins  exilée. 

Libre  enfin  de  gouverner  par  lui-même,  Jacques  V  dé- 
ploya la  plupart  des  qualités  d'un  sage  et  bon  roi.  Li 
(•raiute  qu'il  sut  inspirer  fit  régner  l'ordre  et  la  paix  sur 
les  frontières,  et  il  introduisit  de  sages  réformes  daus  les 
hautes  terres.  Il  parcourut  lui-même  l'Ecosse  plusieurs 
fois,  écoutant  les  plaintes  et  les  murmures  du  peuple, 
cherchant  ainsi  à  connaître  le  mal  pour  le  mieux  guérir! 
Il  donna  une  grande  attention  à  la  marine  et  encouragea 
le  coïnmerce  et  l'agriculture. 

bes  événements  qu'on  n'avait  pu  prévoir  troublèrent 
la  fin  du  règne  de  Jacques  V.  Henri  VUI  venait  de  se  sé- 
parer de  l'Église  roma'ne,  et  il  voulait  entraîner  dans  sa 
n'vôlte  son  neveu  ie  roi  d'Ecosse.  Ses  tentatives  ayant 
échoué,  le  cardinal  Béaton,  archevêque  de  Saint-André, 
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|H.ur  raltarlKT  ,I,.„,u..k  V  4  1«  v^mc,  Uù  m  /.p„nm  urio 
"-:  '1-  ••  nu,,.,,.  1"  ;  ,..  ,„„.„.„  ,,,„   ^^  W  u 

.  W".n.  «pr*«.  ,1  „„«„,„„  ,,  j„„J  ^,.  ^  JJ^2l 
"""Y'"  Mur..',  (illo  .1.,  ,:iu,.,l..  .1.,  LorrH.,.o.  duc  .1.  U  .  ,  * 

e"rv";,::;:.^:":/;'' 1"-"  ■'-'•••-' ^u;;pLS 

TO  laniKio,  il8  R«  |u,««>.r«iil  |iri!iidrc'  „ur  |,.«  A.ml,.i. 
■l-ru.»  V.n  cnçut  .„.  v.f  ..ba^rin  ..uiUr     ,a  S  " 
"■'    ''•■'"-  '"'i;'"""  l'"""!  ploUKé  lu  ,„„rt  .1.,  se»  .1^x1. 

I.  ar ,  (  .W)    ,e  |a,s.sa„i  ,,„.„„^.  ^,,„. 

*"ve,ur  .10  se,  longues  i„f„«u„es  et  .le'sa  u.or     ",«  , 
|«me  pour  oirrir  aux  u.all.eureux  des  motif, tZ: 
">ul«n« leurs  souirra„,x.s.  «Qui  peut  se  ,.laiudre  ou  effet 
;l»  sa  mauvaise  fortuueeu  cu„,id,!raut  le  tris"e  sort  i'!! 
f-|ne  ,ui  na,u>t  sur  le  trône  et  molr    '  s  r T  ÎZ 
laud   v>ct,me  de,  terreurs  politiques  d'une  rivale  ^tul 
■|u«  les  Anglais  regardent  comu.e  une  grande  aÏ^ 
■n.  ne  tut  qu'une  le.nme  sans  n.œu,.,  san'  loi  reSse 
s^loyaut      égoïste  jusqu'au   eynisme,   vaine  T  sa 

i  I  objet  de  sa  haine  (1  ).  »  "  "'«u  «  mort 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jacques  V,  Henri  VIH  da^ 
lNesse,n  de  préparer  la  réu.io,;  de  l'kcosse  A   'Angle: 

i         ''  "" ' "^^^^"^  ""  "'^^^i  ûe  du  minées,  pour  gagner 

(0  M.  de  Marlès,  Histoire  dUtujleterre. 
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le  temps  de  résister  à  la  colère  du  roi  d'Angleterre.  Le 
cardinal  Béaton  et  le  comte  d'Arran ,  alors  à  la  tête  des 
aflaires,  décidèrent  la  reine-mère  Marie  de  Guise  à  rompre 
cette  convention  presque  immédiatement.  H  nri,  codant 
à  son  premier  mouvement  de  fureur,  déclara  sur-le-champ 
la  guerre  et  commença  les  hostilités.  Les  Anglais  entrèrent 
en  Ecosse,  brûlèrent  Edimbourg;  mais  ils  furent  taillés 
en  pièces  à  Acram-Moor  (1544). 

C'est  alors  que  le  comte  de  Lennox,  allié  des  Anglais, 
épousa  Marie  Douglas,  fille  de  Marguerite,  la  veuve  de 
Jacques  IV,  et  d'Aiigus  qu'elle  avait  épousé  en  secondes 
noces.  De  ce  mariage  naquit  Henri  Darnley,  à  qui  Marie 
Stuart. accorda  plus  tard  sa  main. 

En  1546,  la  paix  fut  signée  avec  l'Angleterre.  Henri  VIII 
mourut  quelques  mois  après.  Somerset,  régent  pendant 
la  minorité  d'Edouard  VI ,  fit  des  tentatives  dans  le  but 
d'obtenir  Marie  Stuart  pour  ce  jeune  prince.  Les  secours 
(ju'il  accorda  vers  le  même  temps  aux  rebelles  et  la  victoire 
qu'il  remporta  à  Penkey,  irritèrent  les  Écossais, qui  accor- 
dèrent aussitôt  Marie  au  dauphin  François,  fils  de  Henri  II. 
Après  le  départ  de  la  reine ,  sa  mère  fut  placée  à  la  tète 
des  affaires  où  elle  montra  autant  de  sagesse  que  de  pru- 
dence. Elle  s'appliqua  surtout  à  combattre  la  réforme  de 
Luther  qui  s'établissait  en  Angleterre  sous  la  protection 
d'Edouard  VI,  et  qui  tentait  de  s'introduire  en  Ecosse. 

Cependant  Marie  Tudor  avait  succédé  à  Edouard,  son 
frère  de  père.,  en  1553;  mais  son  règne  n'avait  pas  été  assez 
long  pour  assurer  le  rétablissement  du  catholicisme  en 
Angleterre.  A  sa  mort  (1558) ,  le  protestantisme  remonta 
sur.le  trône  avec  sa  sœur  Elisabeth. 

Tous  les  efforts  de  la  régente  d'Ecosse  ne  purent  pré- 
server ce  royaume  des  funestes  doctrines  qui  boulever- 
saient l'Allemagne.  Parmi  ceux  qui  les  embrassèrent  était 
un  fils  naturel  de  Jacques  V,  Jacques  Stuart,  prieur  de 
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Saint-André,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  dcMurray 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  des  premiers  à  adopter 
le  protestantisme,  et  il  devint  un  des  chefs  les  plus  actifs 
de  la  CongrêqntUm  :  on  appelait  ainsi  l'association  protes- 
tante. A  la  tête  de  cette  association  était  l'énergumène 
Jean  Knox,  disciple  de  Cahin,  qui,  par  ses  prédications 
violentes,  poussait  le  peuple  aux  derniers  excès.  Le  cardi- 
nal-primat du  royaume,  Béaton,  fut  assassiné  par  un 
prolestant,  et  la  populace,  exaltée  par  ce  meurtre,  détruisit 
1  église  de  Perth.  Ce  dernier  exemple  fut  suivi  sur  plu- 
sieurs points  du  royaume ,  ce  qui  porta  jusqu'au  comble 
lirritation  des  catholiques  :  la  guerre  civile  était  immi- 
nente. La  congrégation  ne  se  sentant  pas  assez  forte  pour 
Insister  aux  troupes  royales  appela  les  Anglais,  et  ils  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Leith.  La  reine-mère  fut  alors  con^ 
immte  de  conclure  avec  les  rebelles  le  traité  d'Édimboursr 
par  lequel  ils  obtinrent  la  liberté  religieuse  (i5(J0).  En- 
couragés par  ce  succès,  ils  recommencèrent  bientôt  les 
hostilités  et  proclamèrent  la  déchéanœ  de  la  régente-  elle 
mourut  la  même  année.   Les  protestants  s'emparèrent 
aussitôt  du  gouvernement,  et  le  parlement  décréta  l'aboli- 
tioa  de  la  religion  catholique.  Une  sanglante  persécution 
commença  contre  ceux  qui  refusaient  d'embrasser  le  non- 
veau  cult«;  et  les  plus  horribles  cruautés  lurent  commises 
par  ces  prétendus  défenseurs  de  la  liberté  évangéliguô.h 
ûut  le  premier  acte  fut  la  confiscation  des  biens  ecclésias- 

Deux  ans  auparavant  avait  été  célébré  le  mariage  de 

Ma^ie  Stuart  avec  le  dauphin  François;  c'est  alors  que 

Henri  II,  apprenant  qu'Elisabeth  s'intitulait  reine  d'An- 

Çleterre  et  de  France,  fit  prendre  à  Marie  Stuart  le  titre 

r^eremc  u  Angleterre  et  d'Ecosse,  ce  qui  blessa  profonde- 

h^M  orgueil  d'Elisabeth.  En  1559  François  II  succéda  à 

mn  u.  Ce  prmce  ne  fit  que  poser  la  couronne  sur  sa 
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tête;  Tannée  suivante  il  mourut,  et  Marie  de  Guise  le 
suivit  de  près  dans  le  tombeau  (15(50).  Marie  Stuart  était, 
donc  libre  de  répondre  à  l'appel  de  ses  sujets ,  et  d'aller 
ceindre  cette  couronne  d'Ecosse  qui  devait  ôtre  si  lourde. 
La  jeune  veuve  de  François  II  quitta  en  pleurant  le 
beau  pays  de  France,  ot  arriva  heureusement  à  Leith  (1561) 
malgré  les  vaisseaux  anglais  envoyés  pour  empocher  son 
retour.  Sa  jeunesse,  sa  beauté  et  sa  grâce  captivèrent 
bientôt  les  cœurs  de  ses  sujets,  en  dépit  de  ropposition  fa- 
rouche des  puritains  et  de  leur  chefKnox.  Marie  n'avait 
point  eu  d'enfants  de  son  premier  mariage  ;  elle  songea 
donc  à  contracter  de  nouveaux  liens  pour  donner  des 
héritiers  au  trône  d'Ecosse.  Elisabeth ,  tout  en  parais- 
sant encourager  ses  projets,  mit  tout  en  œuvre  pour  les 
traverser.  Cependant  la  reine  d'Ecosse,  croyant  satisfaire 
à  la  fois  les  exigences  de  son  peuple  et  de  sa  jalouse  et  per- 
fide cousine,  épousa  le  fils  du  comte  de  Lennox,  Henri i 
Stuart,  comte  de  Darnley ,  enfant  gâté ,  sot  et  orgueilleux 
jusqu'à  la  démence,  et,  sous  l'influence  de  son  père, 
* 'capable  de  se  porter  aux  dernières  extrémités  pour  se 
rendre  le  maître.  A  cette  nouvelle,  Elisabeth  laissant  pa- 
:'-raître  toute  la  faiblesse  d'une  femme  dévorée  de  jalousie, 
excita  les  seigneuïs  écossais  à  la  révolte  :  à  leur  têteétaitl 
Murray,  le  propre  frère  de  Marie  Stuart;  mais  ils  sel 
«idispersèrent,  ne  se  voyant  pas  soutenus  par  le  peuple  qui! 
*'  avait  voué  une  sorte  de  culte  à  sa  jeune  reine.  Les  prin-| 

cipaux  chefs  se  réfugièrent  en  Angleterre. 
>ii'^  Ici  commencent  les  malheurs  de  Marie  Stuart.  Pendan^ 
"trois  siècles  la  calomnie  a  cherché  à  obscurcir  la  vérité 
sur  ce  long  drame,  qui  s'est  poursuivi  sans  interruption 
de  l'assassinat  de  Rizzio  à  l'échafaud  de  FotheringayJ 
Quand  on  le  suit  avec  attention,  on  ne  sait  ce  qui  doitl| 
plus  étonner,  de  la  persévérante  trahison  des  lords  écossaij 
pu  de  l'odieuse  méchanceté  de  la  reine  d'Angleterre  et  dj 
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ues  ministres  (1).  Depuis  son  retour  en  Ecosse,  Marie 
Stuart  fut  le  jouet  d'une  trame  dont  Elisabeth  tenait  tous 
les  fils,  et  qui  fut  conduite  avec  autant  d'habileté  que  de 
perfidie,  conspiration  qui  demeurera  éternellement  ia 
honte  de  la  noblesse  écossaise. 

Cependant  Darnley  délaissait  sa  jeune  et  belle  épouse 
pour  s'abandonner  à  tous  les  désordres.  Ne  pouvant  obte- 
nir le  titre  de  roi  qu'il  ambitionnait,  il  s'entendit  avec 
quelques  seigneurs  soudoyés  par  Elisabeth,  sans  s'aperce- 
voir qu'il  n'était  que  l'instrument  de  leurs  passions,  et  il 
fit  assassiner  sous  les  yeux  de  Marie  Stuart  son  secrétaire 
l'Italien  Rizzio.  Malgré  ce  crime  et  la  conduite  scandaleuse 
de  Darnley,  la  reine  refusa  de  demander  son  divorce  ainsi 
qu'on  le  lui  conseillait.  Le  comte  de  Bothwell,  qui  lui 
était  resté  fidèle,  servant  à  son  insu  la  reine  d'Angleterre, 
organisa  un  complot  avec  quelques  seigneurs  pour  briser 
les;  liens  qui  unissaient  Marie  à  Darnley  (4566).  Us  exécu- 
tèrent leur  criminel  dessein  au  moment  que  ce  prince, 
après  une  violente  maladie,  paraissait  s'être  réconcilié 
avec  ia  reine.  Les  conspirateurs  firent  sauter  le  bâtiment 
qu'habitait  Darnley,  et  son  corps  fut  trouvé  dans  un  verger 
voisin.  On  dit  que  ce  prince  avait  été  étranglé  auparavant 
dans  son  lit,  et  que  les  auteurs  du  crime  firent  sauter  la 
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(I)  Le  ptus  grand  de;?  ennemis  de  Marie  Stuart ,  celui  qui  lui  a  fait  le  plus 
d(J  mal,  n'est  pas,  comme  on  le  croit,  la  reine  Elisabeth;  c'est  un  bel  esprit 
du  temps,  le  protestant  Buchanan,  poëte  vénal,  caractère  farouche,  haineux, 
vindicatif.  11  avait  été  le  maître  de  latin  de  Marie,  alors  que,  jeûne  fllie,  elle 
femit  l'ornement  de  la  cour  de  Henri  II,  et  il  célébra  son  élève  en  beaux 
;  ym  latins.  Elle  le  sauva  de  la  mort  à  laquelle  l'avait  exposé  ses  opinions 
,  rehgieuses,  puis,  en  Ecosse,  où  il  la  suivit,  elle  le  combla  de  faveurs.  Mais 
quand  vint  le  malheur,  il  se  mit  du  côté  du  plus  fort,  et,  payé  par  Murray,  il 
«omposa  rinfàme  pamphlet  de  la  DtUctio,  dont  il  lit  hommage  à  Elisabeth. 
Un  savant  historien  ,L.  Viesener>  vient  de  confondre  cet  odieux  écrit  et  de 
I  réhabiliter  Marie  Stuart  par  une  étude  consciencieuse,  une  révision  persévé- 
rante des  pièces  de  son  procès,  dans  un  admirable  ouvrage  qu'il  a  publié 
sons  le  titre  de  MaHe  Stuart  et  h  comte  de  Bothwell 
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maison  pour  donner  un  autre  cours  aux  suppositions. 
On  accusa  Marie  Stuart  d'avoir  pris  part  au  meurtre  dé 
son  époux  :  c'était  la  tactique  de  ses  ennemis  de  la  rendre 
méprisable  pour  s'en  débarrasser  plus  facilement.  Quant 
à  Bothwell,  sa  passion  pour  la  reine  d'Ecosse  l'empêchait 
de  voir  qu'il  était  la  dupe  de  ses  complices  qui  se  servaient 
de  lui  pour  perdre  la  reine.  Accusé  du  meurtre  de  Daru- 
ley,  et  n'ayant  pour  juges  que  ceux  qui  avaient  commis  le 
crime  avec  lui,  il  fut  déclaré  innocent.  Les  perfides  lords, 
pour  achever  de  perdre  Marie  Stuart,  à  la  suite  d'ur  epas 
dans  la  taverne  d'un  certain  Anslie,  signèrent  un  bond 
(acte)  pour  lui  demander  d'épouser  Bothwell,  lui  repré- 
sentant cette  union  comme  le  plus  sûr  moyen  de  satisfaire 
la  natiop.  Marie  résista  longtemps.  A  la  fin,  vaincue  par 
Bothwell,  qui  avait  brusquement  divorcé  avec  sa  femme 
Jane  Gordon,  et  qui  s'était  porté  envers  la  reine  aux  der- 
niers excès  de  la  violence,  elle  consentit  à  lui  donner  sa 
main.  C'était  là  que  l'attendaient  les  perfides  amis  d'Elisa- 
beth. 

Aussitôt  k  noblesse  prend  les  armes;  Marie  Stuart 
abandonnée  de  ses  troupes,  tombe  au  pouvoir  des  révoltés 
qui  laissent  fuir  tranquillement  Bothwell  devenu  inutile. 
La  malheureuse  reine  fit  son  entrée  à  Edimbourg  au 
milieu  des  huées  de  la  populace,  puis  elle  fut  enfermée 
dans  le  château  de  Lochleven  et  traitée  sans  aucun  égard. 
Murray  fut  le  premier  à  se  révolter  contre  sa  sœur;  et, 
lorsque  la  violence  eut  arraché  à  Marie  son  abdication 
(1567),  il  accepta  la  régence.  Des  ami?  de  Marie  ayant 
favorisé  son  évasion  ;  elle  vit  ses  sujets  fidèles  accourir  en 
foule  sous  ses  drapeaux  ;  malheureusement  son  armée  fut 
mise  en  déroute  par  les  forces  considérables  du  régent,  et 
elle  se  retira  en  Angleterre. 

Cependant  Bothwell,  après  avoir  erré  pendant  quel- 
que temps  dans  la  mer  du  Nord,   mourut  prisonnier 
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du  roi  de  Danemark  Frédéric  II  (i»78).  Avant  de  mourir 
il  déclara  Marie  Stuart  innocente  de  toute  complicité  aii 
meurtre  de  Darnley. 

Elisabeth  triompha  en  apprenant  que  sa  rivale  était 
entre  «es  mains  ;   elle  la  fit  conduire  au  château  de 
Bolton  dans   le  comté  d'York.  Le  régent   Murray    le 
comte  de  Morton,  et  le  comte  de  Lennox  vinrent  accuser 
leur  reme  à  Westminster,  et  présentèrent,  faute  de  véri- 
tables preuves,  la  correspondance  supposée  de  Marie  et  de 
Bothwell,  dont  ils  ne  purent  jamais  montrer  l'original 
«Nous  n'essaierons  pas,  dit  un  historien  connu  (!)   de 
caractériser  les  procédés  d'Elisabeth  dans  cette  déplorable 
affaire;  ils  sont  tellement  en  dehors  du  droit  commun 
et  du  droit  des  gens,  que  nous  ne  saurions  les  qualifier* 
autrement  que  d'exécrables  attentats  à  tous  les  principes 
d  ordre  public,  de  justice  et  d'humanité.  »  En  dépit  dé 
tous  les'  efforts  et  de  la  mauvaise  foi  des  accusateurs  et  des 
Iji  jôs,  ce  procès  n'amena  aucune  découvertes*^  iiJiJo^  Auma 

De  retour  en  Ecosse,  le  régent  rendit  inutiles  quelques 
mouvements  en  faveur  de  Marie  Stuart,  en  les  dénonçant 
aussitôt  à  Elisabeth.  Murray  fut  assassiné  en  4569  par  utt' 
ennemi  personnel.  Le  comte  de  Lennox  le  remplaça  dans 
la  charge  de  régent.  Peu  d'hommes,  même  à  cette  époque 
méritent  autant  la  flétrissure  que  lui.  La  guerre  civile  ne 
tarda  pas  à  éclater,  tant  au  nom  de  la  reine  captive  que  de 
son  fils  Jacques  VI,  resté  au  pouvoir  des  Écossais.  Deux 
I  hommes,  Mrutland  de  Lethington  et  Kirkaldy,  jusque-là  les 
prmcipaux  soutiens  du  parti  du  roi,  se  déclarèrent  alors  pour 
la  reine,  mais  sans  pouvoir  la  sauver.  A  Lennox,  assassiné 
I  en  1571,  succéda  le  comte  de  Mar,  qui  ne  put  rétablir  la 
paix  et  mourut  l'année  suivante.  La  guerre  continuait 
avec  une  férocité  inouïe  ;  de  part  et  d'autre  les  crimes 

(^)^doi&AKiÈ^,  Histoire  d'Angleterre.  1 
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prov«,u8ient  les  crimes,  toujours  suivis  de  cruelle,  repré- 

A^^°ïl  ^^  '^""'"''  '"  P^'^nent  confia  la  réfrencc.u 
comte  de  Morton,  homme  de  talent,  dur  et  saugui,,™;" 
A»ec  les  secours  qu'il  reçut  d'Elisabeth,  il  fit  le  sié» 
d  Edmibourg  où  s'étaient  enfermés  Kirkaldy  et  les  mii 
de  Mane  Stuart    Sur  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauv 
Kirkaldy  se  rendu;  mais  la  reine  d'Angleterre,  au  nom 
de  laquelle  la  promesse  avait  été  faite,  fit  livrer  au  Imur. 
reaU  tous  les  prisonniers.  Maitland  se  donna  lui-même  la 
mort.  Morton  reconnut  les  services  d'Elisabeth  en  lui 
livrant  le  comte  de  Northumberland,  retenu  en  prisou 
pour  avoir  tenté  de  délivrer  Marie  Stuart.  Il  fut  déca- 

•pilc. 

Pendant  la   paix  qui  suivit,  l'avide  régent  s'occupa 

d  amajser  des  trésors  par  tous  les  moyens  possibles.  Aprts 

a  conflscation  et  l'usurpation,  il  vendit  sa  faveur,  il  vendit 

la  justice,  .1  vendit  toutes  les  charges  au  plus  offrant,  non 

au  plu»  mentant.  Le  mépris  public  se  manifest.i  contre 

Ceptodant  Jacques  VI  ayant  atteint  sa  quatorzième 
année,  se  mit  à  la  tête  des  affaires.  Aussitôt  parut  son  ca- 
ractèrt  léger,  mesquin  et  puéril  ;  dominé  par  deux  fevoris 
Jacqtf«»  Stewart,  qu'il  créa  comte  d'Arran,  et  Stuart 
Cl  Aubigny,  il  les  laissa  intenter  un  procès  à  l'ex-régeul 
Morton  comme  coupable  de  la  mort  de  lord  Darnlev  Ce 
procès  fut  instruit  sans  aucun  égard  pour  les  formes  de  la 
justice  :  c  était  ainsi  que  souvent  il  avait  agi  lui-même. 
Morton  périt  sur  l'échafaud  et  ne  fut  pas  regretté. 

Les  seigneurs  se  soulevèrent  pour  arracher  Jacques  ¥1 
à  1  influence  de  ses  favoris  ;  d'Aubigny,  devenu  comte  de 
Leunox,  rat  exilé  et  alla  mourir  en  France;  le  comte 
a  Arran  fut  jeté  en  prison.  Le  roi,  que  les  conjurés  te- 
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™lle  révolte  contraignit  encore  une  foig  721,  V,a17' 
Uer  son  favori.  En  1596,  d'Arran  CT^  *'"'" 

I J»  comte  de  Morton  ^  P"'  ""  ?"«"» 

Angleterre,  0^»»^  ,eX  ^  T"  "^""  *" 
™ver  tournaient  ù  son  malheur  •  h  """  •"""  '* 
ta  découverte  amenait  uribiemSl  """""■ 
«vers  la  malheureuse  reine    Éllabeth  m  .f'^"'"' 

proclamation  déclarant  AiJZ  .'■"""^"'  «'  P^aitre  une 

rait  des  droi^à  1  Z  ont  H^f  "^"^  ''"''''"'"''  ^  ''™'- 
les  faire  valoh-   ceuvpnf         f"^^'"^""'  ''  «'^»'<"'«"  de 

\m  ou  u:tsrecrnïrc  VutT""  'r  r  ■»'"- 

UsaMe.  cette  loi  était  é^rr 

ûi  effet,  quelques  lords  catholiques  écossais  excUés  nern 

ET  M  rie  S  ul,  f?    "'f  '  "'•''^^  «'  '""''-"n^^  V 

.-^iStrsrarit^ror^T^ 

fentence  prononcée  contre  la  reinT   ^ÏJ":  j'' 

t  ;s  :  qu"  "nui  f  ""  "r  ™^"'  ^'^"'^"^  - 

par  un  envoyé  de  wë  V    l,  .  "PP"""'^^  *"  '""«' 

Ués  à  éLre\';:dr  s  adtn,  "C?  f""^'^ 
I^P^pareràla  mort.  Ses  femmes  IWom'ri.^^ 

Uuaud  et  lu.  rendirent   les   derniers   devoirs    c'es 
I'»  château  de  Fotheringay,  dans  le  comte  Je  NÔrthami 
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ton,  où  elle  avait  été  truiisfi'irée,  (jue  Marin  Stuart  pZ-rit 
victime  (l«  la  jalousie  de  mi  cousine.  Kllc3  avait  quaranto- 
cinq  ans.  Ses  talents  et  son  esprit  ne  le  cédaient  en  rien  .i 
sa  beauté,  ni  sa  bonté  ù  sa  Icrrneté.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  sa  faiblesse;  mais  que  pouvait-elle  seule  contn» 
l'épouvantable  complot  qui  la  poursuivie  depuis  le  jour 
où  elle  a  remis  le  pied  sur  la  terre  d'Ecosse ,  complot  qui 
l'a  enveloppée  de  rets  invisibles  que  son  àme  confiante  n'a 
jamais  supposés?  Ses  ennemis  ont  plus  lait  que  de  la  livrer 
à  la  cruelle  Elisabeth,  ils  ont  entassé  sur  sa  mémoire  les 
plus  noires  calomnies;  ils  ont  jeté  la  boue  sur  son  hon- 
neur, ils  ont  représenté  ses  malheurs  comme  un  châti- 
ment mérité,  pour  lui  enlever,  avec  la  compassion  de  ses 
contemporains,    l'estime   et   l'admiration   de  l'histoire. 
Enfiri  la  vérité  a  triomphé;  et  la  noble  figure  de  Mariei 
Stuart,  presque  martyre,  a  été  dégagée  des  mensonges  des] 
serviteurs  venais  de  la  reine  d'Angleterre. 
,,  JacquesVI,  en  apprenant  la  mort  de  sa  mère,  laissa d'a-l 
bord  éclater  sa  douleur;  mais  prévenu  depuis  longtemps 
contre  elle,  il  reçut  les  prétendues  excuses  d  Elisabeth.! 
Son  règne  fut  fréquemment  troublé  par  l'Église  républi- 
caine du  royaume,  dont  les  ministres  soufflaient  la  ré- 
volte. La  haine  mutuelle  de  quelques  grandes  familles,! 
l'esprit  d'insubordination  de  la  noblesse,  étaient  eDcor«j 
une  cause  permanente  de  désordre.  Les  efi'orls  du  roi,  ses 
lois,  ses  menaces,  ne  réussissaient  pas  à  calmer  les  passion: 
haineuses  qui  agitaient  le  pays  ;  il  faillit  môme  être  victiiiK 
d'une  conjuration  tramée  par  le  fils  du  comte  de  GowriesJ 
qui  avait  été  condamné  à  mort  pendant  la  minorité  de  « 
prince. 

Jacques  VI  se  trouvant  le  seul  héritier  à  la  courouiK 
d'Angleterre  fut,  à  la  mort  d'Elisabeth,  appelé  au  trdni! 

ou  elle     avait     nr.P.lipép     -nPnHîinf      mvha    Aa     ninnttnntn    ,^nc•  .   il 

prit  alors  le  titre  de  Jacques  I"  d'Angleterre  (1603),  , 
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L'Autriche,  .lepuia  réieclion  .l'Alherl  U  «>■  .rA„    •      . 
fi»l,  avait  toujours  v»   ,,„.      "/»"«"  II  au  tr«ne  iuip(!- 

d'empernur,  ce  nui  „v  '  .  ^    "T         '   '""""''''  '"   "'"' 

Lad.slas  Vr,  le  Posthume,  régnait  sur  In  Rnh^       ■       • 
H71,  et  suria  Hongrie  depZlZ^'^'^'''' 
((810)  fit  passer  ces  H,M,v. 7  '  '"'^l"'' sa  mort 

louis  n,  ÇZZ  a  "si  e,"?"':"'''  '"  '"  ""^  '"''  »"  "'' 

^eux  cent  S  Ltme    S",/?"""'"'  '^.  '"  '^"'  ^^ 
atfronta  cette  multitTe  el  ^ér    lÏT  T  P"""  "™^' 

en-menéren  plus  d!c  nTmiÏ  ™"^''.  ^^  '"  ^'"•-  <!"' 
«nit  la  famille  destins      '^"■"""""-  ^^"  '''""^  « 

^-  iui  asTu:a;:^trp\éeirLLr;  ■'^  «-"^"^ 

™nu  à  la  diète  de  PresCJ  fb  t  7  f"'  •'"  ''" 
Soliman.  Les  Turcs  passér^n^  n  ti  S'?"' "PP^'» 
oflsiacie  jusqu'à  Bude'  drmf  1.  T  u      '  f^^^^^'^"^'"^  ^«"s 
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paya,  fioliman,  traliiaiil  à  «a  miiU)  /apoli,  onvahit  l'Aii- 
triche  vX  mit  le  siège  devant  Vieuue.  La  aiurujfeuHe  timth 
Uiiuv  de  la  laible  franiisoii  l'ayant  obligé  de  ne  retirer 
houteunement,  il  lit  couronner  Zapoli  à  Bude,  pms  j,. 
quitta  pour  aller  recevoir  la  souniisHion  voiont^iiro  du 
prince  de  Moldavie. 

IJrûlani  d'efTacer  l'alFront qu'il  avait  easuyé  sous  les  murs 
de  Vienne,  le  lier  sultan  ramena  bientôt  ses  hordes  innom- 
brables sur  les  frontières  de  l'Autriche;  mais  huit  ceuls 
hommes,  dans  la  petite  place  mal  fortifiée  de  Gunt2,f,inre[it 
en  échec  les  forces  ottomanes,  et  donnèrent  ïn  tenps  ù 
Charles-Q'iint  d'accourir  avec  une  année.  Gependani,  au 
lieu  de  hasarder  un  combat,  l'empereur  resta  sur  la  défen- 
ftive,  en  attendant  que  su  Hotte  qu'il  avait  envoyée  duus  le« 
Dardanelles  forçât  Soliman  d'aller  dét'enilre  sa  aipiUle. 

La  luttiî  entre  Ferdinand  et  Zapoli  se  prolong««a  jug. 
♦lu'eu  1530,  qu'ils  conclurent  un  uccomrriodoment.  Zapoli 
devait  conserver  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  roi  lequel 
reviendrait  alors  à  Ferdinand  d'Autriche.  Mais,  à  la  prière 
(les  Hongrois,  Zapoli,  s'éUuit  marié,  eut  un  lils  qui  vint  au 
monde  quinze  jours  avant  la  mort  de  son  père  (1540). 
Deux  partis  divisèrent  alors  la  Hongrie;  l'un,  à  la  tête 
duquel  était  l'évoque  Martiuuzzi,  tenait  pour  Jean- 
Sigismond,  fils  de  Zapoli;  l'autre  pour  Ferdinand,  auqud 
le  traité  de  1536  assurait  la  succession  au  trône.  Marii- 
nuzzi,  pour  assurer  le  triomphe  dujt  une  roi,  se  jeta  dans 
les  bras  de  Soliman,  tandis  que  Ferdinand  oil'rait  au 
sultan  de  tenir  de  lui  la  couronne.  Soliman  se  déclara 
pour  Jean-Sigismond.  Lorsqu'il  eut  repoussé  les  Alle- 
mands, il  attira  dans  son  camp,  sous  prétexte  d'une  fête, 
le  jeune  roi,  sa  mère  Isabelle  et  les  chefs  de  la  noblcss.-, 
puis  il  se  saisit  de  la  capitale,  relégua  Isabelle  et  son  ijls 
danslaTransvlvanift  mi'il  Ipnr  ncaifi-nQ  «on».  u..«  ^,... 

«■        ■ -?. »g'--.t   JT\--«Î     iCUi     UCiù 

et  réunit  la  Hongrie  à  ses  vastes  États. 


.  la'ikX:^ 


l^^^^n^iTïïlUT 


XVI*  «lÉOll!   APBïS  jtsiUHlIllllsT.  037 

.l.iioii  .In  liH  p„y,.r  un  tribiu. 

""'"  ,"  \  '^  f"'""  l»aMlo«l  &  quoique,  „„hi„.  „„,,. 
li""^^i  in,plora.n  m..rno  (.mp,  contre  ,«v  cHui^Ferr 

lo..pr,o  Mar  ,n„,.,,  nommé  gouverneur  <IeTran,ylv«n  è 
par  F..rd,nand  ,  y  fut  assassine,  en  m,.  Sa  n.nrl  M  „ 
.;(,'..al  dune  révolution;  le  m,  ,,e  Zanoli  f„,  rl„lJl 
.  «n,  cette  principauté  «ou,  la  protection  L  Tu  L,  ?~ 
'AI'T...  une  partie  do  la  fl„u,.rie.  En  ISr.O,  .lean-S  Ji 
mond  réclama  de  Fer.linan.l  le  titre  de  roi  de  HoLr  e^ot 
la™«».on  de.j„el,,„es  provinees;  celui-ci  lui  répondit  par 

an»,  le»  l„rc«  y  prirent  souvent  part  et  perdimit  plu- 
sjeu™  provu,ce8  de  la  Hongrie.  Le,  deux  rivaux  ^- 
enrentonnu  une  trêve  (ir..i2)  .lont  Ferdinand  „,  vit  n" 
la(.n.  Il  „,ourut  en  m.i.  Son  fil.  aîné  Maxinni^nT 

Jean-Sigisniond,  lonjonrs  soutenu  par  les  Turcs    nn 
cessait  de  guerroyer  contre  Waximilion.  t;ci)endantlen'on 

~ S  T^  ";.7'^"'  '■""  '^  "-^  -ec  lï;er 
MO)  le  hls  de  Zapoh  fut  forcé  de  pose,  les  armes  et  de 
rfdcr  à  Max,m.hen  H  ce  qu'il  possédait  de  la  Hongrie  A 
la  mort  do  Jean-Sigismond  (I57J),  la  diète  de  T™»;!. 
vame  lu.  donna  pour  successeur,  comme  vaïvode,  Etienne 
Balhor,,  noble  hongrois;  et  quand  ce  prince  fut  an™. 
M  trune  de  Pologne  (1574),  son  frère  Christophe  la":;,,,: 
en  Transylvanie. 
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<:iinMi(.phn  mourut  vn  i:iH4,  Intiiant  non  joun«  filu 
PigiPinond  HiMi8  !a  proloriion  .lu^ulian.  Siffimnou.l  «oroua 
In  joug  (l«a  TurcK  ;  i.t,  p(Mir  Ii'Mr.'p,.us.,r  .le  ^«-m  rni(ili.'T.'M 
il  nt  ttlliuiici.  uv,u'  Hmlolph,.,  (il«  ft  „„,...., Mir  do  Ti-nipi}.' 
rmir  Mfiximilim.  ïf.  V\m  lard,  il  ,nla  la  Tia..sylvuru« 
ù  riodolphfi  (100^), d  «„  rôtira  nii  Hcduhno  pour  y  vivre  m 
•irnpin  particulier.  Son  oudo  ï^ait-imu  llosclikaï  8'étaiit 
mis  à  la  l(H<î  d'uiin  rtWolte  en  Hongrie,  vainquit  l'einpo- 
rctir,  ([ni  lui  ahurjdonna  la  TranHylvanie  (KMKJ). 

Ho»  diaseuHionH  no  tardèrent  pas  i\  «Vlever  entre  l'enj- 
perenr  Uodolphe  et  Hon  frère  Mathias,  prinre  aussi  ainbi- 
lieux  «(ii'intrigant  :  lenipereur  fut  .u.ntrainl  de  lui  céder 
la  Hongrie.  Non  cotitenf  de  cette  couronne,  Mathias  aspi- 
rail  à  celle  d(î  Bolu^fne;  après  avoir  essuyé  de  la  con(|uè- 
rir,  il  employa  la  ruse  et  la  c.uispiralion  pour  s'en  em- 
parer; le  malheureux  Uodolphe,  eOrayè,  al.di.iua  en  faveur 
de  8on  frère  qui  se  lit  (Couronner  roi  do  iJuhéme  (IGU). 

IVaplea  et  ^l<'lle. 

A  Ferdinand  lî,  mort  en  fiOO,  avait  succédé  son  oncle 
Frédéric  1-,  lorsque  Louis  XII,  (jui  avait  repris  les  projets 
de  conquête  de  son  prédécesseur,  Charles  VIII,  entra  en 
Italie,  après  avoir  fait  alliance  avec  le  Papc^  et  les  Véni- 
tiens. Une  fois  maître  du  Milanais,  Louis  XII  s'entendit 
avec  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  le  Catholique,  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile.  Le  malheureux 
Frédéric,  trahi  par  les  Espagnols  sur  lesquels  il  croyait 
pouvoir  compter,  se  vit  dépouiller  de  ses  Iî:iat8,  et  vint 
mourir  en  France,  tandis  que  soîi  fils  Ferdinand,  vaincu 
après  une  héroïque  résistance,  était  envoyé  en  Espagne 
pour  y  élre  tenu  dans  une  étroite  captivité. 

Les  Français  et  les  Espagnols  avaient  conquis  ensemble 
<: "^  "^  •^•^lslvz  ,  uiai5  quuiiu  Louis  AÎi  en  réclania 
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uim  piirlifi  4  Forditmiiil,  celui-ci  li.i  r/..     r. 

';  '•';."""  -'  ' ■.■•"!  r a  m'  :  ';•  rïip;;' 

i^upioH,  tout  nu  lo8  rcsiTvarit  pour  lu  l'nn i       i 

;;:;,r'" '■"-™^-v..Uei;;:,:;;:;i:rj- 

I)-'|uiis  lors  !o  royniitnn  de  Nunlon   ni,..;  ,.„..  i    c    -i 

•'»""  ^'i'"  -« air,.;  Ma  nu-rl  .  /S 'a   /Tn!   '' 

plus  tani  (^liarl..s-y„i„t.  Autriclu),  ^ 

l'^n.iant  la  «,.c,„„|,.  KUorr,„l..  François  I"  et  ,1e  CImrl».  '' 

-^  !■',  t  .'iHson    ,l„  génois  J)„ria  avait  commemrL!! 

Sir""'-- 
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nastie  des  Visconti  venait  à  s'éteindre  dans  la  ligne  mas- 
culme.  Ludovic  Sforze  ou  Louis  le  More,  fils  de  François 
Sforze,  alors  grand-duc  de  Milan,  était  petit-fils,  mais  par 
sa  mère,  de  Philippe  Marie,  dernier  Visconti.  Louis  XII  se 
croyant  donc  en  droit  de  réclamer  l'héritage  de  celte  fa- 
mille ducale,  hâta  ses  préparatifs  de  guerre  et  donna  le 
commandement  de   ses   troupes   à  Trivulce.   Ludovic 
eiTrayé  de  l'approche  des  Français,  s'enfuit  en  Allemagne' 
Le  Milanais  ne  put  résister  au  roi  de  France,  qui  fut  rem 
à  Milan  comme  un  libérateur. 

La  mauvaise  administration  de  Trivulce,  qie  Louis  XII 
avait  laissé  pour  le  remplacer,  changea  bientôt  en  haine 
ces  heureuses  dispositions,  et  Sforze  fut  rappelé  par  ceux 
qui  avaient  applaudi  à  son  éloignement.  Une  nouvelle 
armée  française,  sous  les  ordres  de  la  Trémouille,  s'em- 
para une  seconde  fois  du  Milanais  (1500);  Ludovic,' arrêté 
au  moment  où  il  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  fut 
envoyé  en  France,  et  confiné  au  château  de  Loches  où  il 
mourut.  Le  cardinal  Georges  d'Amboise  fut  alors  nommé 
gouverneur  du  Milanais  et  y  fit  aimer  les  Français.  L'am- 
bition de  Louis  XII  le  perdit.  Pendant  qu'il  guerroyait  pour 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  on   commençait  à  le 
voir  de  mauvais  œil  en  Italie,- et  le  Pape  Jules  11^,  allié  de 
Louis  XII  dans  la  ligue  de  Cambrai,  armait  maintenant 
contre  lui  la  Sainte-Ligue  (1510).  Uni  aux  Vénitiens  et 
aux  Suisses,  il  replaça  sur  le  trône  ducal  de  Milan  Maxi- 
mihen  Sforze ,  fils  de  Ludovic  ;  vainement  les  Français 
reprirent-ils  Gênes  et  Milan,  leur  défaite  à  Novare^les 
força  de  repasser  les  monts  (1513). 

Louis  XII  mourut  (1515)  lorsqu'il  songeait  à  reprendre 
le  Milanais.  Son  successeur  François  P'  hérita  de  ses 
projets  ambitieux.  Dès  la  première  année  de  son  rè-ne 
il  iranchit  les  Alpes  et,  à  la  célèbre  journée  deMarignan, 
il  battit  es  Suisses  enrôlés  par  Maximilien  Sforze  (1515).' 
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Milan    ahandon née  par  ce  prince ,  capitula,  et  le  gouver- 
nement en  fut  conné  au  connétable  de  l.ou^on.  Maxim  - 
ion,  après  avo.r  cédé  tous  ses  droits  à  François  I",  se  re- 
tira en  France  où  il  finit  ses  jours  ' 

«umt  ,;n  lo21 ,  celui-ci  résolut  de  rétablir  à  Milan  Fran- 
çois Sforze  second  fils  de  Ludovic.  Lautrec,  ITJJZ 
veur  du  Milanais  ne  put  résister;  il  fut  chassé,  et  Frl- 

n  r  r  '''"  '"  ™"™""''  '""'=''l''-  ^  F«nçài^  repri- 
n=ntl  offensive  La  fortune  aUait  couronner  leurs  effor 

i  Zu  ;z;"r  '"  '"""•  ^"  '«^  f--'  S 

il,    u      ''''"l""'  ^'"^'^  •=<='  P'  'niers  succès 

Bourbon  t.-""?f  '*^^''""'"'  ''"  '=''""^'«'>"«  Charles  de 
Bourbon   et  I  inutile  tentative  de  ce  prince  sur  MarseilN 

François  I" envahi.de nouveau  le  Milanais  (IS^'a  apil 

Pavie.  C  est  devant  cette  ville  que  le  roi  de  France  fut  fait 
prisonnier  par  les  Impériaux.  Fatigué  de  sa  dure  captivUé 

donnait  a  1  empereur  ses  droits  sur  l'Italie.  Mais  tout  à 
coup  les  choses  changent  de  face,  et  les  ennemis  du  «fde 

Luv^lfl  '""'  "'"  '"'  •=""'"=  Charles-Quint.  A  cette 
nouvelle,  1  empereur  se  jette  sur  Milan  qui  s'est  alliée  aux 

S^r'r'P^""^"'  ""  '"™^'=^"«  villeestla proie  des to- 
pénaux.  La  guerre  devenue  générale  est  enfin  terminée  par 
i   taite  de  Cambrai  (1529),  qui  assure  le  Milanais  à  S 
moyennant  une  somme  considérable  pavée  à  l'empereur 
La  guerre  venait  de  se  rallumer  entre  François  P'  J 

laissait  pas  d  héritiers,  compliqua  les  difficulté^.  Le  roi 

rt.sa.  -i!   qu  a  oforze  et  a  ses  enfants  ;  Charles-Quint  sans 
nierlajustesse  des  prétentions  de  son  rival,  le   écS 
aussi  comme  fief  de  l'empire;  et  à  ce  titre  il  s'en  Tm- 
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para  grâce  à  la  trahison  du  marquis  do  Saluées  qui  wm- 
mandau  les  Français.  François  1"  se  plaignit  hautement 
de  la  conduite  de  l'empereur;  cependant  il  se  contenta  t 
la  promesse  verbale  de  ce  prince  de  lui  resUtuer  le  Mila- 

Z'  ^T  \  '"l""'""^"  ^'  P*^'"»"  '•'"»  «''^  t-""«  pour 
aler  châher  les  Gantois.  Le  manque  de  foi  de  Charles- 

«umt  et  1  assassmat  de  deux  ambassadeurs  français  par 
le  gouverneur  de  Milan,  firent  reprendre  la  guerre  Le 
comte  d-Enghien,  envoyé  contre  du  Guast,  rempomk 
ta  liante  v.ctoire  de  Cérisoles;  ce  glorieux  fait  d'armes 
alla,  ouvnr  le  M.lanms  aux  Français,  lorsque  la  nécessité 
des  deux  partis  leur  fit  conclure  une  trêve 

Wl°«T?  r^mmonça  en  m^,  entre  Charles-Quint  et 
«enri  n,,fils  et  successeur  de  François  I",  qui  s'était  allié 
aux  protestants  pour  conquérir  le  Milanais;  mais  la 
paix  de  Caleau-Cambrésis  (1S59)  mit  fin  aux  prétentions 
des  rois  de  France  sur  l'Italie.  Le  duché  de  Milan  ne  fut 
plus  dès  lors  qu'une  province  des  États  espagnols.  En 
perdant  sa  nationalité,  il  perdit  son  histoire  particulière. 

Toscane. 

^   fendant  les  premières  années  des  guerres  qui  désolèrent 
le  nord  de  l'Italie,  au  commencement  du  xvi«  siècle,  Flo- 
rence, tout  en  affectant  une  sorte  de  neutralité,  s'était 
montrée  l'alliée  des  Français,  et  avait  ainsi  irrité  l'empe- 
reur Maximilien  I-.  Celui-ci,  pour  s'en  venger,  résolut  de 
rétablir  les  Médicis  en  Toscane.  S'étant  entendu  avec  les 
amis  que  ces  princes  conservaient  à  Florence,  il  engagea 
les  Médicis,  bannis  depuis  1498,  à  demander  d'être  reçus 
comme  simples  citoyens  ;  leurs   partisans  l'emportèrent 
et  on  le  leur  accorda.  Bientôt,  grâce  à  la  protection  impé- 
riale et  à  l'appui  de  leurs  amis,  ils  reprirent  la  direction 
des  affaires  et  furent  replacés  à  la  tête  du  gouvernement. 
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^«  M?.*'""'  '"'  ^'o'™""''  n«  pouvant  supporter  le  joug 

n  I     .  "IfA.?™"'^'""'  •*"'  ™^''™«  "J"  Clément  VII 
Pules  de  Médicis)  pour  les  chasser  de  nouveau  (1527) 
Ma.s  lorsque  e  traité  de  Cambrai  (1529)  suspendit  un  in^ 
tant  les  hostilités  entre  Charles-Quint  et  François  l'- 
empereur rétablit  à  main  armée  les  Médicis  à  Florence' 
L  un  d  eux,  Alexandre,  prit  le  titre  de  doge  ou  duc  de  la 
république.  Il  régna  en  tyran,  et  lut  assassiné  en  1537  par 
son  cousin  Laurent  de  Médicis.  Alors  le  sénat  donna  le 
litre  de  doge  àCosme  1",  âgé  de  dix-sept  ans,  delà  branche 
cadette     es  Médicis.   Son  gouvernement  fut  absoîu  e 
scvère  ;  il  réprima  les  factions,  et  fut  ainsi  le  bienfaiteur 
de  Florence  a  laquelle  il  réunit  Sienne.  Cosme  ayant  perdu 
coup  sur  coup  sa  femme  et  deux  enfants,  abandonna  une 
partie  du  gouvernement  à  François-Marie  son  fils  aîné 
(1564).  Il  mourut  dix  ans  après,  avec  le  titre  de  grand^uc 
que  lui  avait  donné  le  Pape  Pie  V  en  1569. 

Des  conspirations  inaugurèrent  le  règne  de  Francois- 
Marie,  qui  se  fit  mépriser  par  ses  mœurs  déréglées  II 
mourut  en  1587,  laissant  deux  filles,  dont  l'une,  Marie'  de 
Médicis,  épousa  Henri  IV  de  France. 

Son  frère  Ferdinand  lui  succéda.  Comme  il  n'était  que 
c  rdinal  laïque,  il  déposa  la  pourpre  romaine  pour  épouser 
Chnstine  de  Lorraine.  Ce  prince  favorisa  beaucoup  le  com- 
merce qui  apporta  d'immenses  richesses  aux  Florentins 
A  sa  mort  (1609),  son  fils  Cosme  II  hérita  de  sesTr^e; 
<le  son  autorité  et  rendit  la  Toscane  heureuse.  Son  rè^e 
est  sans  intérêt.  Il  mourut  en  1 611 .  ^ 
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du  siècle  précédent,  passa  trois  fois,  par  suite  des  guerres 
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et  des  raiWs,  de  la  dooiination  française  à  l'indépendance 
et  de  1  mdépendance  à  la  domination  française.  Im^i",^' 
le  géno,,  André  Uoria,  alors  au  servie  de  laFram^»  l!' 
content  de  François  I",  se  tourna  .ontro  lui   et  Z   ' 
secouru  Naples  que  Lutrec  ass  ég    it  l'u  ^  r' 
prmce,  il  revint  affranchir  Gènes  du  iourderpt        '" 
Doria  se  fit  alors  le  législateur  de  sa  p  t  iesÏrSt 
const. tuuon  vicieuse  de  la  républiqui,  cré^  de^î  se"  , 
■  «'«"-dessus  un  doge,  élu  seulement  pour  deux  ans  lI 
pa.x  dont  jouissait  Gènes  sous  son  autorité,  fut  t„blt 
un  moment  par  une  révolte  qu'avait  excitée  la  au 
dune  famille  nvale  des  Doria,  Le  neveu  d'André  lorà 
auquel  celu,-c,  à  cause  de  son  grand  âge,  laissât  une 
partie  du  gouvernement,  fut  assassiné.  Les  rebelles  alla.en 
fnompher,  lorsque  la  mort  de  leur  chef  Jean -Lourd 
F.es<,ue,  comte  de  Lavagne,  les  dispersa.  Plusieurs  fure, 
,.banms,  d'autres  condamnés  à  mort,  et  tout  .entra  dl 

\uf U  fin   ■;    f"  """^  '"''"'«"'^  souveraine  ::! 
^,quâ  la  fin.  Il  termma  sa  carrière. en  1S60,  à  l'âo-e  de 

^^quatre-vingt<[uatorze  ans.  " 

^j^  Les  dissensions  ayant  recommencé  à  Gênes,  don  Juan 
d  Autriche  conçut  un  instant  l'espoir  de  s'emparer  de  cette 

prenant  la  république  sous  la  protection  du  Saint-Siège 
Pour  réconcilier  les  factions,  le  Pape,  d'accord  avec  IW 

TauT'réî^bHn  '^'=""^"'""°"  donnée  par  André  Doria, 
ce  qui  ré lab ht  le  calme  et  procura  aux  Génois  plus  d'un 
demi-siècle  de  paix  intérieure. 

nleva.  Elle  faillit  perdre  aussi  l'île  de  Corse,  où  les  Fran- 
çais avaient  été  introduits  par  san  Pièlro,  originaire  de  cette 
lie  et  ennemi  des  Génois  ;  mais  ils  l'évacuèrent  en  vertu 
du  traité  de  Gater,ii-r.i.ml>.io;o    c„.,  t..-,,  '  <="  venu 

."»v.oio.  oaa  rieiro  y  excita.  ciuŒ 

ans  après,  une  révolution  dans  laquelle  il  périt.  sJn  fils 
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serciugid  eu  trance,  où  il  rendit  de  grands  services  i  1» 
royauté  pendant  les  guerres  civiles. 

Parme  et  Plnl»ance. 

Parme  et  Plaisance  firent  partie  du  Milanais  iusau'auv 

^1"^     '\f'f"'t'^-Ligue  contre  la  France  (15H)  et  fit 

donïs'l    rVr  '^r'  "'•'^"■^  P«t"^  États  fure 
aonnes  au  feaint-Siége.  François  I"  les  annexa  de  non 

veau  au  M.lanais  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  e  dÎ  hé  au' 

début  de  son  règne.  La  paix  Aemo,  éutre  Charles  Quint 

éI/'Î;^'"'  ""•  '"  ^^"-t'une  second  lÎaux 
Etats  de  1  Éghse.  Paul  III  obtint  du  Sacré-Collége  dejes 
r.ger  en  duchés,  et  de  les  coder  comme  fiefs  à  son  fi 
Loms  Farnèse  (1545).  Ce  prince  ne  sut  pas  e  conciiÏ 
1  affection  de  ses  sujets;  il  fut  assassiné.  Fernand  de  Gon 
^ague,  gouverneur  du  Milanais,  s'empara  au  s'wt  de  Pki' 

S  T  T  '"■  '^""'-Q'-t;  «ais  olv  ,  fifs  de" 
Loms  tam  se   qu.  avait  épousé  Marguerite  d'Am  4e 
Wle  naturelle  de  Charles- Quint,  se  maintint  à  Pr„.' 
grâce  aux  secours  que  la  France  lui  envoya  ' 

la  Frâ  J*"  "^"*'  '^'^^'^"''  P°"''  ^«  «J^ta' her  du  parti  de 
a  France  qu,l  avait  embrassé,  lui  rendit  Plaisant  Oc 
«ave  Farnèse  mourut  en  1686.  Alexandre,  son  filTun  d  ^ 
plus  grands  capitaines  de  ce  siècle,  lui  succéda  C^é 
gouverneur-général  des  Pays-Bas,  ^ais   ojurs'a  at" 
d^s  troupes  espagnoles,  i,   ne  put  gouverner  pa    ,1' 
même.  Il  succomba  aux  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
I^rance  dans  une  esrarmm.„i,.    *  l,      ••     ,  ^  ^Ç^^îs  en 

.     .  -"vii^,  a  la  suiie  de  deuv  hril 

lantes  campagnes  contre  Henri  IV,  que  les  iLueurs        ' 
valent  pas  encore  reconnu  "" 
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pour  roi  (1592). 
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Son  fils,  le  soiulirc  et  soui)çoinieux  llaimicc,  se  main- 
tint par  la  terreur.  Plusieurs  conspirations  troublèrent 
son  règne  et  turent  sôvôrenient  punies,  il  eut  pour  suc- 
ccsseur  son  lils  Edouard  (1G22). 


Pendant  longtemps  Venise  s'était  œntentée  de  dominer 
sur  les  mers;  une  loi  détendait  même  à  ses  citoyens  d'ac- 
quérir aucune  propriété  sur  le  continent,  de  peur  que 
d'autres  intérêts  ne  les  détournassent  de  la  marine.  Mais 
peu  U  peu  la  puissantcj  république  avait  mis  en  oubli  cette 
loi  pour  s'étendre  aux  dépens  de  ses  voisins  ;  et,  en  retour 
des  servicr ,  rendus,  ou  à  prix  d'argent,  elle  avait  obtenu 
plusieurs  villes  importantes  en  Italie.  Les  souverains,  dont 
la  puissance  rencontrait  partout  celle  de  Venise,  s'inquié- 
tèrent de  l'agrandissement  de  c^tte  république  et,  par  la 
ligue  de  Cambrai,  le  Pape  Jules  lî,  Louis  XII  de  France, 
Ferdinand  d'Espagne,   et   l'empereur    Maximilien   I"' 
s'unirent  pour  lui  enlever  les  villes  dont  elle  s'était  em- 
parée sur  le  continent.  Venise  ayant  vainement  essayé  de 
conjurer  l'orage,  réunit  une  nombreuse  armée;  mais  elle 
l'ut  vaincue  par  Louis  XII  à  la  bataille  d'Agnadel  (1509), 
ce  qui  permit  aux  princes  confédérés  de  recouvrer  leurs 
possessions.  Tous  se  retirèrent  successivement  de  la  ligue 
lorsqu'ils  furent  satisfaits;  aussi  Maximilien,  resté  bientôt 
seul  ^  lutter  contre  Venise,  fut-il  contraint  de  lover  le 
siège  de  Padoue  qu'il  avait  entrepris. 

Délivrée  de  tous  ses  ennemis,  la  république  voulut  se 
venger  des  petits  princes  de  Fltalie  qui  s  étaient  armés 
contre  elle  avec  les  grandes  puissances  r.lliées,  mais  elle 
essuya  plusieurs  éche'-s.  Lorsque  Yeuki)  se  fut  réconciliée 
avec  Jules  II,  les  choses  changèrent  d  ;  face;  et  ce  fut  la 
France  qui  eut  à  soutenir  le  choc  de-^  Vénitiens,  des 
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SuiHsos  et  (lu  Papo,  unis  sour  In  nom  de  Saiiite-Li^ue 
(1510).  Depuis  rorie  ('rporfue,  Venise,  occupée  contre  les 
lurcs,  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux  querelles  delà 
Irancc  et  de  l'empire.  Deux  guerres  sanjçlantcs  contre 
toutes  les  (orces  des  Ottomans,  lui  firent  perdre  les  lies  de 
Scyros,  de  Pathmos,  de  Stumpulia ,  de  Paros ,  de  Chypre 
Forcée  alors  de  s'allier  h  la  maison  d'Autriche  pour  se 
détendre  contre  nn  ennemi  commun,  la  république  resta 
pour  ainsi  dire  éclipsée  jusqn 'à  la  fin  du  xYi"  siècle. 

Mock^ne,  Ferrure*  Begglo* 

îl  est  nécessaire  de  dire  un  mot  de  quelques  petits  États 
du  nord  de  l'Italie,  qui  se  trouvèrent  mêlés  aux  querelles 
de  leurs  puissants  voisins,  pendant  la  première  moitié  du   ' 
XVI'  siècle. 

Alphonse  I"  d'Esté,  duc  de  Modène,  de  Ferrare  et  de 
Re{,^gio,  avait  épousé  Lucrèce  Borçia,  tille  de  Rodrigue 
Borgia  (Alexandre  Vï).  A  la  sollicitation  Ju  Pape  Jules  II 
il  entra  dans  la  ligue  de  Cambrai  ;  mais  plus  tard  il  eut  ' 
de  vifs  démêlés  avec  ce  Pontife  et  avec  son  successeur 
Léon  X.  Allié  de  François  I-  dans  les  premières  guerres  ' 
de  ce  prince  contre  Charles-Quint,  Alphonse  tomba  sous   ' 
la  domination  espagnole.  Quatre  ans  après ,  Hercule  II  suc- 
céda à  son  père  Alphonse  I- d'Esté.  Comme  il  avait  épousé 
Uenée,  fille  de  Louis  XII,  il  se  crut  assez  fort  pour  secouer 
le  joug  de  Charles- Quint;  il  se  trompait.  Son  fils  Al- 
phonse II  resta  soumis  à  l'Espagne.  Ce  prince  protégea  les 
lettres  et  s'entoura  de  littérateurs;  sa  magnificence  obligea 
de  doubler  les  impôts  de  ses  trois  duchés.  Il  mourut  sans 
enfants,  désignant  pour  son  successeur  son  neveu  César 
d'Esté  (1597),  malgré  le  statut  de  Pie  V  qui  défendait 
••  .........v.r    xc:,    i:.iatD    ruvcrsiules    au  Saint-Siége.   Clé- 
ment VIII  soutint  ses  droits  les  armes  à  la  main  ;  César, 
impuissant  à  se  défendre ,  ne  se  réserva,  par  le  traité  de 
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1598,  (jue  le«  alleux  de  m  ancMm.  Kotiré  4  Modèue  il  v 
mourut  en  Um.  ^«untue,  ii  y 

«awole. 

son  père  J497).  Après  avoir  aidé  Louis  XII  à  .•on„„érir 
le  M.la„a,8  ,1  eut  k  sagesse  de  se  tenir  à  iC  d 
guerre,  et  des  troubles  qu.  désolèrent  l'Italie ,  e  sotnd 

Charles  m  lu,  succéda  en   1504;  mais  il  ne  sut  m,  ! 
ma.ntonir  en  paix  au  milieu  de  co;n,notioL  qu  "  g^  , ^ 
les  États  voisms;  et,  selon  que  son  intérêt  l'y  nousd 
pntparl.  tantôt  pour  la  Franco,  tantôt  pourl'  .nlo  da, 
s  guerres  exctées  par  la  rivalité  de  ce»  deux  ^^ 

1     V.  ?  r  """'""  '''^P"""''^  -J"  >"  pi"»  grande  2^ 
de  ses  États  lorsqu'il  mourut  en  1553  ^ 

Malgré  les  services  que  son  fils  Emmanuel-Philibert 
«vatt  rendus  à  Charles-Quint  en  commandant  ses  aS 
I  empereur  ne  lu.  fit  pas  rendre,  par  lu  paix  de  Catea  ' 
Cambrésis,  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  En  1562  Charles  y' 
ro.  de  France,  restitua  à  Philibert  les  places  fortes  a,^l' 
occupait  dans  le  Piémont.  Depuis  cette  époue  Ta  maison 
de  Savoie  s'éleva  et  se  fortifia' au  milieu  ^1   détail 
générale  des  autres  États  de  l'Italie.  Philibert  mZ 
Marguerite,  sœur  d'Henri  II,  roi  de  Franc   Ce  pS 
do>   être  regardé  comm.  ,e  fondateur  de  la  monarcte 
de  la  puissance  p.émontaises;  car,  si  ses  ancêtres  avaTen 
accru  leurs  possessions  par  des  alliances,  il  les  aCa 

taupes  qu.  lu.  donnaient  les  moyens  de  rassembler  promis 
tement  une  armée  en  cas  de  besoin  '^ 

(1580.)  Son  fils  Charles-Emmanuel  lui  succéda  enl580 
Son  mariage  avec  l'infante  Catherine  r.n/de  pVM--  " 
d-Espagne,  l'entraîna  dans  la  politique  de  ce  prteTr: 
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«tout  .l«  ce  que  la  Francs  .«tait  di,oU,  par  I...  klctcs  .ll 
rel.K,o„ Cari...,.; .a„uol  H.  «neinvasion  e„  Daup    „Î 

Air*,  la  mort  do  Henri  .11,  il  por.a  m.^rae  ,es  vuCTu; 
1"  tréno  de  Prance  ccnme  Hls  de  Marguerile,  tu.u  de  ^ 
pnnce  Les  succès  et  la  conversion  d'Henri  IVren  rsèrc^ 
ses  projets  ambitieux.  .  u;  t_"-"^''™yJÇ^« 

Le  trrnté  de  Veryins,  cnlre'ftenri  tV  et  Philippe  H  auc 
Clar,e,Em,„anuel  signa,  laissa  subsister  un  difend 
entre  ce  pru.ce  et  le  roi  de  France  sur  la  possel  1  d,. 
mar^nsat  de  Saluées.  La  famille  des  n.arquis  de      "nom 
8  étant  éteu.te  sous  François  I",  le  duc  de  Savoie  sS- 
mparéde  ce  petit  État;  cet  acte  arbitraire  avat  donné 
.eu  à  de  fréquentes  réelan.ations ,  perdues  an  n  ,i  ^d* 
br      des  armes.  Une  guerre  de  quelques  mois  am  na  un 
traité,  par  lequel  Charles-Emmanuel  céda  Gex  le  V^^ 

Leducde  Savoie  réunissait  les  talents  du  politiguefôlii* 

tirCTl"""/""  "'"'"""»  "='-  ma^uvailefi  1^ 
attirèrent  la  haine  de  ses  voisins.  II  essava  vainem™.  1 

en  1610  .1  s  alha  avec  Henri  IV  contre  l'Espagne.  La  .S' 
ta  r„,  de  France  porta  un  coup  terrible  à  son^ambutn      ' 


ii 


ii.j.ji^ 


C^J  : 


«ulsse.  .1  ùh 

et  de  I  Italie,  les  Suisses  se  vendirent  toujours  au  nlus 
offrant,  et  souvent  aux  deux  partis  ennemis  à  la  fois  Mak 

payes.  Ils  se  tournaient  contre  leurs  :■■  hes 

Louis  XII  de  France  se  les  étant'alié'nés  par  le  refus 
d  augmenter  leur  paie,  ils  entrèrent  contre  luUu  seSe 
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(lu  Pap«»  Jul.'s  II  «laiis  la  Hainto-Lifçup,  H  vinrent  r.'nrnr- 

cer  son  aniiéo  gou»  lox  onlns  do  MniUïou  Srliriiirr,  .H-^,,,,, 

de  Bion.  L(-  <^. .?«,.«  lontribiuNi-Pm  btuiurciip  aux  .Icsastres 

'•••8  Fn»';   "  .uili...  IMiH  tur.1,  vaincu»  à  Marigrian 

(1.115),  11»  iireiii  la  paix  avec  Im'b-  oin  I"  ot  di^pui»  low 

resth-.Mit  8ns  alliés  lid.''l(,.«.  Lch  KMiorns  (•(»iilinii,.|U,8  do.  co. 

priucn  eu  lirout  pi^rir  un  ù  Rraiiti  nonibrc,  (|u'|Ihmo  dégoù^ 

U^rent  peu  à  peu  do  l'IUlic  ju.acm.'nt  appol6t;  te  tombeau 
des  Smsges. 

Vers  1510,  un  nirè  de»  Claris,  n.>rnrn(^  Zwinglc,  se  mit 
à  ensfii^nor  que  rHivangiledoittUro  laseuln  n^gl.;  d(3  la  loi, 
puis  il  chassa  Hernardin-Hanison,  envoyc^,  par  Lf^on  X  pour 
prêcher  les  indulgences.  Peu  ù  peu  le  novateur  sN-nhardit, 
attaqua  les  dogmes  de  n<:glise  romaine,  et  proscrivit  rijjl 
charistie,  les  images  et  toutes  les  cén^monies  extérieures. 
Le  canton  do  Zurich  fut  \v.  |)remier  qui  embrassa  la  reli- 
gton  évangélique ,  c'élait  le  nom  que  Zwiugle  donnait  à 
son  nouveau  culte;.  Cette  réforme  désunit  les  cantons.  IWlo. 
Schîdfouse,  Herne,  suivirent  l'exempb;  de  Zurich.  Luthor 
venait  de  paraître;  ujais  comme  sa  doctrine  différait  fin 
quelques  points  de  celle  de  Zwingle,  les  deux  novateurs 
donnèrent  le  spectacle  des  plus  grossières  et  des  plus  scuii- 
daleuseg  discussions.  Les  anabaptistes,  chassés  de  l'Alle- 
magne, s'étant  réfugiés  en  Suisse,  y  augmentèrent  les 
désordres.   Hientôt    les   cantons  de   croyances    opposées 
prirent  les  armes;  et  ils  allaient  en  venir  aux  mains  près 
de  Cappel  (canton  de  Zurich),  lorsque  le  landmann  fma- 
gistrat)  de  Claris  leur  fit  conclure  un  traité  de  paix,  appelé 
première  paix  de  religion  en  Suisse  (15î21)). 

La  discorde  ne  tarda  pas  à  rallumer  la  guerre,  et 
Zwingle  périt  dans  un  premier  combat,  qui  fut  à  l'avantaf^e 
des  catholiques.  Les  réformés  ayant  été  battus  une  seconde 
fois,  signèrent  la  paix  dite  paix  nationale.  Le  parti  catho- 
lique comprenait  alors  le  canton  de 


•o> 


d'Uri,  de 


'.  [-.i&':i  .^MJir<i&:j^.t,j 


enl  renrnr- 

^'<u•ig^an 
•«'puis  low 
•'Iles  (\o,  ce. 

le  tombeau 

?ln,  fin  mit 
'"  (I<i  la  foi, 
on  X  pour 
'enhardit, 
rivit  rjùj- 
ctf'irioiirfts. 
3Ji  la  reli- 
<i'Huiail.  il 
ons.  Hilln. 
h.  Luthor 
ifl'érait  m 
novateurs 
lins  scun- 


avantage 
î  seconde 
'li  catlio- 
il'Uri,  de 


f''^'K,u„o    partie  du  canton  d«(i|anH,d;,i 
Il  ^PPenze  I,  et  h,  Valai.  tout  entier.  Le  pa  ri  prot.X. 

ballouHe  avec  quehiue.  districts  du  a^ux  do   i  Ir 
IIAppcMizeil.  A.UA  uu  ijiarjB  et 

•"  v« ,  uv(»  le  litre  de  vi  o  imiM^rialn  Atait 
<;  ,.n„„oU.  ,|,.s  ,l„.s  .1,,  s„v„i,.  ,„„u  ..|l,.  ,•.'";,' 

'v.».o„,  ,,,.,„  „«„^  r..uai„s«,aeH..U  k'uv  „>.'..  .«t.svr 
»el  .m  ,«„,„i|  choisi,  ,,„r  lo  p«m,lc.  Vr,      â«    ,  '^  ' 

|«ii"ve;  „.a,«  sns  amis  1,,  liroul  rappeler   cf i    v  H '      ! 

ta  nt  Ju  du,  de  W  ^TTir"  '^'•«PPorau  resson- 
|*rme  dans"  la  Suite' eT  ^^L'"'^""  ."^  ^•""''"«^''  '» 


^  r 


«i«  Ligne  d'or ;Mum  il  un  p.,i  o.njuVhnr  Im  hnln.M  M, 
gn^UH...,  ,K,  HVuvr.„„„.r  cl.aq.m  jo.ir.  U^  pr.u,,tHnt 
ollraiciit  liMiiH  HtH oun*  iiux  priru-fn  «'trangern  do  Inir  vmx 
muuioii,  «t  le»  rall.cl.quf^  mx  cathr»liques.  ^  .|,„  ,, 
Sâvoio  Charl.'s.Kiumauud,  crut  lu  moment  lavorabln  rx).. 
H  emparer  d.  GmuHe,  et  il  toiita  d.  hVu  n-ndr.»  maltr.!  na 
«urpriie;  il  échoua  ot  fut  obligé  de  roconualtr.  paru, 
traité  I  uidépeuduuci}  de  cette  ville  (i(K)3). 

Pologne,  Mwonie.  Lltiiuiinle. 

Higismond  I",  qui  nionUuur  lo  Irùnede  Pologneen  imi 
était,  comme;  les  deux  rois  so»  prédéœaseurrt,  liU  do  Tum 
mir  IV  JaK.dlun.  Il  eut  (luelquos  guerres  à  «outouir  coIilN 
la  Uu^^sie  et  len  Turtaren  de  la  Griuiée;  son  géuéral  Ostrows] 
ky  lut  presijue  toujours  victorieux.  Vaï  1519,  Albert  d« 
liraudebourg,  grand  maître  de  l'ordre  'ieutouique,  ava„| 
nduBé  l'hommage  stipulé  par  la  paix  de  Th«ra,  il  s'en  suivii 
une  guerre  malheureuse  pour  le  graud- maître.  iNéan- 
raoii.s  Higismoud  le  reconnut  peu  de  temps  après  coinin. 
duc  héréditaire  de  la  l'russe  et  vassal  de  la  Pologne. 

La  réforme  s'introduisit  de  bonne  heure  en  Pologne  ei 
y  porta,  comme  partout,  des  fruits  de  trouble  i^t  de  révolte 
Sigismoud  la  combattit  avec  toute  sou  autorité  •  nmlgrt 
.ses  efforts  et  lezèle  de  quelques  prélats,  le  prolesUmlibiue 
soutenu  par  les  premiers  seigneurs  du  royaume,  pénétra' 
dans  plusieurs  grandes  villes,  telles  que  Dantzig,  Thornel 
Elbing,  où  le  culte  catholique  ne  fut  plus  que  toléré.  Li 
division  religieuse  que  le  protestantisme  opéra  dans  i; 
population,  dont  une  partie  resta  lermement  attachée  ai 
catholicisme,  allaiblit  la  nationalité  polonaise,  et  prépara 
la  décadence  politique  de  la  Pologne. 

Sous  Sigismond  \l,  fils  et  successeur  de  Sigismoud  1", 
une  foule  de  sectes,  venues  à  la  suite  du  protestautismi' 
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1N<^«  prince  favuriMii,  ,„i„„t  u  to,M»  à  r„„rrhi„ 
-ra™  Forte-.il,.iv«.  a„.ror„i, .,,,,.,,,' ,,,  p^rH.  In 

•>.  Kra„.l  ,„a,tr.,  Wal...  .'.,.  vlZ^I^'^JCtT: 
I  urun»   loutoiiirtiif,  avait     An    i^o/i  •      , 

"""•<l   II,  pour  obt<«!l  r  (|(«H  S^V.Mirs  rnn»r«  1        l>  '^ 

-""çaiont,    (iothunl    K.tl  lo^'"''"  "''"':^'''''  '« 

""a    "loKn.-,  A  1,,  .•.,,.(lil,„„  ,,„.,  ,.„„  |,,,      ,  . 

»"-•  œ  .luché  (,S.i»).  ,1  ,„.,„,,U..„  1*7-/  '  """ 

':  """"  '•"  '"'"(?"'■  'loviiil  purement  él.rtiC  I  o  r„i    \a. 
viva.U.  „e  pouvait  .L^si^uer  sou  9u,re„  „    i  '  ,;.     '  '   ""' 
-nt  seuls  „u  ,i,,,it  .,V.,i.  ,e  ^.^r^:]^^^^^ 

sou»  le«,[uelle,  |,,  ,rtue  lui  étail  dcMéré  ""^""''"'«''S 

;^re  je  C,,a..l.  ,x,  r„He  kC  i^^^^^^^^^^^ 

-'-aia„ui;;t:i;:;;srE5^^^^^ 

^es  sclhctafons  de.  Polonais  „e  pureu,  K^r  " 
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revenir  parmi  oux.  Apr^s  bien  des  hésitations  et  des  dis- 
eussions,  la  diète  élut  [^tienne  Bathori,  vaïvodc  de  Tran- 
sylvanie  (1575).  Prince  guerrier,  il  reprit  la  Livonie  aux 
Russes,  vainquit  lesTartaresqui  ravageaient  les  fronti^res| 
de  la  Pologne,  puis  il  mit  tous  ses  soins  à  discipliner  ks 
Cosaques,  auxquels  il  donna  un  territoire  sur  les  bords  du 
Dnieper.  Bathori  protégea  les  lettres ,  fonda  l'université  de 
Wilna  (4571))  et  encouragea  le  zèle  du  clergé  à  combattn; 
le  protestantisme.  Il  mourut  en  1586 ,  après  un  règne 
glorieux. 

On  élut  à  sa  place  Sigismond  ÏIÏ,  fils  de  Jean  III,  roil 
de  Suède,  en  même  temps  qu'une  faction  proclamait  l'ar-| 
chiduc  Maximilien,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II.  On 
prit  les  armes  de  part  et  d'autre,  Maximilien  fut  vaincu  etl 
fait  prisonnier.  L'année  suivante,  il  se  désista  de  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Pologne  (1589)  pour  recouvrer  la| 
liberté.  A  la  mort  de  Jean  III,  Sigismond  fit  de  vains  ef- 
forts pour  placer  sur  sa  tcte  la  couronne  de  Suèdiî  :  sonl 
oncle  Charles  IX  la  lui  enleva.  La  guerre  continua  pendant 
trente  ans  entre  la  Suède  et  la  Pologne  ;  elle  fut  terminc^e 
par  un  armistice  entre  Gustave-Adolphe,  fils  et  successeur 
de  Charles  IX,  et  Sigismond,  qui  renonça  solennellement  à | 
tous  ses  droits  sur  le  trône  de  Suède. 

Sigismond  profita  de  l'anarchie  qui  désola  la  Russie  au| 
commencement  du  xvii«  siècle,  pour  entrer  dans  cette  con- 
trée avec  une  armée  et  pénétrer  jusqu'à  Moscou.  Son  fils, 
que  les  Russes  avaient  appelé  pour  régner  sur  eux,  ne  putl 
se  maintenir  sur  le  trône;  Sigismond  conserva  cependant j 
les  provinces  de  Nowgorod  et  de  Smolensk  qu'il  avait  con- 
quises. Il  termina  son  long  règne  en  1632. 

Pruinse. 
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Depuis  la  paix  de  Thorn  (1466),  la  Prusse  était  sous  la|  ^  la  mort 
dépendance  de  la  Pologne,  lorsque  le  grand-maître  de 


sous  le  gouv 
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l'ordre  Toutoniquo,  Albert  de  Brandebourg,  refusa  Thom- 
luup  promis.  Aussitôt  la  guerre  éclata  entre  la  Prusse 
\d  la  Pologne  ;  elle  se  prolongea  jusqu'à  ce  que  Albert, 
ayant  été  vaincu,  se  soumit.  Par  le  traité  de  Gracovie 
eu  1525,  Sigismond  I"  lui  céda,  sous  la  suzeraineté  de  k 
Pologne   la  Prusse  teutonique,  comme  duché  séculier  et 
aet  héréditaire  dans  sa  famille,  ce  qui  l'enlevait  à  l'ordre 
lout  a  coup  on  apprit  qu'Albert  venait  d'embrasser  la 
retorme  et  d'épouser  une  lille  de  Frédéric  I-,  roi  de  Dane- 
mark (  1526).  L'ordre  Teutonique,  ainsi  trahi  après  avoir 
de  dépouillé,  se  retira  en  Franconie,  pendant  qu'Albert 
en  confisquait  tous  les  biens,  et  proscrivait  la  religion  ca- 
tliolique  de  ses  Etats.  Les  dignitaires  de  l'ordre  nommèrent 
un  autre    grand-maître,   protestant   hautement   contre 
lapostasie  et  les  actes  d'Albert.  Celui-ci  fut  mis  au  ban  de 
lempire  par  Charles- Quint;  mais  les  menaces  de  l'empe- 
reur  restèrent  sans  eiïet  au  milieu  de  l'anarchie  luthérienne 
|de  l'Allemagne. 

Albert  se  montra  très-intolérant  pour  les  différentes 
hfictes,  nées  du  protestantisme,  qui  tâchaient  de  s'introduire 
eu  Prusse,  et  il  exclut  des  charges  publiques  et  des  uni- 
versites  ceux  qui  les  embrassaient.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
1  académie  de  Kœnisberg  dont  on  fit  plus  tard  une  univer- 

Ue.  Tombé  sous  le  joug  de  la  noblesse,  Albert  de  Bran- 
debourg mourut  en  1568.  Le  long  règne  de  son  fils  Albert- 
Frederic  n'offre  rien  de  remarquable  :  il  se  termina  en  1618 
(^oirime  Albert-Frédéric  ne  laissait  point  d'héritiers  mâles 
|on  gendre,  Jean  Sigismond  de  Brandebourg,  d'une  autre 

|»ranche,  monta  sur  le  trône  de  Prusse. 

^Vuède,  Danemark  et  ^orvé^e. 


A  la  mort  de  Sten-Sture  P'  (1.503),  la  Suède  était 
sous  le  gouvernement  de  Svonte-Nilson-Sture  • 
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continua  la  guerre  contre  le  Danemark  qui  ne  voulait  m 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Suède.   Svante-Sturi 
étant  mort  en  15i!2,  les  États  lui  donnèrent  pour  succci 
seur,  comme  régent,  son  fils  Sten-Slure  II,  dans  le  raéinl 
temps  que  Christian  II  succédait  à  son  père  Jean  lien  Dy 
nemark  et  en  Norvège. 

Christian  II,  qui  songeait  à  reprendre  la  guerre  contre  1 
Suède,  épousa  Élisaheth,  sœur  de  Charles-Quint,  pour  i 
fortifier  par  cette  alliance.  Deux  partis  divisaient  la  Suède) 
Tun ,  ayant  à  sa  tôte  Gustave  Troll ,  archevêque  d'Upsal 
tenait  pour  Christian  II  ;  l'autre  ,  contrairement  à  l'unio] 
de  Calmar,  voulait  un  roi  particulier.  L'administrateul 
ou  régent,  Sten-Sture,  fit  arrêter  le  prélat  et  raser  son  chàj 
teau.  Christian  II  saisit  le  prétexte  de  l'excommunicatio/ 
qu'il  avait,  disait-il,  obtenue  de  Léon  X  contre  les  pers^ 
cuteurs  de  l'archevêque,   pour  déclarer   la  guerre  au: 
Suédois.  A  la  tête  d  une  flotte  nombreuse,   il  assiège] 
Stockholm;  quand  la  ville  fut  réduite  aux  abois,  il  leirrn( 
de  vouloir  parler  de  paix,  et  demanda  des  otages  avant  d"er 
trer  seul  dans  la  ville;  mais  à  peine  les  eut-il  obtenus,  qu'l 
leva  l'ancre  et  partit  pour  le  Danemark.  Bientôt  il  reparJ 
en  Suède  avec  une  armée;  l'administrateur  fut  tué  eu  l] 
combattant,  et  la  victoire  resta  aux  Danois.  Christian] 
maître  de  Stockholm  (1520),  fit  proclamer  la  paix;  puJ 
lorsqu'il  crut  son  pouvoir  affermi,  il  prétendit  jastifie] 
ses  vengeances  et  les  cruautés  qu'il  méditait,  en  les  préj 
sentant  comme  le  châtiment  des  persécuteurs  de  l'arche 
vêque  d'Upsal.  Un  grand  nombre  d'évêques  et  de  seigneur 
lurent  mis  à  mort  le  même  jour,  entre  autres  le  père  d 
Gustave  Wasa,  un  des  otages  emmenés  en  Danemark.  Le 
exécutions  continuèrent  pendant  plusieurs  jours,  et  pli 
de  six  cents  personnes  périrent  par  la  main  du  bourreai 
Cependant  Gustave  Wasa  s'était  enfui ,  et,  déguisé  ei 
paysan,  il  avait  pénétré  en  Suède  :  c'est  là  qu'il  appritl] 


-TrisH-^ùIsm^tMa  im 
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|,orl  <lo  son  père,  m  lors  il  r.>va  la  vengeance  et  peut- 
Iw  la  couronne,  comme  cousin  du  dernier  adminL  a- 
|i.r.  Ses  premiers  efforts  pour  exciter  un  sou™  "ment 
h  ,nu.,les;  poursuivi  par  ses  ennemis,  qui  u'en 
fch  sa  tête  à  prix,  ,1  erra  dans  les  montagnes  où  il  était 
fcouré  de  dangers.  Enfm,  il  parvient  àréunir  deuxcenl 
flocarl,ens  catholiques  (132i),  ot,avec  eux,ilsempal 
fcprovmces  du  nord.  Ses  succte  font  accourir  les  popu 

tos  sous  ses  étendards  ;  bientôt  tout  le  pays  lui  esf  sou- 
k  à  rex.eption  d-Abo,  de  Calmar  et  de  Stockholm 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Su'éde 

timaitila  réforme,  et  demandait  un  prédicant  luthérien 
huol  ,1  assigna  t  une  église  de  Copenhague.  Pu  de 
ks  après,  ,1  enleva  nie  de  Bornholm  à  l'archevêque  de 

to  par  son  barb.er  ;  puis,  l'année  suivante,  il  m  pondre 

extn"'  "r"'  '''^'"-  ^"'''''  "«^  orionnances 

inommé  le  Néron  du  Nord,  la  noblesse  danoise  et  le 
fee  renoncèrent  à  son  obéissance  (152;)).  Parmi  les 
els  qu  ils  alléguaient  pour  justifier  leur  révolte,  était 
Irremiere  hgne,  l'introduction  du  protestantisme  enTal 
hrk  Christian  effrayé  n'essaya  pas  même  de  résister- 
Huit  dans  les  Pays-Bas,  pendant  que  les  Danois  don: 
Nt  a  eouronneason  oncle  Frédéric  !«',  ducde  Holstein. 
r  t    venement  hâta  la  délivrance  des  Suédois.  Fré- 

t  lave  W  '  '''  ^'  ""  '"^''""'  proclamèvont 


>%iic>dc  seule. 


iliii  n,.  =•",.    j  ■:  "'^'^"^'  ^■"S'*^«  se  rendit  à  Stock- 
«».  Ou  s  attendait  a  sou  couronnement  ;  mais  sou  am- 


m 
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bition  et  sa  politique  lo  lui  firent  dim-rer.  Il  voulait  aupa- 
ravaut  aderniir  son  autorité  en  détruisant  celle  du  clergé 
et  refaire  ses  iinanccs  en  s'eniparant  de  ses  biens.  Imbu 
des  principes  de  Luther,  il  accueillit  les  prédicateurs  de  sa 
doctrine,  et  fit  d'Olaiis ,  le  plus  ardent  adepte  du  protes- 
tantisme, son  secréteire  d*ï^:tat.  Bientôt  Gustave  se  jeta 
dans  les  mesures  violentes;  il  confisqua  les  dîmes  ecclé- 
siastiques (1526),  fit  mettre  à  mort  lesévéques  qui  protes- 
taient contre  de  tels  actes,  et  supprima  plusi3urs  couvents, 
entre  autres  celui  de  Wadslena,  dont  les  religieuses  mou- 
rurent héroïquement  pour  la  foi. 

A  la  diète  de  Westeras  (1527),  Gustave  feignit  d'abdi- 
quer parce  qu'on  lui  refusait  de  nouvelles  spoliations  des 
biens  de  rF':glise;  mais  ce  n'était  qu'une  ridicule  comédie 
pour  arriver  à  ses  fins.  Tous  les  monastères  furent  donc 
supprimés,  et  leurs  richesses  grossirent  le  trésor  royal. 
Les  constitutions  de  Westeras  remplacèrent  en  Suède  lo 
culte  catholique  par  le  luthéranisme,  et  le  roi  fut  investi 
de  la  suprématie  ecclésiastique.  Ces  innovations  religieuses 
soulevèrent  des  révoltes  dans  la  Dalécarlie;  Gustave,  pour 
apaiser  les  mécontents ,  leur  promit  de  faire  droit  à  leur 
demande  ;  quand  ils  eurent  déposé  les  armes,  il  les  fit 
massacrer,  oubliant  qu'il  leur  devait  la  couronne  (15^28). 

Ne  voyant  plus  d'ennemis  autour  de  lui,  Gustave  se  fit 
couronner.  Spoliateur  du  clergé,  il  le  devint  bientôt  de  la 
noblesse,  puis  du  peuple  qu'il  accabla  d'impôts. 

Libre  au  dedans  où  tout  tremblait  devant  lui,  Gustave 
changea  la  législation,  l'éducation  et  les  mœurs  de  ses 
sujets.  Il  mourut  en  1560,  laissant  trois  fils  et  des  richesses  | 
immenses,  fruits  de  ses  spoliations.  A  la  diète  d'Œrebro! 
(1540),  il  avait  fait  reconnaître  l'hérédité  de  la  couronne  j 
dans  sa  famille. 

Lo  protestantisme  anéantit  en  Suède  toutes  les  lilteiiési 
et  franchises  du  peuple,  qm  furent  confisquées  au  profit 
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e  titre  ,|u,l  pm  do  roi  de  Suède,  do  Danemark  et  de 

:nS.r,:Tur"'£ 

aia  m  guerre ,  hnc,  vainqueur  sur  mer  fut 
«lieUA  à  ses  sujets  par  ses  cruautés  ;  se  croyant  menaeé 

Klure  et  exécuter  un  grand  nombre  de  seigneurs  • 
h  en  tua  plusieurs  de  sa  propre  main  eTL 
,r.onner  son  frère  Jean.  Celui^i  ayant  recouvr    1  Ti- 

U  nbitieux  ;  ,1s  convoquèrent  la  noblesse  qui  prononça 

Necheance  d'Éric  Iv  et  proclama  Jean  III  (1569    lT 

ee  suivante,  Jean  m  termina  par  le  traité  de  St«„ t 

kre  que  la  Suède  et  le  Danemark  se  faisaient  d  puis  L 

lependance  de  la  Suède. 

Joan  m,  ramené  à  la  foi  catholique  par  sa  femme  Ca- 
mne,  princesse  polonaise,  fU  unelentative  pour  ifret 
rtltn   /-      rt  'r""''''  d'opposition  que  de  la 

«  ,  qu,  1  11  fit  abandonner  le  projet  de  restaurer  le  ca- 

liolicisme  dans  ses  Etats. 

Eu  1580,  Jean  III  s'était  uni  à  Etienne  Bathori,  roi  de 

nt  en  15(.4:   trois  ans  après,  les  Polonais  ayant 

trti  1"'"T  '"^  T"""™  J-^"'-  's9o,  qu'elle 
1™ '."^^P'^':  ■''  P'"'^  -i"  ^"va.  Jean  m  ne  la  v't  pas 

Son  fils 


,  il  ciau  mon  eu  159^. 


Sigismoiid,  qui  avait  été  appel 


é  au  trône  de 


'  '.< 
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Pologne  depuis  Tan  1587,  fut  prorlam«^  on  Su^ae;  mais 
son  onchî  Charles  profila  de  son  absence  pour  s'emparer 
du  gouvernement  et  convoiiua  un  synode  à  IJpsal,  où  il 
promit  le  maintien  de  la  confession  d'Augsbourg.  Sigis- 
mond  n'en  fut  pas  moins  couronné  à  Stockholm  (i5Vh2). 
Après  plusieurs  années  de  guerre  civile  et  d'intrigues, 
Charie.  supplanta  son  neveu  qui  était  retourné  en  Po- 
logne, et  il  se  fit  reconnaître  roi  de  SueVle  sous  le  nom  de 
Charles  IX  (1004). 

Danemark  et  Worv^^^ge  (suite). 

• 

(15^23.)  Lorsque  Frédéric  I",  duc  de  Holstein,  fut  appelé 
à  remplace!  r.on  neveu  Christian  II  sur  le  trùne  de  Dane- 
mark, il  jura  de  conserver  la  foi  catholique,  quoiqu'il  fut 
luthérien  dans  le  cœur.  A  la  diète  d'Udensée  (1527),  Frr- 
déric  se  déclara  ouvertement  pour  la  réforme,  décréta  la 
liberté  de  conscience,  abolit  le  célibat  ecclésiastique  et 
défendit  toute  relation  avec  Rame.  Le  peuple,  mécontent 
de  ces  innovations  religieuses,  prit  parti  pour  Christian  V 
dont  il  ignorait  l'apostasie  et  qui,  n'ayant  en  réalité 
d'autre  religion  que  celle  qui  servait  ses  intérêts,  accourut 
en  promettant  de  maintenir  la  religion  catholique.  Char- 
les-Quint lui  fournit  une  armée  pour  lui  aider  à  remonter 
sur  le  trône  de  Danemark.  Christian  n'en  fut  pas  moins 
vaincu,  et  il  se  rendit,  après  avoir  reçu  la  promesse  de 
pouvoir  retourner  librement  en  Norvège  (1532).  Contre 
la  foi  de  ses  serments,  Frédéric  le  fit  jeter  daus  un  cachot. 

Tranquille  possesseur  du  trône,  ce  prince  s'imposa  sans 
peine  à  la  Norvège  à  laquelle  il  laissa,  avec  le  titre  de 
royaume,  ses  lois  et  ses  assemblées  nationales  ;  mais  il  y 
introduisit  perfidement  le  protestantisme,  en  remplaçant 
les  évéques  fidèles  par  des  apostats.  Le  peuple,  ainsi  trom- 
pé ,  se  trouva  protestant  sans  s'en  douter. 
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A  lu  mort  i\ti  Krédéric  l«',  les  catholiques  refusèrent  de 
recouiialtreson  iils  Chrii^tian  111  (1533),  qui  avait  embrassé 
la  religion  réformé*»,  et  l'avait  intr.Mluito  dans  les  duclîés 
(le  Holstein  et  de  Schleswig,  dont  il  avait  eu  le  gouverne- 
ment pendant  le  règne  de  son  frère.  Christophe,  duc 
d'Odenibourg ,  essaya  de  profiter  de  ces  divisions  pour 
s'emparer  du  trône  de  Danemark  ;  mais  la  noblesse  pro- 
testante se  déclara  pour  Christian  IH  qui  se  rendit  maître 
(le  Copenhague  (153-1). 

Son  premier  soin  fut  de  proscrire  la  religion  catholique 
et  de  confisquer  les  biens  du  clergé;  les  évéques  et  les 
prêtres  fidèles  furent  cruellement  persécutés.  Dans  l'Is- 
lande, qui  dépendait  du  Danemark,  le  peuple  résista  pen- 
dant dix  ans  à  tous  les  clForts  de  Christian  HI  pour  lui  faire 
embrasser  le  protestantisme  :  à  la  fin,  le  roi  envoya  des 
troupes  dans  l'ile,  fit  massacrer  l'évéque  d'Arasan  dont  la 
présence  encourageait  la  résistance  des  catholiques ,  et 
l'erreur  fut  imposée  aux  Islandais  par  la  force  brutale. 

L'introduction  du  protostantisme  dans  les  États  du 
Nord  fut  tout  au  profit  de  L\  noblesse,  qui  s'enrichit  des 
dépouilles  de  l'Église,  et  dont  la  puissance  n'eut  plus  le 
contrepoids  de  celles  des  évc^des  :  la  liberté  du  peuple  en 
reçut  une  forte  atteinte. 

Frédéric  11  succéda  sans  opposition  à  son  père  Chris- 
tian III  (1559),  et  déclara  la  guerre  à  Éric  IV,  roi  de  Suède, 
qui  prenait  le  titre  de  roi  de  Danemark  et  de  Norvège  ; 
les  hostilités  se  prolongèrent  pendant  dix  ans,  mêlées  de 
revers  et  de  succès.  Le  traité  de  Stettin  y  mit  lin  (1570)  : 
la  Suède  fut  définitivement  séparée  du  Danemark  qui 
resta  uni  à  la  Norvège  jusqu'en  18U.  Frédéric  II  em- 
ploya les  loisirs  de  la  paix  à  de  sages  et  utiles  réformes 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration,  et  en  parti- 
cUiicT  uans  les  finances.  Le  célèbre  astronome  Tycho- 
Brahé  jouissait  de    toutes    les   faveurs  de    ce    prince. 
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Christian  IV,  fila  de  FnnUhMc  II,  (|iioi(|uo  Ag^'ule  onze 
ans  seuhîmeiit,  fut  roconmi  roi  di;  I)auoiuiiri<  et  de  Nor- 
vc^ge  h  la  mort  do  son  \)h'(\  (1588).  Son  long  r(»gne  appur- 
tient  plus  au  xvir  sifkie  qu'au  xvi",  avec  lequel  se  1er- 
miiiu  sa  minorité  qui  fut  heureuse;  vX  tranquille. 


h 


(iriOfi.)  Wassileï  IV  succéda  à  son  père  Ivan  III  sur  le 
trône  de  Kussie  ;  il  fortifia  son  autorité  ii  l'intérieur  par 
des  mesures  sévèrts,  soumit  par  les  armes  la  répul)lique 
de  Pskoff,  les  principautés  deÛiaizan,  de  Séverie,  et  s'em- 
para de  Smolensk  sur  les  Polonais.  Les  Tartares  de  Kasan 
ayant  voulu  secouer  le  joug  des  Russes,  Wassileï  les  vain- 
quit après  une  longue  guerre  où  il  se  déshonora  par  ses 
perfidies  et  ses  cruautés.  Ce  prince  mourut  en  iri32.  Son 
despotisme  avait  préparé  les  voies  à  la  tyrannie  de  son  fils 
Ivan  IV,  qu'il  laissait,  t\gé  de  trois  ans,  sous  la  tutelle  de 
sa  veuve  Hélène  et  d'un  conseil. 

Une  mauvaise  éducation  corrompit  les  heureuses  dispo- 
sitions du  jeune  Ivan.  Ses  oncles,  les  frères  Glinsky,  et  les 
princes  Chiouskoï,  troublèrent  sa  minorité  par  leur  am- 
bition; mais  la  régente  punit  sévèrement  les  révoltes 
qu'ils  avaient  excitées.  Elle  mourut,  dit-on,  empoisonnée. 
Ivan  n'avait  que  sept  ans.  Dès  sa  quatorzième  année, 
il  déclara  vouloir  régner  seul.  L'exil  ou  la  mort  de  ceux 
dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  auparavant  lurent  les  pre- 
miers actes  de  sa  puissance.  L'influence  de  sa  femme 
Anastasie,  fille  d'un  boïar  (seigneur),  adoucit  son  humeur 
farouche,  et,  pendant  treize  ans,  il  gouverna  son  peuple 
avec  équité  et  justice;  il  fit  de  sages  lois,  abolit  le  duel 
judiciaire,  fit  fleurir  les  arts  et  les  lettres,  fonda  des  écoles, 
protégea  le  commerce ,  et  fit  des  guerres  heureuses  contre 
les  tribus   tartares  qui  occupaient  les  frontières.  Ivan  dut 
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en  parlieafts  s»,«s,  ù  |,.  er&ti».,  .1,,  la  milico  permanente 

o«  »  r.,l,l.  .,,,'i,  ,„,,.,  ,,„  fu«ils  (l'urc  était  la  Lui.,  ar,„e 
fc  Uus,,.,.)  Wrs  lu  ,né.ne  épu.|u«,  jos  C«„,,uo«  Uu  l)„n 
sMn.r..ut  «nu»  la  pr<.t..cli,m  ,lo  la  Huasie;  «„  1,,8  lais» 
cl„.»„r  !,.„.  ..hors  .a  on  leur  aoc.r.la  plusieurs  privilto.^ 
Cmx  ,  .  Kasau,  au  «.nirairo,  ,,ui  «ssay.Srent  de  secouer  lo 
J«"K,  lurent  ,\  peu  prAs  an&ntis  (ISSâ).  En  1554,  le  czar 
I  s  empara  de  la  ville  d'Astrakhan. 

Après  la  mort  d'AuasUsie,  arrivée  eii  ir.60,  Ivan  devint 
I cruel  et  débauché;  et  ce  que  l'histoire  raconte  des  Néron 
et  des  Cahgula  irappr..che  pas  des  exci,  de  ce  prina-  Il 
sela.t  entouré  d'une  garde  de  0,000  hommes   char'rés 
à.  ses  «xecutiom  sanglantes;  lui-même  se  complais'ait 
'faire  lofhce  de  bourreau  et  i  torturer  ses    victinl 
0,000  habitants  de  Novgorod  furent  massacré»  p,-  l'ordre 
Ju  czar ,  parce  ,,u'il  soupçonnait  cette  ville  de  vouloir  se 
donner  à  la  Pologne.  Il  exerça  encore  d'horribles  cruautés 
coulre  plusieurs  autres  grandes  cités,  qu'il  croyait  égale- 
meut  favorables  aux  étrangers. 

ivan  IV  convoitait  la  Livonie,  possédée  autrefois  par  le» 

i":s  do  Ilussie.  Les  Livoniens  elfrayés  se  jetèrent  dans 

es  bras  de  la  Pologne,  mais  ils  ne  purent  résister;  îa 

Uvonie  fut  conquise  malgré  les  secours  de  la  Suède  e  de 

igismoud  II,  roi  de  Pologne,  à  qui  les  chevaliers  Porte- 

glaive  avaient  cédé  tous  leurs  droits  sur  cette  contrée  Les 

artares  de  Crimée,  ayant  pénétré  en  Uussie,  brûlèrent 

Moscou  en  1571  ;  Ivan  les  repoussa,  puis  ht  k  paix  av'^ 

.  Une  trêve  de  trois  ans  avec  la  Pologne  permit  au  czar 

e  tourner  toutes  ses  forces  contre  la  Suède,  litienne  Ua- 

ori  élu  ro,  de  Pologne  en  ir,75,  reprit  bientôt  la  guerre 

|«t  enleva  la  Livonie  à  Ivan  IV.  Ses  revers  achevèrent  d'ai- 

CT  'Tr''  '^""^  ""  '^'^'  '^'  '"^^"'  '«  -^^  tua 
a  fils  aillé  de  ses  propres  mains,  après  quoi  il  se  livra 

'u  plus  violent  désespoir.  Sou  long  règne  ne  servit  qu'à 
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multiplier  los  victime»  do  so»  fun'urs.  Ivau  IV,  aurnuuiuu' 
le  Torribh),  mourut  tsii  ITiHl. 

VtTH  la  fit!  <lo  H(»n  r^gne,  la  SiWrio  avait  élv  déjouviTti» 
par  uu  clitil' d'aventuriers  cosafjues,  (jui  «'empara  de  Sibir, 
la  cJipitJile  de  ce  payt»,  et  eu  lit  hommage  à  Ivan  IV.  Le 
our  y  envoya  des  tn»upes  ♦•n  45811. 

Féodor  Iwanowilscli  smmla  jï  son  père  Ivan  IV; 
priiu'-e  l'aihle  de  corps  et  d'esprit ,  il  abandonna  le  gou- 
vernement à  son  favori  Boris  (ioudonotr,  son  beau- 
frère.  Boris  aspirait  au  trône;  pour  se  frayer  le  chemin, 
il  fit  assassiner  Dimitri,  frère  uni((ue  du  czar.  Sous  son 
admmistration,  la  Bussie  respira  et  eut  quelques  années 
de  paix.  Le  traité  de  Narva ,  conclu  avec  la  Suède  (1595), 
termina  la  guerre  commencée  sous  le  règne  précédent,  et 
assura  la  Carélie  et  l'Ingrie  à   i  Bussie. 

Sous  le  règne  deFéodor,  l'Église  russe  se  déclara  indé-| 
pendante  de  celle  de  Gonstantinople,  en  refusant  de  recon- 
Daître  l'autorité  du  patriarche  grec.  Dès  lors  la  Bussie  eul| 
un  patriarche  particulier. 

Avec  Féodor  Iwanowitsch  finit  la  dynastie  de  Rurik, 
après  avoir  occupé  le  trùne  de  Bussie  pendant  près  de  huitl 
siècles  (1598). 

Viirqule* 


Sélim  I" ,  prince  énergique  mais  cruel ,  devenu  maître 
du  trône  de  Gonstantinople  par  le  meurtre  de  son  père 
Bajazet ,  fit  tuer  ses  deux  frères  Achmet  et  Gorcud.  Ses 
deux  neveux,  les  fils  d'Achmet,  pour  éviter  le  même  sort 
se  réfugièrent,  l'un  en  Perse,  l'autre  en  Egypte.  Ge  fut 
pour  le  sultan  un  prétexte  de  guerre.  Il  envahit  d'abord 
la  Perse.  Gette  contrée,  ainsi  que  laMédic,  la  Mésopotamip, 
la  Syrie,  l'Arménie,  obéissait  à  un  descendant  d'Ali. 
nommé  Ismaïl ,  qui  avait  fondé  la  dynastie  des  Sopliis. 


,  suriiuumu' 
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Avant  de  marrh«>r  h  l'i^nnfînii ,  SiMirn  fit,  iiiiit*nnrrvr  dann 
iHi  u\6iw  jcMir  iCOOO  (l«!  M«'8  siijotH  uppartf nmif  h  lu  «ecle 
ilfs  HrhiitcH  ^partisans  d'Ali),  ctordomia  dr  iruîtire  ti  mort 
tous  les  clirôtinns  d«;  son  fnipire.  (Unix-ci ,  pr<^vfnuK  à 
temps,  tirent  valoir  auprès  du  divan  (!)  Ion  coniTHftion» 
ijuilrt  tel  'tnit  de  Mahomet  II,  et  furent  saiivi^H.  La  guerre 
fiitcruellt';  Sélim,  vain(|ueurde8  Per8ert(l51(J),  n'osa pc^né- 
Irer  dan?  leur  empire  ,  et  dut  se  rontenter  d'avoir  soumii 
les  r(»ntrécs  situ^^es  entre  rî':uphrate  et  le  Tigre;  ses  sol- 
dats porgf'-s  d(î  butin,  mais  mourants  de  laim,  refusArent 
d'aller  plus  loin. 

ï/l^^gypte  avait  aussi  doiui('' asile  î\  un  des  fils  d'Achmot. 
Sélim  déclara  la  guerre  an  soudan  Kansoul-el-Gaury, 
auquel  o!)(^i88aient  les  Mamelouks.  Trahi  par  ses  officiers, 
le  Soudan  perdit  dans  la  première  bataille  le  trône  et  la  vie. 
\iep  et  Damas  ouvrirent  leurs  portes  au  vairnjueur.  Après 
une  seconde  balailhv  près  de  Gaza,  les  Mamelouks  se  ral- 
lit'rent  à  p<Mi  de  distance  du  Gain;,  pour  essayer  de  fermer 
l'entrée  de  l'J'-lgyple  aux  Turcs.  Ils  tirent  vainement  des 
prodiges  de  valeur;  repoussés  dans  la  capitale,  ils  se 
défendirent  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort;  se 
voyant  perdus,  ils  prirent  la  fuite.  Sélim,  maître  du 
Cuire,  fit  égorger  sous  ses  yeux  ou  jeter  dans  le  Nil  vingt 
mille  Mamelouks.  Ainsi  finit  ce  corps  redoutable  qui  avait 
été  une  véritable  puissance  en  Egypte,  de  1250  à  1517. 
Le  sultan  trouva  au  Caire  un  fantôme  de  calife  établi  par 
les  Mamelouks,  et  qui  lui  remit,  avec  l'étendard  du  pro- 
phète, les  clés  d'un  temple  révéré  de  la  Mecque.  Plusieurs 
tribus  de  l'Arabie  se  soumirent  à  Sélim.  Ce  prince  médi- 
tait de  nouvelles  conquêtes  quand  la  mort  le  frappa. 

(1520.)   Soliman  II,  fils  de  Sélim  P^  lui  succéda  la 
iiiôme  année  que  Charies-Quint  ceignait  la  couronne  im- 
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périale.  Ce  prince  se  distingua  toujours  par  sa  bravoure 
personnelle  et  sa  «générosité,  qui  ne  fut  que  rarement  dé- 
mentie par  quelques  actes  do  cruauté,  mais  son  ambition 
était  extrême. 

Le  règne  de  Soliman  n*a  été  qu'une  longue  expédition 
militaire,  divisée  en  treize  campagnes,  où  il  fut  toujours  à 
la  tête  de  ses  armées.  A  peine  sur  le  trône ,  il  tourna  ses 
regards  vers  l'Europu,  déchirée  par  les  guerres  et  les  fac- 
tions religieuses.  Un  de  ses  ambassadeurs  ayant  été  mal- 
traité en  Hongrie,  où  régnait  Louis  IF  au  milieu  des 
orages  d'une  minorité  malheureuse ,  il  déclara  la  guerre  à 
ce  jeune  prince  et  vint  assiéger  Belgrade,  dont  il  s'empara 
malgré  la  courageuse  défense  des  assiégés.  Content  de 
s'être  ainsi  ouvert  la  porte  de  l'Europe  sur  le  continent, 
Soliman  voulut  s'assurer  la  domination  sur  la  Méditerra- 
née en  détruisant  Rhodes,  le  refuge  de  tous  les  vaisseaux 
chrétiens  armés  contre  les  Turcs. 

Cette  île  était  possédée,  depuis  l'an  1310,  par  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Soliman  y  envoya  deux 
cent  mille  hommes  sous  le  commandement  de  Moustapha, 
son  beau-frère.  Villiers  de  l'Ile  Adam,  grand-maître  de 
l'ordre,  n'avait  que  six  mille  soldats  et  six  cents  chevaliers. 
L'île  de  Candie  seule  envoya  trois  cents  hommes  aux 
Rhodiens  menacés  (1522).  Rien  n'est  plus  héroïque  que  la 
belle  défense  de  cette  poignée  de  biaves.  Rhodes  allait  être 
sauvée,  lorsqu'arriva  le  sultan.  Le  siège  durait  depuis  six 
mois;  la  ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres,  et 
l'Ile  Adam  résistait  toujours.  Vaincu  par  les  prières  du 
clergé,  il  consentit  enfin  à  une  capitulation,  qui  assu- 
rait la  liberté  et  la  vie  des  habitants  et  le  respect  des 
églises.  Soliman  ne  put  refuser  ses  éloges  au  grand-maître 
qu'il  avait  désiré  voir  ;  et  lorsqu'il  prit  possesion  de  son 
palais  :  Ce  nest  pas  sans  quelque  peine,  dit-il  à  un  de  ses 
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sa  maison.  Villiers  de  l'Ile- Adam  abandonna  Rhodes. 
Plus  tard  (1530)  il  se  relira  dans  l'Ile  de  Malte  que  Charles- 
()uint  donna  aux  chevaliers. 

En  1526  Soliman  envahit  de  nouveau  la  Hongrie, 
gagna  la  bataille  de  Mohacz  où  périt  Louis  II,  et  qui  coûta 
la  vie  ou  la  liberté  à  plus  de  cent  mille  Hongrois,  puis  il 
reprit  le  chemin  de  ses  États,  après  avoir  livré  au  pillage 
Budc  et  plusieurs  autres  villes.  Obligé  de  lever  le  siège  de 
Vienne  en  1529,  il  fut  consolé  de  cet  échec  par  la  soumis- 
sion volontaire  de  Pierre  Raresh,  prince  de  Moldavie,  qui 
se  reconnut  tributaire  à  la  condition  de  conserver  sa  reli- 
gion. Le  sultan  saisit  le  premier  prétexte  pour  dépouiller 
Raresh  de  ses  Étals  qu'il  réunit  à  la  Turquie. 

Après  Louis  II  qui  ne  laissait  pas  de  postérité,  Soliman 
se  déclara  pour  Jean  Zapoli  de  Transylvanie,  et  le  couronna 
lui-même. 

Le  sultan  brûlait  d'effacer  l'affront  qu'il  avait  reçu  sous 
les  murs  de  Vienne;  aussi,  dès  1531 ,  reparut-il  sur  les 
rives  du  -Danube  avec    trois  cent  mille  hommes.  L'hé- 
roïque défense  du  lieutenant  de  Ferdinand  d'Autriche , 
Juritsi,  qui,  avec  huit  cents  hommes  seulement,  arrêta 
Sohman  devant  Gunz,   bicoque  en  ruine,  amena  une 
courte  trêve.  Pour  témoigner  son  admiration  à  Juritsi,  le 
sultan  envoya  des  Turcs  relever  les  murs  de  Gunz.  Ce- 
pendant Charles-Quint,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée, 
s'avançait  à  la  rencontre  de  Soliman  ;   mais  ces  deux 
princes,  craignant  également  d'engager  le  combat,  se  reti- 
rèrent, après  s'être  observés  quelque  temps. 

Le  génois  André  Doria  s'étant  emparé  de  Coron  et  de 
Patras  en  Morée,  Soliman  reprit  les  armes.  Dans  cette 
nouvelle  guerre,  le  sultan  fut  puissamment  aidé  par  Bar- 
berouse,  célèbre  aventurier  qu'il  avait  fait  roi.  Chérédin 
Barberousse,  fils  d'un  portier,  s'était  fait  corsaire  avec  son 
frère  Horuc.  Enrichis  par  leurs  brigandages,  ils  s'empa- 
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rèreiit  traîtreusement  d'Alger,  dont  le  roi  Eutémi  les 
avait  appelés  contre  les  Espagnols.  Le  roi  de  Tlécem  fut 
également  renversé.  Horuc  régna  sur  ces  deux  royaumes; 
et,  à  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  Harberousse,  qui  se  mit 
sous  la  protection  de  Soliman:  le  sultan  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  flotte  ottomane.  MuUey-Assan,  que  le 
meurtre  de  son  père  et  de  <|uaran»e-quatre  de  ses  frères 
avait  élevé  sur  le  tronc  de  Tunis,  ayant  été  chassé  de  ses 
États  par  Barberousse,  appelé  comme  allié,  demanda  du 
secours  à  Charles-Quint  (1535).  L'empereur  vint  lui- 
même  le  replacer  sur  le  trône ,  après  avoir  vaincu  Barbe* 
rousse  dans  plusieurs  combats,  délivré  des  milliers  de 
chrétiens,  et  reçu  la  soumission  de  Mulley-Assan.  îl  fui 
moins  heureux  en  1541,  dans  une  tentative  contre  Alger; 
la  tempête  rendit  son  expédition  inutile  en  faisant  périr 
sa  flotte. 

^, ^Pendant  que  Charles-Quint  allait  secourir  le  roi  de  Tu- 
nis en  1535,  Soliman,  par  les  conseils  de  son  visir  Ibrahim, 
déclarait  la  guerre  à  la  Perse,  et  s'emparait  rapidement  de 
Tauris  et  de  Bagdad.  Ibrahim,  fier  de  la  feveur  du  sultan, 
ne  mit  plus  de  bornes  à  son  orgueil;  mais  Soliman, 
effrayé  de  l'ambition  de  son  vizir,  et  sans  égard  pour  les 
services  qu'il  en  avait  reçus,  le  fit  étrangler  dans  le  sérail 
(1536). 

(1537.)  Après  la  guerre  de  Perse,  Soliman,  allié  à  Fran- 
çois I"  contre  Charles-Quint,  ravagea  par  ses  vaisseaux 
les  côtes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  puis  il  chargea  Bar- 
berousse de  la  guerre  de  Venise.  Le  corsaire  s'empara  de 
plusieurs  îles  de  l'Archipel,  mais  il  échoua  devant  Gor- 
foue.  Vers  le  même  temps,  le  sultan  envoya  des  troupes 
pour  s'opposer  aux  progrès  des  Portugais  sur  les  côtes  de 
l'Arabie  :  les  Turcs  s'y  rendirent  maîtres  des  royaumes 
d'Aden  et  de  Sébid.  Cependant  les  Vénitiens  battus  à  Pré- 
vésa,  près  d'Actium,  furent  obligés  d'acheter  la  paix  par 
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la  cession  de  presque  toutes  leurs  possessions  dans  l'Archi- 
pel. 

Lu  joie  de  ces  succès  fut  froublée  par  des  fléaux  ter- 
ribles (1539)  :  la  peste  et  l'incendie  désolèrent  Constanti- 
nople.  La  nécessité  de  réparer  ces  désastres  interrompit 
un  moment  les  travaux  guerriers  du  sultan.  Dès  l'année 
suivante,  la  mort  de  Zapoli  le  rappela  en  Hongrie.  Après 
avoir  pris  sous  sa  protection  le  fils  de  ce  prince,  il  le  dé- 
pouilla perfidement  de  ses  États  :  cette  expédition  accrut 
sa  puissance,  mais  souilla  sa  gloire. 

Vers  le  même  temps ,  les  flottes  ottomanes,  toujours  au 
service  des  Français  contre  Charles-Quint,  aidèrent  le 
comte  d'Enghien  à  prendre  Nice.  En  1540,  Soliman  con- 
clut une  trêve  de  cinq  ans  avec  F^^rdinand  d'Autriche,  qui 
consentit  à  lui  payer  un  honteux  tribut  pour  n'être  pas 
inquiété  dans  ses  possessions  voisines  de  celles  des  Turcs. 

Cependant  Soliman  qui  faisait  tout  trembler,  tremblait 
lui-même  devant  la  sultane  Roxelane.  !1  eu  avait  trois  fils 
et  lui  avait  donné  le  titre  d'épouse  légitime.  Se  croyant 
toute-puissante,  la  sultane  résolut  la  perte  d'un  autre 
fils  de  Soliman ,  nommé  Mustapha,  et,  dans  ce  but,  elle 
s'entendit  avec  le  grand  vizir  Rustem  ,  son  gendre.  Pour 
rendre  Mustapha  odieux  au  sultan ,  ils  excitèrent  sa  ja- 
lousie en  vantant  sans  cesse  le  jeune  prince,  puis  ils  fei- 
gnirent d'avoir  découvert  un  complot  en  sa  faveur  (4548). 
Soliman  irrité  le  fit  étrangler  par  quatre  muets.  Un  des 
fils  de  Roxelane,  Zéangir,  en  mourut  de  chagrin.  Roxe- 
lane songeait  à  se  débarrasser  de  Sélim ,  son  fils  aîné, 
pour  assurer  le  trône  à  Bajazet,  qu'elle  préférait,  lors- 
qu'elle mourut  en  1460.  Bajazet ,  privé  de  sa  mère  qui 
lui  avait  promis  la  couronne,  prit  les  armes  contre  son 
père.  Soliman  le  battit ,  et  l'ayant  obtenu  du  shah  de 
Perse,  près  duquel  il  s'était  réfugié,  il  le  fit  étrangler 
avec  ses  quaîre  fils  (1561). 
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La  mtfme  année    une  tlotlo  oltonmne  ro,«n.un,l.*e  par 
P>al.  Panha,  surpnl  n„e  flotle  ,.,,,aKn,.le,  s'en  en.para  e 
rédu,s,t  er,  esclavage  tous  les  chré.ien,  ,,,relle  pnrl  U   U 

galères  chréfennes,  comme  II  allait  faire  le  commerr  à 
Ven„e.  Pour  se  venger,  le  sultan  lit  serment  ,1e  détruire 
Malle  :  une  armée  et  une  flotte  furent  donc  envoy,k« 

l^ers  de  1  Ile-Adam  dans  la  dignité  de  grand-maitre  Le» 
Turcs,  aprts  un  siège  de  cin.,  mois  .ui'leur  avait  U^ 
tren  e  mUle  hommes,  furent  obligés  de  se  retirer  devt 

Lf  eM  Jr.  ^^  ''  ^'''""'''  «"«"^  '5"'«'«  des  !•  le- 
Adam  et  des  d  Aubusson  (1563). 

Soliman  se  vengea  de  cet  échec  sur  la  Houffrie  P„„, 
ran^ner  la  victoire  sous  ses  drapeaux,  il  Z  re^ft     ,a  « 
de  ses  troupes  et  alla  assiéger  Zigeth  (1566)    Le    om,e 
Znny  qui  commandait  la  place  jura  de  mourir  nlnM, 
de  se  rendre  :  la  garnison  fit  le  même  e"  ff  iem 
tous  parole .  quatre  Hongrois  survécurent  seuls  P„d2 
que  les  défenseurs  de  Zieeth  s-in,m„^„r        .  *^^°''''"' 
glorieux  trépas,  le  lier  :lVc ï™  t'  ï^^^^^^^ 
^uues  d'un  a«.s  de  fureurque  .^Z'ZJ^^^^^: 

Contemporain  de  Charles-Quint  et  de  François  I"  ^u 
man  ne  leur  fut  point  inférieur  comme  guerrier  L'       '" 
breuses  expéditions  militaires  ne  rtlll^       '  °"'"" 

mettrede  IWdre  dans  tout  sTespariesd^p1''°'  "''  ^^ 
On  remarque  dans  les  loTsm^n  fi,  "'"'''''""''''• 

États,  que'tout  crime  pS  éTre  ralTr'^?'r "'" 
long  règne  de  Soliman  est  la  nST  .'""  '  °'-  ^ 
l'empire  turc-ottoman  ^      ^*  '"  P'"'  ''""'""«  àe 

cruïLrvetiLtLt;:  "'  f  -  "'  -«  - 

^uita„savecrempereur;Lli:ï~i,:ru! 
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Iniottro  les  Arabes  qui  vouaient  de  se  ri'ivolter;  il  Ut  ensuite 
1.1  guerre  à  la  Perse;  celte  guerre  fut  sans  n^sultat.Lann^^e 
sinvantc  (1f>({9),  le  renégat  Piali  Pacha  attaqua  l'ile  de 
Chypre  qui  appartenait  aux  Vénitiens  ;  Nicosie  et  Fania- 
gousle  étaient  hîs  smUes  villes  de  l'ile  en  état  de  résister 
Nirosic  emportée  d'assaut  fut  livrée  à  toute  la  fureur  des 
soldats,  puis  brûlée.  Fainagouste  capitula;  mais,  contre  la 
loi  des  traités,  une  partie  des  habitants  furent  réduits  en 
captivité,  le  reste  fut  massacré.  Le  gouverneur  Bragadino 
qui  avait  dirigé  la  défense  et  soutenu  le  courage  des 
assiégés,  fut  écorché  vif  :  il  mourut  en  héros  chrétien 

Cependant  l'Espagne  et  Venise,  alarmées  des  progrès 
des  Turcs,  formèrent  contre  eux  une  ligue  dont  le  Pape 
l'ie  V  fut  l'âme.  Une  flotte  nombreuse,  sous  la  conduite 
de  don  Juan  d'Autriche,  et  accompagnée  des  vœux  du 
saint  Pape,  alla  chercher  celle  des  infidèles.  Les  deux  flottes 
se  rencontrèrent  vers  le  golfe  de  Lépante  (à  l'ouest  de  la 
(jrèce).  Alors  s'engagea  la  plus  grande  bataille  navale  qui 
se  fut  donnée  depuis  celle  d'Actium.  Don  Juan  remporta 
une  victoire  complète  et  détruisit  la  fl...j  turque  (1571) 
Dix  mille  chrétiens  délivrés  de  leurs  fers  allèrent  publier 
dans  toute  l'Europe  la  gloire  de  cette  journée.  Depuis  lors 
I  les  Turcs  cessèrent  de  faire  trembler  la  chrétienté. 

La  dispersion  des  alliés  permit  à  Sélim  d'armer  une 
I  nouvelle  flotte,  et  d'obtenir  des  Vénitiens  une  paix  avan- 
lageuse.  Don  Juan  s'empara  un  moment  de  Tunis  et  du 
I  port  de  la  Goulette;  mais  les  Turcs  les  reprirent  bientôt. 
Séhm  mourut  la  même  année  (1574) ,  laissant  pour  lui 
I  succéder  son  fils  Amurat  IIL  Le  premier  acte  de  ce  prince 
lut  le  meurtre  de  ses  cinq  frères  dont  l'aîné  n'avait  pas 
huit  ans.  Cruel  mais  faible,  il  céda  bientôt  à  tous  les  ca- 
prices des  janissaires,  qui  se  révoltèrent  dix  fois  sous  son 
règne. 
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Kn  1578,  Amurat  rntrfprit  rontrolu  Teree  une  ffuprro 
qui  dura  douze  ans  et  m  termina  par  un  faite  avHtitHf,reux 
aux  Tnrrft.  A  la  mort  d'Amurat  (1595),  Ron  (ils  aîné,  Ma. 
homet  ni,  suivant  rexcinple  do  son  p^ro,  fit  élrangu'r  ses 
dix-neunrèros.  Vers  la  lin  du  r^Kne  précédent,  la  guerre 
avait  recommencé  avec  la  Hongrie  qui  avait  refusé  le,  tri- 
but  imposé  par  Soliman  ;  Mahomet  la  poursuivit  d'abord 
par  868  généraux.  En  1596  il  alla  lui-même  investir 
Erlau;  la  ville  fut  prise  après  un  aiége  meurtrier.  C., 
succès  no  mit  pas  fin  aux  hostilités. 

Mahomet  m  mourut  en  1003.  Son  fils  Ar.hmet  I"  lui 
succéda;  il  avait  à  peine  quinze  ans.  La  décadence  d.. 
1  empire  ottoman  avait  commencé  avec  Sélim  II-  ses 
faibles  successeurs  n'étaient  pas  capables  do  l'arrêter.' 

Colonies  porta9«l«e« 

DANS    LES    INDES    GRIENTAIES 

Pendant  que  les  Espagnols  affermissaient  leur  domina- 
tion en  Amérique,  les  Portugais  continuaient  à  s'étendre 
dans  Jes  Indes  orientales.  Pedro-Alvarez  Cabrai  découvrit 
et  soumit  la  côte  du  Malabar,  où  le  commerce  portugais 
eut  dès  lors  tous  les  privilèges.  Tout  à  coup  la  guerre 
éclata  entre  les  rois  indigènes  qui  s'étaient  soumis  au 
roi  de  Portugal,  et  ceux  qui  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance.  Cette  guerre  arrêta  les  progrès  des  Portugais.  Ce- 
pendant  les  expéditions  se  succédaient  rapidement  ;  mais 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  se  précipitaient  aux  Indes 
pour  amasser  des  richesses,  d'autres  quittaient  tout  pour  por- 
ter aux  habitants  de  ces  contrées  lointaines  la  connaissance 
de  la  vente.  François-Xavier,  par  dix  années  de  travaux 
apostoliques,  ouvrit  aux  Jésuites  ces  admirables  missions 
qm  s  étendirent  bientôt  jusque  dans  le  Japon  et  la  Chine. 

Alphonse  d'Albukerque  se  distingua  entre  tous  ceux 
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auxqurls  on  conllii  la  conduite  (!♦•  ce»  fixp(^^ition«  pi^ril- 
iftiis^s  (lfiO.4).  Il  v«3nait  do  noutuetlrn  le  roi  d'Ornuiz,  lors- 
qu'il fut  nomnu^  pour  «uccéder,  dans  la  vicc-royaulà  do 
l'Inde,  à  Ahn«!i(la  (\m  ses  oxactions  ou  ridles  dn  ses  em- 
ploy«''H  avaient  rendu  odieux  (150U).  Le  nouveau  vice-roi 
8'(!nipara  de  Calicut  et  de  Goa,  où  il  fixa  aa  rilsidence. 
MaJaca  ne  put  lui  résister.  Le  (j^ouvornemeni  de  ce 
vir^-roi  est  r^»po(iue  la  i)lus  brillante  de  la  domination 
portugaise;  elle  8'(';tendait  alors  de  l'Indua  au  golfe  per- 
Hique  et  au  golfe  aral)i«(ue,  ainsi  que  sur  toutes  les  côtes  à 
l'ouesiet  à  l'est  de  l'Afrique.  Ui  vice-royauté  d'Albuquer- 
«(ue  fut  remplie  do  faits  si  prodigieux,  si  impossibles  natu- 
rellement, qu'il  laut,  comme  il  le  taisait  lui-môme,  en 
rapporter  toute  la  gloire  à  Dieu.  Il  eut  te  sort  de  la  plu- 
part des  grands  hommes;  après  avoir  conquis  d'immenses 
contrées  pour  sa  patrie,  et  avoir  établi  partout,  au  milieu 
de  difticultés  inouïes,  l'ordre,  la  paix,  la  religion,  il  fut 
calomnié,  et  mourut  à  Goa  dans  la  di'îgràce  de  son  sou- 
verain (1515). 

En  1517,  les  Portugais  firent  une  expédition  en  Chine. 
Quelques  années  plus  tard,  ils  établirent  des  relations  avec 
le  Japon,  riche  en  mines  d'or,  d'argent,  et  de  cuivre. 

Malgré  ces  sources  de  richesse,  la  décadence  des  colo- 
nies portugaises  se  manifesta  aussitôt  après  la  disgrâce 
d'Albuquerque.  La  première  cause  de  cette  décadence  était 
l'autorité  arbitraire  des  vico-rois,  qui  ne  songeaient  qu'à 
s'enrichir  pendant  les  trois  années  qu'ils  gardaient  le  pou- 
voir. En  second  lieu,  leurs  exactions,  leur  dureté,  exci- 
taient souvent  des  insurrections,  des  massacres  qui  ébran- 
laient la  domination  portugaise.  Une  autre  cause  de  ruine 
pour  le  gouvernement  du  Portugal  dans  l'Inde,  était 
l'étendue  du  territoire  conquis,  étendue  telle,  qu'il  eût 
fallu,  pour  maintenir  la  population  indigène,  des  forces 
irtUo  -w0iiciaciai7it;3  quc  (x'iiub  doui  il  pouvait  disposer. 
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MttiH  m  (|ui,  plus  qm  tout  li»  m«tfl,  pr^iipifn  la  «léradftrirf» 
«l«'s  magni(l(|uPH  roloni.'n  <iii  Portugal,  fut  la  «l/'iuoralisa- 
Uoii  et  lo  luxn  «les  Hortup:ai8  établis^lans  l'Iude. 

Rn  iri.'m,  la  rriôtrnpoln,  «irray*^*»  du  df^w.nlm  qui  r<^gnait 
dan»  l««ro|()nif««,  j\  l'enth'tiiuî  doHquplli's  iif>  Hul'IlHaiout  pas* 
Ic'H  tribut»  hiovmpf^  d«  phiK  do  r«»nt  cinquautp  prinrcH  d<; 
rOri«!it,  ««nvoya  Vasro  d*^  (lama  [)our  n'-tablir  l'ordre;  inal- 
hourouHement  il  mourut  ru  arrivant,  .leau  de  Castro,  pen- 
dant qu'il  exerça  la  viee-royaut<^  dauH  l'Inde,  lit  de  louables, 
mai«  inutiles  eH'orts,  pour  ranimer  leg^^.nie  bellitpieux  des 
Portugais.  Louis  d'Ataïde,  nommc^  vien-roi  en  IfWiS,  dé- 
ploya une  babileté  <^galfi  aqx  obstacles   qu'il    avait  à 
vaincre.  A  la  gloire  des  armes,  il  joignit  c^lle  d'un  bon 
gouvernement  ;  il  combattit  les  vices  des  Portugais,  répri- 
ma les' abus, et  lit  sentir  partout  son  autorité.  Après  lui, 
rien  n'arrêta  plus  la  chute  de  la  grandeur  portugaise  dans 
l'Inde. 

Lorsque  le  Portugal  passa  sous  la  domination  espagnole 
en  1580,  plusieurs  Portugais  se  tirent  pirates,  ou  se  décla- 
rèrent indépendants  dans  les  établissements  dont  ils  étaient 
gouverneurs.  C'est  vers  la  môme  époque  que  commen- 
cèrent les  querelles  entre  les  Portugais  et  les  Hollandais, 
dont  les  vaisseaux  se  rencontrèrent  dans  les  mers  des  Indes. 
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Colonies  porlugalne» 

EN  AMÉRIQUE. 

Les  découvertes  de  Christophe  Colomb  donnèrent  un 
nouvel  élan  à  l'ardeur  des  Portugais  pour  les  expéditions 
lointaines;  mais  toutes  leurs  pensées  étaient  encore  tour- 
nées vers  l'Inde,  lorsque  Alvarez  Cabrai,  s'étant  égaré  en 
s'éloignant  des  côtes  de  l'Afrique,  aborda  au  Brésil  dont  il 
prit  possession  au  nom  du  roi  de  Portugal.  Les  Portugais 
ji'y  ayant  pas  trouvé  d'or,  négligèrent  cette  contrée  habi- 
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ti^cpar  un  (mmi|>1,.  .iutlin.|K»pliuKe  et  rouruK«ux,  et  iU  te 

œnUmU^mii  d'y  eximrter  len  itmiraiieurH  et  len  .|„if«  c|«nt 

on  voulait  "e  délmrruHWir.  Cependant  vi\rn  lan  4.%(M»,  mu 

•omprit  l'iniportunre  que  le  UrM  pouvait  acquérir  ;' et 

pour  en  faire  une  rolonie,  on  y  envoya  <1im  troupes'qu'i 

inoniplièrenl  des  naturel.  In  \m  on  jeta  les  fondationn 

de  8un.Salvador.  Lm  liréHilienH,  dab.»rd  vendu»  coninie 

esclaven  et  condarnn(''H  au  travail,  se  erurtMitaflrHnchiH  pnv 

!•'«  loi«  de  Sf'.haHtien,  roi  de  Portugal,  de  Philippe  II    roi 

«l'Knpagneet  de  son  (ils  Philippe  |||;  rnai«,  A  cetle'dig. 

tance  de  la  métropole,  ces  lois  destinées  à  arnUer  la.  Imr- 

hune  des  colons,  resl^^rent  souvent  sans  elFet.  U  chris- 

lianisnie  fit  plus  pour  eux  que  le  gouvernonient  ;  ses 

missionnaires  adoucirent  peuà  jmmi  le  miturel  sauvage  des 

IJrésiheus  et  eu  firent  des  liommeb  et  des  fils  de  l'Église.   .  ■ 

rolonle«  €%«|mKiioleii 

EN  AMÉIllQUE.  , 

Pendant  quehjues  années,  les  Espagnols,  au  lieu  de 
courir  h  de  nouvelles  découvertes,  donnèrent  tous  leurs 
soins  à  leur  colonie  d'Hispaniola  (Saint  Domingue,  Haïti); 
Ovando  y  gouverna  les  Espagnols  avec  justice  et  sagesse, 
en  même  temps  qu'il  traitait  les  naturels  avec  une  sévôL" 
nté  barbare,  les  réduisant  en  esclavage,  et  les  forçant  au 
ravail  à  coups  de  fouets.  Vainement  Isabelle  réclarau- 
t-eile  contre  ces  excès,  son  autorité  ne  put  qu'adoucir  un 
moment  le  sort  des  Indiens  ;  aussi  la  population  diminua 
rapidement  :  en  moins  de  quinze  ans,  d'un  million,  elle 
lut  réduite  à  soixante  mille. 

En  1508,  don  Diego,  fils  aîné  de  Christophe  Colomb 
remplaça  Ovando  à  Hispaniola.  Les  efforts  qu'il  fit  pour 
repeupler  la  colonie  de  naturels  amenés  des  îles  voisines 
n  curent  aucun  résultat.  Cependant  les  missionnaires  qui 
avaient  suivi  les  Espagnols,  s'élevaient  avec  force  contre  la 
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iiitiiiièro  criHU»  dont  ivn  iiutuh>l«  étaittiit  truit^^M.  i*armi 
eux  n«  firiîiit  «urtiiiit  n-mannuT  Il'h  l»imunu:aiUH.  L'un 
d'eux  ,  Mniitï'wino,  uyatit  ri^rUiiu'»  avec  fi»ruicU^  coi»lro  cer- 
taines luuHutt'rt  diR  l'.M|Mignols,  fut  acriim»  aujuèn  dv  Ferdi- 
nand ;  auMiUU  il  puMHa  la  nier  jnuir  w^  justilkT,  v.i  fil  r,un- 
nalUo  à  <:e  prinu»  la  rouduU»!  utliiiruaine  de  Heu  onicierg. 
I^H  ordonnance»  (|u'il  en  (d)tint  en  lavuur  dcH  natureln  no 
furent  point  eYi-cutiVë.  Au  premier  rang  de  ees  héron 
de  la  chanté,  il  faut  citer  Liuj  (Uwas,  évéquc  domini- 
cain, qui  consacra  sa  vie  4  la  conversion  et  au  soula- 
gement des  malheureux  Indienn.  Il  traversa  douze  foin 
l'Océan  pour  aller  faire  entendre  d  l'Espagne  1«!h  cris  de 
ses  frères  opprimés  en  Amérique.  Il  mourut  en  1500, 
après  avoir  passé  cinquante  ans  dans  le  Nouveau -Monde. 
C'est  à  fort  qu'on  l'a  accusé  d'avoir  introduit  dans  les  co- 
lonies espagnoles  la  traite  des  noirs;  elle  y  était  connue 
avant  lui,  et  avait  été  étahlie  comme  un  moyen  de  soula- 
;,'er  les  indigènes  dans  des  travaux  auxquels  ils  n'étaient 
pas  accoutumés.  Las  Casas  avait  re(;u  de  Ximénès, 
régent  de  Caslille,le  glorieux  titre  de  Pvottcteur des  Indes. 

Dès  l'année  loOH,  les  Espagnols  avaient  repris  leurs 
voyages  do  découvertes.  Juan  l'once  de  Léon  pénétra  dans 
l'ile  de  IV)rto-llico,  dont  la  population,  réduite  en  escla- 
vage, fut  bientôt  anéantie.  Juan  Diaz  de  Solis  et  Yanoz 
Pinson  découvrirent  le  Yucatan;  Nugnez  de  IJalho.i , 
fonda  une  colonie  vers  le  golfe  de  Darien. 

Vélasquez  fut  chargé  en  1511  d'une  expédition  contre 
rile  de  Cuba.  Le  cacique  llatuoy  lui  opposa  une  vive  ré- 
sistance ;  vaincu  et  fait  prisonnier,  il  fut  condamné  h 
mort.  Comme  un  missionnaire  s'efforçait  de  le  convertir 
en  lui  promettant  les  délices  du  paradis  :  Dans  ce  lieu  de 
délices,  dit  le  cacique,  y  a-t-il  des  Espagnols?  —  Oui, 
répond  le  mission  nllire,  mais  seulement  ceux  qui  ont  été 
bons  et  justes.  —  lions  et  justes!  cela  est  impossible  ;  je  n'y 
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veux  pfiint  nlhr,  dit  !♦•  pri«orini«T,  »'t  il  iio  voulut  plui»  ru- 
li'n<lrc  parlfT  «lu  hapf«hHe. 

Ponrn  «Ir  I/ori,  amtjrnmul  «et  iiplumtinnu  «viuilu- 
mir^ou,  dnouvrit  la  Flori«l.«  en  4BH.  l/«uué«  «uivuutê 
Mnlboa,  gnuvc«rui'ur  d»»  la  r«tlo!ii<  «Ir  h;iri«!U,  nur  qui>l(|uM 
mdio«s  d»'  rcxist.rin»  d'uni»  riclw  routr«^«'an  f(ud,  dt'utand* 
d'^H  HMiInrls  (»n  BpnKui».  Kt-rdiiiand  «'nvoya  quiuzo  groi 
vniî^spaux  nous  la  nuuluitiî  de  Pédrarian  d'Avila,  hu(|u«1  il 
dnriri,»  le  pouvoriu-uiout  du  Darii-u.  Halhou  lut  amisé  dft 
dilnpidatioiH  par  IVdrarian,  di^^graci*^  ni  condamné  à  mort, 
l'n  Portugais,  qui  avait  paM^  an  sopviœ  df  rKHpagne, 
Magellan,  (mtreprit,  en  1.M9,  le  préunior  voyagn  do  circum- 
navigation, il  tourna  rAm«Viqu«<  au  «ud,  et  découvrit.  \ 
Patagonin  oi  la  tern'  de  Peu,  Hc^panS^H  par  un  dctroit  âu- 
(|url  on  a  ronscrvf^  le  nom  de  dc^lroit  de  Magellan.  Arrivé 
dans  l'Océan  Pacifique,  Magellan  trouva  plunieurH  groupes 
d'îles  et  les  explora.  Il  péril  aux  lies  Philippines  en  com- 
hattant  contre  les  naturels.  Ceux  de  ses  «ompagnoni  (jui 
lui  survécurent  continuèrent  l'expédition.  Ils  viiitérent 
encore  plusieurs  Iles;  puis,  faisant  toujours  voile  von 
l'ouest,  ils  doublèrent  le  cap  de  Ponne-Kspéranco,  et  re- 
vinrent en  Espagne  sur  le  vaisseau  la   Mctoirê,  le  W3ul 
qui  leur  rcstAt,  ayant  fait  ainsi  le  tour  du  monde.  A  leur 
arrivée,  ils  éprouvèrent  un  grand  étonnernent  de  c<î  qu'ils 
se  trouvaient  en  retard  d'un  jour  dans  leur  calendrier. 

Kn  i.M8  Jean  de  (îrijalva  t«)uclia  au  Mexique,  où  il 
trouva  une  sorte  de  civilisation  mêlée  aux  cotitumes  les 
plus  sauvages.  Les  sacrifices  humains  faisaient  partie  essen- 
tielle du  culte  des  Mexicains:  les  auteurs  les  moins  exa- 
gérés, portent  à  vingt-cin({  mille  le  nombre  des  victimes 
hunuiines  que,  chaque  juinée,  ilsollraient  à  leurs  cruelles 
divinités,  avec  des  rites  affreux.  Ces  victimes  étaient  eu 
partie  brûlées  ;  le  reste  était  mangé  par  les  prêtres,  et  par 
ceuY  au  nom  desquels  ils  offraient  le  sacrifice.  Cette  con- 
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trée  obéissait  h  xMuiitézinna ,  qui  tenait  ser  peupleg  dans 
une  grnndc  oppression,  'irijalva  lui  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne  ;  nnais  craignant  de  ne  pas  avoir  des 
forces  suffisantes  pour  s'établir  et  se  maintenir  dans  œ 
pay«,  il  ne  voui'it  pas  s'y  arrêter.  Dans  le  cours  de  son 
voyage  il  déœuvrit  quelque  îles  où  i!  ne  tit  aucun  éta- 
blissement. M 

^r'D'après  les  rapports  de  Grijalva,  Vélasquez,  gouverneur 
de  Cuba,  prépara  une  expédition  contre  le  Mexique  et 
choisit  Fernand  Cortez  pour  la  commander.  Cortez  était 
né  en  1485  d'une  famille  d'Estramadure  plus  noble  qu'o- 
pnlente  ;  entraîné  par  son  génie  à  une  vie  aventureuse 
Il  était  passé  en  Amérique  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  s'y 
était  acquis  de  la  réputation. 

«rA  'peine  Cortez  avait-il  mis  à  la  voile,  que  Velascruez , 
défiant  et  jaloux ,  se  repentit  de  son  choix  et  envoya  V<  r dre 
de  l'arrêter.  A  cette  nouvelle  Cortez,  renonçan*  aux  pou- 
voirs qu'il  tenait  du  gouverneur  de  Cuba,  est  nommé  par 
ses  soldats  chef  de  l'expédition.  Pour  conquérir  un  empire 
immense,  il  n'avait  que  dix  bâtiments  non  pontés  pour 
la  plupart,  six  à  sept  cents  hommes,  dix-huit  chevaux  et 
quelques  pièces  de  canon  ;  mais  à  la  tête  de  cette  petite  ar- 
mée il  faisait  porter  un  étendard  surmonté  d'une  croiy 
avec  cette  inscription  :  Par  ce  signe  tu  vaincras. 

Cortez  relâcha  d'abord  à  l'île  de  Cozumel, puis  il  débar- 
qua sur  les  côtes  du  Mexique  (1519).  Le  bruit  d^.  son  artil- 
lerie, les  chevaux  sur  lesquels  combattaieni  les  Espagnols 
causèrent  aux  Mexicains  un  étonnement  mêlé  de  terreur 
et  d'admiration  qui  aida  aux  succès  de  Cortez.  Pour  assu- 
rer son  établissement  sur  cette  nouvelle  terre,  il  fonda  la 
ville  de  \efa-Cruz.  Voulant  alors  faire  entendre  à  ses  sol- 
dats qu'il  fallait  vaincre  ou  périr,  il  brûla  ses  vaisseaux. 
u«i.._  p..,...i,a  uns  une  uaus  le  pays,  favorisé  par  des  caci- 
ques (princes)  révoltés  contre  Montézuma.  La  république  de 
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Tiascaia.  ayant  refusé  de  recevoir  le8  Espagnols,  lut  sou- 
mise par  les  armes  et  reconnut  l'autorité  de  la  Castille.  De 
là  Cortez  s'avança  jusqu'au  lac  de  Tezcuco,  au  milieu  du- 
quel était  bâtie  Mexico ,  la  capitale  de  l'empire  :  trois 
chauasées  faisaient  communiquer  la  ville  avec  la  terre 
ferme.  Montézuma  intimidé  par  l'audace  des  Espagnols, 
effrayé  d'ailleurs  par  une  opinion  universellement  répan- 
due et  accréditée,  disait-on ,  par  des  prodiges,  que  quelque 
grande  calamité  menaçait  le  Mexique,  où  devaient  aborder 
des  étrangers  venant  de  l'est,  n'osa  s'opposer  à  l'entrée  de 
Cortez  dans  sa  capitale;  il  lui  assigna  même  pour  demeure 
un  palais  où  il  alla  le  visiter.  Cortez,  qui  était  sincère- 
ment chrétien,  essaya  dès  le  début  d'arracher  Montézuma 
aux  ténèbres  du  paganisme,  et  de  le  détourner  des  sacrifices 
humains  ;  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  que  Montézuma 
renonçât  à  l'usage  de  la  chair  humaine  ;  mais  ce  prince 
n'osa  l'interdire  à  ses  sujets.  Il  obtint  également  de  rendre 
au  vrai  Dieu  un  culte  public  dans  une  église  que  Monté- 
zuma  fit  construire  à  ses  frais  à  Mexico. 

Tout  à  coup  Cortez  reçoit  l'avis  que  la  petite  garnison 
laissée  à  Vera-Criiz  a  été  attaquée  par  les  ordres  de  Monté-' 
zuma,  et  que  quelques  Espagnols  ont  été  tués.  Il  comprend 
aussitôt  le  péril  qui  le  menace  ;  et,  sans  hésiter,  il  forme 
et  exécute  un  projet  hardi.  Suivi  de  ses  officiers,  il  se  rend 
au  palais  du  roi,  s'empare  de  sa  personne,  se  fait 
livrer  les  Mexicains  qui  ont  attaqué  les  Espagnols,  et  les 
condamne  sur-le-champ  au  supplice  du  feu  pour  imposer 
au  peuple. 

Montézuma  retenu  prisonnier,  n'en  continua  pas  moins 
de  gouverner  ses  États;  mais  Cortez  se  servit  de  l'autorité 
qu'il  avait  acquise,  pour  o.^tenir  des  grands  du  Mexique 
qu'ils  se  reconnussent  tributaires  de  l'Espagne  ;  il  rencon- 
tra plus  û8  résistance  lorsqu'il  voulut  abattre  les  idoles  et 
abolir  les  sacrifices  humains. 
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Une  nouvelle  inaltendue  vint  surprendre  Cortez  :  Nar- 
vaez  venait  de  débarquer,  apportant  l'ordre  de  lui  enlever 
tous  ses  pouvoirs.  Sans  perdre  de  temps,  Cortez,  laissant 
deux  cents  hommes  à  Mexico,  marche  avec  le  reste  à  la 
rencontre  de  Narvaez  ;  après  avoir  vainement  essayé  de 
négocier  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  il  l'attaque,  le  fait 
prisonnier,  et  range  sous  ses  drapeaux  les  soldats  venus 
pour  le  combattre* 

A  peine  était-il  échappé  à  ce  danger,  qu'il  se  vit  exposé 
à  un  plus  grand  péril.  Les  Mexicains  se  révoltent  contre 
lui,  tuent  Montézûma  qui  veut  apaiser  les  troubles,  et  atta- 
quent le  quartier  habité  par  les  Espagnols.  Cortez,  voyant 
qu'il  n'y  a  pins  de  salut  pour  lui  et  ses  compagnons  que  dans 
la  fuite,  ordonne  la  retraite.  Après  avoir  battu  les  Mexi- 
cains accourus  pour  les  arrêter,  ils  parviennent  enfin,  à 
travers  des  périls  sans  nombre,  à  rejoindre  les  Tlascalans 
restés  alliés  fidèles  des  Espagnols  (1520).  ' 

Cortez  ayant  rassemblé  une  armée  d'auxiliaires,  marcha 
contre  Mexico,  où  les  Mexicains  s'étaient  donné  pour  roi 
Guatimosin,  neveu  et  gendre  de  Montézûma.  La  ville  résista 
pendant  trois  mois  ;  à  la  fin  l'artillerie  espagnole  l'emporta 
(i52i).   Guatimosin  fut  pris.   Prévoyant  sa  destinée,  il 
avait  fait  jeter  dans  le  lac  tous  les  trésors  de  ses  ancêtres. 
Coûtez,  dans  fa  crainte  que  le  mécontentement  de  ses  sol- 
dats, qui  s'attendaient  à  un  riche  butin,  ne  dégénérât  en 
révolte,  fit  mettre  à  la  torture  Guatimosin  et  son  favori 
p^ur  les  forcer  de  découvrir  où  étaient  leurs  richesses. 
Comme  la  souffrance  arrachait  au  courtisan  quelques 
plaintes  :  Et  moi,  lui  dit  Guatimosin,  suis-Je  donc  sur  un 
lit  de  roses /Le  favori  se  tut  et  expira.  Le  mi,  tiré  des 
mains  de  ses  bourreaux  par  Cortez,  fut,  peu  de  temps  après, 
condamné  à  mort  pour  avoir  cherché  à  soulever  les  Mexi- 
cains confrp  ]pc  F«îriî>'T»iol''   T  o  '-'^■•'â^'iA  -i— -.^  i-        n     «         ^ 
-L. ir.s  i-.»jj-i5i^v.uo.  ud  Dcveriieavec  iaqueile  lurent 

ï>unies  plusieurs  révoltes  acheva  de  soumettre  tout  le  pays. 
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Cortfiz, nommé  par  Charlos-Quint  gouverneur  du  Mexique 
ou  Nouvelle-Espagne,  fit  rebâtir  Mexico  et  s'y  établit.  De8 
courtisans  jaloux  le  rendirent  suspect  à  ce  prince  (ITiSu). 
Au  premier  avis  qu'il  en  reçut,  Cortez  passa  en  Espagne 
et  se  justifia.  En  récompense  de  s(;6  services,  il  reçut  des 
titres  et  la  possession  d'un  vaste  territoire  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. Il  découvrit  la  Floride  à  son  retour.  Quatre 
ans  après  il  revit  sa  patrie,  où  Charles-Quint  le  méconnut 
et  lui  refusa  une  audience.  Un  jour  Cortez  fend  la  foule 
qui  entourait  la  voiture  de  l'empereur,  monte  sur  l'étrier 
de  la  portière  :  Quel  est  cet  homme  ?  demande  Charles- 
Quint.  Cestf  répond  Cortez,  celui  qui  vous  a  conquis 
plus  d'États  que  vos  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  Il 
mourut  comme  Christophe  Colomb ,  du  chagrin  que  lui 
causa  l'ingratitude  de  son  maître  (1547).  ^'' 

Depuis  que  les  Indiens  avaient  révélé  aux  Espagnols 
l'existence  d'un  pays  riche  en  or,  leurs  regards  se  tournaient 
sans  cesse  vers  ces  contrées.  Deux  hommes,  un  aventurier, 
François  Pizarre,  et  un  vieux  soldat,  Diego  Almagro,  ré- 
solurent d'aller  conquérir  à  leurs  frais  ces  pays  fortunés. 
Ils  partirent  séparément  ;  Pizarre  s'embarqua  le  premier 
avec  cent  treize  hommes.  En  1526,  il  aborda  au  Pérou, 
où  il  trouva  un  peuple  doux,  civilisé,  des  villes  élégantes 
où  l'or  brillait  sur  les  murs  comme  un  métal  de  nulle 
valeur;  mais  il  n'osa  rien  entreprendre,  et  revint  en 
Espagne  chercher  du  renfort.  Cinq  ans  plus  tard  (1531),  il 
entreprit  une  seconde  expédition  avec  trois  vaisseaux  et 
cent  trente  hommes.  Une  révolution  qui  Tenait  d'é- 
branler le  trône  péruvien  facilita  le  succès  des  projets  de 
Pizarre. 

La  famille  qui  régnait  sur  ces  riches  contrées  se  disait 
descendre  du  soleil  ;  le  chef  portait  le  titre  à'Jnca  ou  sei- 
gneur et  résidait  à  Cuzco.  Deux  frères,  après  une  guerre 
cruelle,  s'étaient  partagé  le  Pérou;  Atahualpa,  l'un  d'eux, 


■  f  r 


'>te3 


iv. 


"1 


""*  iimtoihe  moderne. 

avait  ensuite  renversé  son  irère  Hncscarel  le  tenait  pri 
»on„,er.  En  apprenant  l'a.rivce  de  Pierre,  quTlu  av 
envoyé  rte,  présents,  Atahualpa  s'empressa  d'aller  74 

J  au  onlé  de  1  Espagne,  P.zarre  s'empara  de  sa  personne 
et  Ht  massacrer  sa  suite.  Il  soumit  ensuite  ce  princeTun 
jugement,  et  le  m  condamner  à  mort  pour  vengërdU-H 
son  frère  H„es«tr  qu'il  venait  de  faire  assassiner  '  ' 
^■^1^. Péruviens  avaient  des  mœurs  douces  et  sociables 
«ne  re^>g.on  exempte  de  sacrifices  humains.  Cuzco  el 
Quito  distantes  de  cinq  cents  lieues,  étaient  les  deux  villes 
pnnc.pal.«    „  royaume.  L'or  et  l'argent  étaient  i  2 

revêtus.  Cependant  Almagro,  jaloux  de  la  gloire  de  Pi- 
^arre,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  du  Pérou,  entreprit 
a  conquête  du  Chili  et  en  obtint  le  gouvernement.  S 
la  mésinielligence  éclata  entre  Almagro  et  Pizarre  au  su  e 

tlT  """''"""'  """'  '"  "■«■»«  «'■»?'  qu'une  ré  X 

dans  Cuzco  (1536).  A  la  nouvelle  de  la  révolte  du  Pérou 
Almagro  accourut,  autant  pour  s'emparer  de  Cuzco  que 
po«r  secourir  les  Espagnols.  Il  mit  les  ennemis  en  fuuë 
et  renvoya  à  Pizarre  ses  frères  qu'il  avait  délivrés.  Ma  S 
la  noble  conduite  d'Almagro,  la  guerre  continua  entrelel 
dux  rivaux,  jusqu'à  ce  que  Almagro,  ayant  été  vaincu 
fait  prisonnier  dans  la  plaine  de  Cuzco  (1S38),  fut  iuri- 
diquemenu  accusé  de  trahison  par  Pizarre  et  condamné  à 

Déliwé  de  son  rival,  Pizarre  se  livra  sans  contrainte  à 
on  avidité,  et  les  Péruviens  furent  traités  avec  la  dlL 
rigueur  pour  enrichir  les  Espagnols. 
Le  Chili  fut  plus  tard  entièrement  découvert  et  soumis 

Gonzalez  Pizarre,  un  des  frères  de  François  Pizarre,  dé- 
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couvrit  et  visita  la  contrée  k  l'est  des  Andes;  ses  récits 
mêlés  de  fables  firent  supposer  l'existence  du  pays  mer- 
veilleux de  l'Eldorado  (pays  de  l'or)  et  de  la  république 
guerrière  des  Amazones. 

François  Pizarre  périt  dans  une  conspiration  tramée 
par  le  fils  et  les  amis  d'Almagro.  Vaca  de  Castro,  envoyé 
par  Charles-Quint  pour  rétablir  l'ordre,  battit  et  fît  pri- 
sonnier le  jeune  Almagro,  dont  la  tête  tomba  sous  la  hache 
du  bourreau  (1542).  Le  gouvernement  espagnol  fit  des 
lois  pour  adoucir  le  sort  des  naturels  de  l'Amérique  et 
restreindre  l'insatiable  avidité  des  colons;  mais  dans  le 
Pérou,  les  Espagnols  se  révoltèrent  contre  ces  lois  sous  la 
conduite  de  Gonzalez  Pizarre.  D'abord  vainqueur  du  vice- 
roi  Nugnez  Vêla,  Pizarre  fut  plus  tard  décapité  (J548)  par 
ordre  du  sage  et  vertueux  prélat  Pierre  de  Gasca,  que 
Charles-Quint  avait  chargé  de  rétablir  son  autorité  au 
Pérou.  Malgré  les  sages  règlements  de  Gasca,  la  paix  fut 
longtemps  troublée  par  des  révoltes  :  les  guerres  civiles 
délivrèrent  enfin  cette  riche  contrée  des  hommes  turbu- 
lents qui  l'avaient  conquise.  ;(,;|  v.juh 
^  Peu  à  peu  l'Amérique  fut  découverte  sur  toutes  ses 
côtes.  L'agitation  qui  régnait  en  Europe  n'empêchait  pas 
de  tourner  les  yeux  vers  ces  terres  peu  connues  encore, 
où  toutes  les  ambitions  croyaient  trouver  à  se  satisfaire. 
Lorsque  les  Européens  abordèrent  en  Amérique,   les 
peuples  y  étaient  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et 
le  plus  grand  nombre  adonné  à  des  pratiques  barbares. 
Presque  partout  les  sacrifices  humains  souillaient  le  culte 
des  dieux,  et  l'anthropophagie  était  dans  les  habitudes  des 
indigènes.  Cet  état  ^'abrutissement  explique  le  mépris 
que  les  Européens  conçurent  pour  les  Indiens,  mais  ne 
peut  toutefois  leur  faire  pardonner  les  cruautés  qu'ils 
exercèrent  envers  eux. 
Chez  tous  les  peuples  que  les  Européens  rencontrèrent» 
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dans  Ifi  Nouveau-Monde,  ils  trouvèrent  avec,  étonnement 
des  pratiques  et  des  croyances  qui  indiquaient  une  coni- 
raune  origine,  et  partout  aussi  l'attente  d'un  peuple  puis- 
sant et  conquérant  qui  devait  venir  s'emparer  de  ces 
contrées. 

Avec  les  premiers  navigateurs  étaient  accourus  les  mis- 
sionnaires ;  ceux-là  demandant  de  l'or  à  ces  peuples  in- 
connus, ceux-ci  leur  apportant  la  bonne  nouvelle  de 
l'Évangile;  ces  nouveaux  apôtres  remplirent  dans  les  [ndes 
orientales  et  occidentales  la  divine  mission  que  l'Église 
a  remplie  à  l'égard  de  tous  les  peuples  anciens,  en  s'inter- 
posant  entre  le  fort  et  le  faible ,  entre  l'oppresseur  et  l'op- 
primé. En  Amérique,  l'Église,  par  ses  missionnaires,  a 
conservé  l'ancienne  population  menacée  de  disparaître  sous 
les  doups  des  Européens. 

PendantquelesEspagnolsrivalisaientd'avidiléet  de  bar- 
barie pour  s'enrichir  aux  dépens  des  naturels  du  Nouveau- 
Monde,  les  Dominicains,  les  Bénédictins,  les  Franciscains 
rivalisaient  de  zèle  et  d'efforts  pour  les  amener  à  la  vérité 
et  pour  adoucir  le  joug  que  leur  imposaient  les  vainqueurs. 
Le  plus  grand  obstacle  qu'ils  rencontraient  à  leurs  géné- 
reux desseins  était  la  corruption  des  mœurs  des  Européens 
établis  dans  ces  contrées  lointaines.  La  plupart,  unique- 
ment poussés  par  le  désir  de  s'enrichir,  foulaient  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  faisaient  ainsi  haïr 
la  civilisation  et  la  r&ligion  des  conquérants. 

Dans  le  Mexique,  la  religion  fit  de  rapides  progrès;  vers 
le  milieu  du  xvi»  siècle  on  y  comptait  déjà  six  millions  de 
naturels  baptisés.  Le  christianisme  se  répandit  jusque  dans 
la  Californie.  Dans  le  Brésil,  le  Pérou  et  le  Chili  la  cruauté 
des  Espagnols  éloigna  les  naturels  de  leur  religion  ;  le 
christianisme  ne  put  être  introduit  d'abord  que  dans  quel- 
ques villes  situées  sur  les  cAtiis  T.o^  î/SBui+nc.  «»i  Af„;^..* 
accourus  à  la  suite  des  premiers  missionnaires,  allèrent 
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dans  le  Paraguay  où  ils  fondèrent  eus  llorisBantes chrétien- 
lés,  connu«^R  80118  le  nom  de  Réductions,  qui  n'avaiont 
d'autres  lois  que  l'Évangile. 

Vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  on  comptait  en  Amérique 
cinq  archevêchés,  vingt-sept  évéchés,  et  plus  de  quatre 
cents  couvents.  Un  clergé  national  se  formait  dans  des 
séminaires;  les  sciences  et  les  lettres  étaient  cultivées  avec 
succès  dans  les  collèges  des  Jésuites,  et  dans  les  universités 
de  Mexico  et  de  Lima. 

Malheureusement  la  traite  des  nègres  de  l'Afrique,  qu'on 
transportail  en  Amérique  pour  la  culture  des  terres,  prit 
un  très-grand  développement  et  rétahlit  l'esclavage  que 
l'Église  avait  aboli  dans  l'ancien  monde.  Toutes'  les  na- 
tions de  l'Europe  firent  ce  trafic  honteux.  Là  encore 
l'Église  prit  la  défense  de  l'humanité.  Pic  11,  en  1492,  fit 
un  bref  contre  les  Portugais  qui  réduisaient  en  esclavage 
les  habitants  des  côtes  de  la  Guinée;  Paul  III,  en  1537, 
éleva  la  voix  en  faveur  des  malheureux  vendus  comme  de 
vils  animaux;  mais  l'amour  du  gain  l'emporta,  et  em- 
pêcha d'entendre  les  réclamations  des  vicaires  de  Jésus- 
Christ. 
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Pendant  le  xvi«  siècle,  les  Anglais  étendirent  au  loin 
leur  commerce  ;  ils  fondèrent  des  établissements  en  Perse 
et  en  Bucharie.  Sous  Elisabeth,  ils  construisirent  des 
vaisseaux ,  tandis  que,  auparavant,  ils  les  achetaient  des 
villes  maritimes ,  telles  que  Gênes  et  Venise  ;  dès  lors  ils 
tentèrent  des  voyages  lointains.  Les  Anglais  s'efforcèrent 
vainement  de  trouver  un  passage  pour  aller  aux  Indes 
par  le  nord-ouest;  la  rigueur  du  froid  fit  périr  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ces  expédiiiuus. 

En  1585,  Jean  Davis  trouva  l'entrée  du  golfe  de  Baffin. 

17 
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C'est  h  cotte  /.poquo  que  l'AiiKlnt.'rro  «Mitroprit  la  truite  des 
iioira  dans  laquollt'  elle  «urpasHu  louteH  les  natioiig.  En  \ ^78 
l'«niiral  Drakn  lit,  à  travers  mille  dangers,  un  voyage 
autour  du  monde;  en  \m,  m  Walter  llaleigh  partit 
pour  aller  découvrir  l'Eldorado,  et  revint  publier  des  rela- 
tions  mensongères  de  cette  expédition.  I^llisaheth  encou- 
ragea  par  des  privilèges  ces  hardis  navigateurs,  et  prépara 
ainsi  la  prospérité  de  lu  marine  anglaise. 


BELLES-LETTRES  ET  BEAUX-ARTS. 

Le  XVI-  siècle  occupe  une  place  importante  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.   La  révolution    profonde  que 
cette  époque  a  vu  opérer  dans  les  arts  et  dans  les  lettres 
est  désignée  sous  le  nom  de  Renaissance.  ' 

Pour  écrire  l'histoire  littéraire  et  artistique  de  ce  siècle 
et  pour  le  juger ,  il  faudrait  un  cadre  plus  vaste  que  celui 
que  nous  nous  sommes  tracé;  nous  nous  bornerons  donc 
à  quelques  considérations  générales  et  à  une  nomenclature 
rapide  des  grands  hommes  qu'il  a  produits. 

L'art  sous  toutes  les  formes,  éloquence  parlée  ou  écrite 
peinture,  sculpture,  architecture,  après  s'être  lentement 
développé  à  travers  la  rudesse  du   moyen  âge,  s'était 
comme  épanoui  en  Italie  au  souffle  de  la  religion  pendant 
le  XV  siècle.  Malgré  les  grandes  préoccupations  de  la  pa- 
pauté à  cette  époque,  Eugène  IV,  Nicolas  V  (i).  Pie  II 
avaient  donné  un  nouvel  élan  aux  études  que  facilitait 
la  récente  découverte  de  l'imprimerie.  Vers  le  même 
temps,  l'émigration  des  savants  grecs  qui  fuyaient  la  bar- 
barie musulmane ,  réveilla  le  goût  des  lettres  anciennes  ; 
en  enseignant  la  langue  de  leurs  aïeux,  ils  firent  con- 


(i)  Nicolas  V  avait  fait  traduire  la  ninnftr»  -i 
liter  l'étude.  '    " 


«tcdia  mcva  |>oUf  Ctl  faci- 
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nuUm  l«>urs  choW.puvro,  et  ils  initiiVcnl  l'Itulie  h  a!tt« 
partie  du  la  littéruturo  classique  peu  comme  du  moyen 
âge. 

Nous  avons  eu  précédeniincnt  weasion  de  dire  l'arcueil 
que  les  I»apes  et  les  princes  italiens  firent  aux  Grecs,  et 
l'enthousiasme  avec  lecpiel  on  étudia  leurn  auteurs.  Il  en 
r<^sulta  un  grand  mouvein(;nt  dans  hîs  esprits,  d<^ji\  surex- 
cités par  les  découvertes  maritiines  qui  ouvraient  un 
monde  nouveau  h  laniliition  des  uns,  à  l'imagination  des 
autres.  L'Église  seconda  co  mouvement  dont  l'initiative 
lui  appartenait,  et  elle  favorisa  de  tout  son  pouvoir  ces 
fortes  études,  qui  développent  dans  la  jeunesE'^  lu  connais- 
sance et  l'amour  du  l)eau. 

Les  arts  avaient  devancé  les  lettres  dans  ce  mouvement 
appelé  la  /ienaissance,  grAce  h  leur  expansion,  depuis  prés 
de  deux  siècles,  sous  l'inspiration  de  deux  grandes  fa- 
milles religieuses,  les  fils  de  saint  François  et  ceux  de 
saint  Dominique,  chez  qui  le  goût  et  la  culture  des  arts 
étaient  comme  héréditaires.  L'étude  de  l'art  antique  ouvrit 
aux  artistes  du  xv"  siècle  de  nouveaux  horizons,  où  ils 
s'élancèrent  avec  ardeur ,  et  se  firent  remarquer  dès  les 
premiers  pas.  Vers  la  fin  du  même  siècle,  il  y  eut  on 
Italie  comme  une  éclosion  d'artistes  ;  les  premiers  conser- 
vèrent les  traditions  artistiques  et  religieuses  développées 
au  contact  de  ces  deux  familles  de  moines,  traditions  qui 
s'altérèrent  rapidement  chez  les  autres. 

Jusque-là  les  lettres  et  les  arts  avaient  suivi  l'élan  qu'ils 
avaient  reçu  de  l'Église,  mais  hientôt  l'esprit  humain, 
entraîné  par  son  propre  mouvement,  dépassa  le  but  qui 
lui  était  montré;  fier  de  ses  propres  forces,  enorgueilli  de 
ses  lumières,  il  voulut  marcher  seul ,  dédaigneux  des  tra- 
ditions du  passé  et  de  la  lumière  qui  vient  d'en  haut. 

A  Florence,  alors  le  centre  des  études,  le  foyer  des  arts, 
l'admiration  pour  la  lif+'^rature  antique  devint  de  l'en- 
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gounnipnt;  son«  le  patronngn  des  Mt'-diris,  les  poêtog,  U 
ÏMU^riïUmTA  (juj  (uicotuhraiL'iU  leur  cour,  nvalisaiorU  d'eu- 
IhcMjsiasmn  pour  l'anfiquit.'';  ol  hi.M.t.M  In  paj(auisin«»  d.n 
ancieng  pomcH  ncinhla  revivre  daus  le»  lornieH  du  laugap'. 
On  jurait  par  les  dieux  iuiuiortels.   «  Daus  les  anuk-niies 
«  on  chani^eoit  les  noms  de  l)a[)k^ine  eoulre  eeux  de  lantiqui. 
«  gentilité.  Dans  les  histoires,  le  Christ  était  appelé  m»  de 
I  Jupiter,  les  religieuses  vestales,  la  Vierge  Marie  dées«e, 
«les  cardinaux  p^res  conscrits,  et  la  Providence  destin! 
«Des  allusions  mythologiques  souillaient  les  médailles 
«  ot  les  éloges  décernés  aux  pontifes  (1).  ,,  Les  arts  sui. 
virent  les   lettres  ;  la   peinture  et  la  sculpture  se  firent 
païennes  comme  la  littérature. 

Ces  déplorables  tendances  se  manifestaient  surtout  dans 
les  têtes  que  l'opulence  des  Médicis  multipliait  il  Florence, 
où  des  représentations  mythologiques  étalaient  aux  yeux 
de  la  foule,  avec  l'enivrement  du  luxe  et  l'entraînement 
de  la  musique,  tout  ce  qui  peut  développer  et  exalter  les 
passions.  Le  mal  gagna  de  proche  en  proche  toute  l'Italie, 
et  atteignit  môme  Home,  où  Jules  II  et  Léon  X,  tout  à  la 
guerre  ou  aux  lettres  et  aux  arts,  laissèrent  la  Henaissance 
prendre  une  direction  dangereuse,  au  lieu  de  conduire,  de 
canaliser  eu  quelque  sorte  ses  eaux  pour  les  conserver 
limpides  et  fécondes. 

En  France, la  renaissance  deslettres,  sous  l'influence  de 
1  esprit  national,  de  ce  vieil  esprit  gaulois  qui  avait  fait  les 
troubadours  et  écrit  le  roman  de  la  Rose,  composition  im- 
morale de  la  fin  du  xiii^'  siècle,  perdit  également  le  carac- 
tère que  les  Pontifes  romains  lui  avaient  imprimé  au  dé- 
but. De  la  cour  de  François  I",  dit  le  Père  des  lettres, 
sortit  une  littérature  licencieuse  que  l'imprimerie  répandit 
rapidement  dans  toute  la  France,  où  elle  développa  cet 


(0  Cantu,  Histoire  universelle,  tome  XIV,  page  104. 
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«•prit  raillour  et  froiidniir  «pii  favorisa  plus  tard  dans  les 
rniif^H  de  ia  noldossn  l'adoption  du  protcstantJHnift. 

Il  y  aurait  pasHioii  ou  pr«^jugé  à  imputer  à  l'étudo  dci 
clasrti(iu('s  grecs  ou  latin«,  étude  rpil,  dan»  leH  arts,  ainsi 
que  dans  la  littérature,  caractérise  ce  qu'on  appelle  lu  Re- 
nairtSiince,  tous  len  excès  que  nous  signalons  :  là,  comme 
partout,  c'est  l'abus  seul  (|u'il  faut  accuser.  La  vraie  science 
quelle  qu'elle  soit,  vient  de  Dieu  et  mène  h  Dieu  :  c'est  mû 
(leuve  majestueux  destiné  k  embellir  et  jï  féconder  l'in- 
telligence de  l'homme;  nuiis  ([uand  les  passions  en  brisent 
les  digues,  ses  tlots  soulevés  portent  le  ravage  et  la  ruine  où 
ils  devaient  répandre  l'abondance. 

Le  moine  Savouarole  sembla  destiné  de  Dieu  pour  rap- 
peler les  arts  aux  traditions  chrétiennes  dont  ils  se  sépa- 
raient. Placé  à  Florence,  d'où  partait  le  mouvement  qui 
entraînait  la  peinture  et  la  sculptun*  à  l'idolAtrie  grossière 
de  la  forme,  il  y  fut  entouré  d'artistes  dans  l'Ame  desquels 
se  conserva  l'art  chrétien. 

C'est  à  un  ordre  religieux  tout  entier  que  Dieu  confia, 
entre  autres  missions,  celle  de  retenir  les  lettres  sur  la 
pente  dangereuse  où  les  passions  les  avaient  entraînées, 
et  de  sauver,  par  un  enseignement  chrétien  et  élevé,  les 
générations  à  venir.  Les  Jésuites,  nés  au  milieu  des  orages 
du  XVI'  siècle,  en  comprirent  les  excès  et  les  besoins; 
chargés  d'élever  la  jeunesse,  ils  demandèrent  à  la  Renais- 
sance ses  richesses  littéraires  ;  et,  les  dégageant  de  ce 
qu'elles  avaient  de  dangereux,  ils  firent  part  de  ces  trésors 
de  l'esprit  humain  aux  jeunes  intelligences  qui  leur 
étaient  confiées. 

En  résumé,  dans  la  Renaissance ,  comme  dans  touteâ 
les  œuvres  où  l'action  de  l'homme  est  appelée,  le  bien  et  le 
mal  sont  mêlés,  dans  une  proportion  qui  varie  suivant  les 
passions  de  ceux  qui  ont  concouru  à  cette  œuvre.  En  èiié- 
méme,  la  Renaissance' était  bonne  ;  le  mal  est  venu  ensuite, 
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mm  pouvoir  ftmp^h«r  lu  bien  d..  .r  iMmr.BMk^ 


»U«  ^,»«,,„.  .I.,i,.  un  v,>ni,.l,l„  ,.n,^„„  ,,,„„  i„7uîm 
>>"  |."i«m.m  .u„uv..,....,.l  l.n/.r«ir..,  ,r„,„„,.,.H..,  ,rav«„x' 
.Mru.l,l,.,,.  «.,.rA.  ,.,  ,,r„rM„.,,  .1,.,  .m.vn- ,r„,„.K,.mtMm 
ro..mrq.ml.l...,,.l  ,1..  v.rU  .■I...r».,r,..,.vrn  .!,.„«  .„,.,  1™  un, 
..l.m»  ..,a,MU.ua,.t  l.«  <>chv«iu,  ,,,„  ,„.(  .Ilu,lr6  le. 
boll.w-lollr<'K  |).'ii.laiil  |,t  XVI'  HliVlo. 

On  n«  i«.„l  ,mrl..r  ,1..»  I,.llr«»«'i  d.*  «ri»  .,.  Pfwuifc  à 
cfltlc  -,«»,»,,,  ,aii»  ,,„„  I,,  „,„„  ,1,,  ,.-,„    „j,  ,.,  ^   T^ 

on  pn■.„i.^n.  liK,...  A  ho„  r.l.,ur  .l'Ilalie,  il  „•,.„!„„„,  d. 
po(!toH,  J„  l,U.Tal.M,r«,  darti«to  italicu»;  coux-ci  ,.p,,or. 

I  «niiHo  :  I  cml„„.ma«iu„  ,,u'iU  exciWTwa  et  leur»  Ira- 
vaux  lireui  f„ir„  .lo  r.«ls  pn-KP^,  à  1«  ,,ei„,„„,,  4  ,, 
-.n.  P.ure,  et  i  lar.hiteeture.   Krançois  l"'  „,uUi,  (a  |e 

'"■'■*'■,*"'"*""«■  (I).  Il  m  élever  .le  spleu.li.les  pa  a  s  „„ele. 
arts  .leçonueut  à  1  euvi,  taudi,  ,ue  IVruditio!,  auJ.  bi 
qi-  la  p«e«.e    occupait  les  loisirs  d'une   eour  légère,  où 
é  a,eut  aeeueilLs  les  partisans  et  les  ap,i(res  ,1e  la  réiorm,.. 
l^u  do.t  à  iTançois  I"  le  cdlége  de  Krau,.,  «t  1  nnprimerio 

6V,7«.«/  y»/aro/    de  pa^e  devint  poiUc.  Pail  prisonnier 
à  la  lK.ta.lle  de  Pavic,  il  recouvra  la  liberté  pour  é.rc 
b.eatôt    après   en.prisonné    sous    inculpation   d'béré 
Dcven..  libre,  ,„a,s  toujours  socnHen    ■    ..t,,„cl.6  «u  „ro 
testa..t.sn.c,  il  lradui.a.t  les  psau.nes     •      .,     „  vut 
Celte  traduction,  très-.nédiocre  eu  realué,  lut  lavom  d^ 
u.e..    aceue,  l,e  par  la  cour  :  ce  fui  bientôt  la  .nod      . 
h,u.ler  e..  chœur  les  |.sau,..es  de  Marol.  Les  cens.ues  de 
la  borbo.n,e  contraignirent  le  pocHe  do  quitter  la  France, 
et  le  détoglement  de  ses  u.u;u..s  le  ûl. chasser  de  Genève 


(i)  Braiiiùiiio. 
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où  il  «'était  r^ftigi^  :  ti  atta  mourir  à  Turin  en  1544.  H 

avait  (|ii(ir!inl<'-ti(Mif  un». 

\rn  [MMHi»!*  a«'  Marot,  «piritOdltM ,  fafilw  «t  ^l^p^ant«t, 
intiin  KuiiM  iiobi»"*M»',  ont  toim  (et  anriotiH  d^fautH  <\o  la  vêf- 
HiHratiori  IVamaHi'.  Il  «cdintingiia  surtout  dan»  lu  ballude, 
l'épllm,  et  l't'pi^ramnte. 

Mnniueriie  de  Navarre,  wpur  de  Frauçoin  I",  ^lait  né« 
h  Aiigouh^rni'  (1404-1549  (!);  l'ilini  laissa  de  notubreuses 
pfW^sjj's  i\\w  iunnihiM*  une  in(»ll«5H»M»  <M(''gaiitn.  Savante, 
vive,  Hpirituiîllu,  elle  uiuiuit  leH  honunt'H  «le  hîllre»,  mais 
«Ile  ne  proti^gi'a  (\\u*  Ich  partJHanH  de  la  nMoiine  et  i^urtout 
(ll^^nient  Marol.  On  a  d»»  Marguerite  de  Navarre,  que  la 
flatterie  a  n<»nnn<^e  la  dixi^nu»  inuHeet  laqimtri^rne  grAce, 
des  eontes  d'une  licence  inouïe.  Sous  le  rap()ort  du  style, 
ils  ont  du  in«^rite. 

Pierre  Ronmrd  (1524-1585),  page  comme  Marot, 
comme  lui  se  fit  poiHe.  Ce  qui  le  caractérige,  est  une  affec- 
tation p/'dantcsque  des  formes  anti([ue8.  Ses  œuvres,  odes, 
églogues,  hymnes  et  élégies,  excitèrent  un  grand  enthou- 
siasme de  son  temps;  mais,  s'il  plia  la  langue  aux  diffi- 
cultés de  la  versification,  il  l'ut  promptement  dépassé,  et  il 
est  aujourd'hui  complètement  tombé  dans  l'oubli. 

Mallicrbe  (ITirM- 1(^28)  sut  n»icux  que  Ronsard  assortir 
les  beautés  de  la  poésie  grecque  et  de  la  poésie  latine  au 
génie  de  sa  propre  langue;  et,  tout  en  se  pénétratit  de 
l'esprit  des  anciens,  il  a  conservé  à  son  style  sa  physiono- 
mie française.  (Irammairien  sévère,  écrivain  correct,  ver- 
siticateur  habile,  Malherbe  ouvrit  à  la  poésie  une  ère  nou- 
velle. • 

Rien  uc  caractérise  mieux  la  fin  du  xvi"  siècle  en  France 
que  la  mtire  Ménippée,  espèce  d'épopée  comiijue  faite  en 
commun  par  cinq  ou  six  auteurs,  que  les  plaisirs  de  la 
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(I)  La  preniiére  date  iutlique  la  naissance,  la  seconde  la  mort. 
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table  réunissaient  à  certai-  „•.  .u  milieu  de»  fureur, 
de  a  guerre  cvle.  La  sat.  .^nippée  est  tout  à  la  foi, 
une  com  d.e  et  un  pamphlet  :  l'exagération  comique  o 
est  le  tr,a  pnncpal,  ce  qui  lui  rite  toute,  vraisemblance. 
Cet  e  œuvre  de  quelques  esprit,  frondeurs  inclinant  au 
prol..^tantisme  est  -emarqu.ble  par  la  verve  satirique 
eus  le  rappoa  du  style,  on  y  trouve  des  beautés  de  iou^ 
les  genres. 

Un  des  premiers  noms  que  nous  présente  la  prose  fran- 

?^„'1''V''!'  ''^"'''  '''  '"'"'  ^^  '^'•""f"  ^"Mais  (U83- 

15S3).  De  la  taverne  paternelle  où  il  avait  passé  son  en- 

fance,  et  dont  .1  se  rappela  toujours  la  joyeuse  morale  et 

ega,s  propos,  Rabelais  entra  dans  un'couveut.  S'en 

StÏ  'TT: ."  ''"""  ''  "'"""'""^  "'  ^  ™''  à  écrire 
Plus  tard  II  obtmt  la  cure  de  Meudon.  François  Rabelais 

a  du  sa  réputation  aux  romans  de  Gargantua  et  de  Pantâl 
.     ^.uel,  œuvres  satiriques  remplies  de  folies,   d'extrava- 
gances, de  leçons  piquantes  etd'amères  censurès.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  mérite  littéraire  de  ces  romans  „ou 
nous  en  fendrons  au  jugement  qu'en  a  porté  irBrùyè  e 
«Rabelais   d,t-,l,  est  inexcusable  d'avc^r  semé  l'Sé 
.  dans  ses  ecnts...  c'est  un  monstrueux  assemblace  d'un! 
«morale  fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corrupûon    «" 
«  .1  est  mauvms,  il  passe  au  delà  du  pire;  c'est  le  cl"™ 
«  de  la  canaille  ;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquh  eH 
«  1  excellent  :  U  peut  être  le  mets  des  plus  délicats'  „ 

M>cM  de  Montaigne  (1533H592;  reçut  de  son  père 
gentilhomme  périgourdin,  une  éducation  bizarre.  A  S 
,,  de  treize  ans,  il  connaissait  toute  l'antiquité  profane 
D  une  humeur  douce  et  facile,  d'un  caractère  peu  fait  pou; 

agréable  solitude  pour  y  vivre  avec  ses  livres  :  c'est  là 
bm'  ,rrT  /^^^«'•*^  ouvrage  moral  et  philoso- 
phique.  Le  doute  piane  sur  toutes  les  questions  traitées 
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dans  les  Essais  ;  Que  sais-je  ?  était  la  devise  de  l'auteurj 
&on  oreiller f  comme  il  disait;  mais  il  conserva  toujours 
une  vive  et  sincère  admiration  pour  la  vertu,  et  un  res- 
pect profond  pour  la  religion.  Quant  à  son  style,  il  se  fait 
remarquer  par  la  vivacité  de  l'esprit,  la  richesse  de  l'ima- 
gination, le  naturel  et  la  bonhomie. 

On  ne  peut  séparer  du  souvenir  de  Montaigne  celui  de 
son  ami  la  Boetie,  dont  les  écrits  dénotent  en  politique 
un  libre  penseur  de  l'époque  où  il  vécut. 

Les  traductions  s'enrichirent,  pendant  le  xvi"  siècle,  des 
œuvres  de  Jacques  Amyot  (1513-1593).  Né  de  parents  pau- 
vres, Amyot  lutta  contre  les  difticultés  de  sa  position  avec 
une  telle  énergie,  qu'à  dix-neuf  ans  il  passa  maître  es  arts, 
et  plus  tard,  par  son  seul  mérite,  il  devint  précepteur  des 
enfants  de  France,  aumônier  de  Charles  IX,  conservateur 
de  l'Université  et  évêque  d'Auxerre.  Il  traduisit  avec  un 
rare  talent  les  Vies  et  les  Œuvres  morales  de  Plutarque. 
Montaigne  donnait  la  palme  à  Jacques  Amyot  sur  tous  les 
autres  écrivains  français  de  son  temps. 

L'essor  que  la  Renaissance  avait  donné  aux  lettres  ne  se 
fit  pas  sentir  tout  de  suite  k  l'éloquence  sacrée  et  à  l'élo- 
quence judiciaire;  l'une  embarrassée  par  l'imitation  de 
l'antiquité,  l'autre  par  les  vieilles  formes  du  passé,  toutes 
deux  défigurées  par  le  mauvais  goût,  servirent  trop  souvent 
les  passions  politiques  et  religieuses.  Il  faut  attendre  le 
siècle  suivant  pour  voir  l'éloquence  profiter  de  ces  fortes 
études  qui  ont  préparé  le  xvii®  siècle. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  Calvin  (1509-1564)  dont 
nous  nous  sommes  occupé  en  traitant  de  l'Église,  nous 
citerons  seulement  Bossuet  :  «  Donnons-lui  cette  gloire 
«  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'homme  de  son  siècle,  met- 
c(  tons-le  même  au-dessus  de  Luther:  car  encore  aue 
«  Luther  ait  quelque  chose  de  plus  original  et  de  plus 
c(  vif,  Calvin,  inférieur  par  le  génie,  semble  l'avoir  em- 
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«  •^n,ueae,e.  payses:  ICr  Vtai^ dKhl^ 
"  -"ence  extraordinaire,  l'un  et  l'autre  n'ont  pu  souffrt 

^^^^::^,r^rr2;Eir-£- 

a  verve  qu,  manquaient  à  Calvin.  L'orgueil  le  jeta  dln, 

;utrie!ï2Sr"^--^^™--~^^^^^ 

vice  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté  oùf^ntSTe:  Z^^^ 
de  y?o/anrf  furieux,  est  un  frae-mpnf  Ho  in  •  *  •     ■  / 

1  eiegance  plus  que  par  la  noblesse  ' 

blement  vou   pa t.  Tatoe  17»^'""*  f"  '"^'"'^'- 

etiesdis,r../dontsar;rf:ïi:c:.::ï.S: 

jamais  sa  verve  poétique.  C'est  à  Ferrare,  où77m 
appelé  par  le  duc  Alphonse  d'Esté   m,'il  . 
po«n.e  de  la  ..«Z  </./ Jf  ^ssl^' ^"3  iT 
prudent  dans  ses  discours  il  irrifn  in  a  ,    f     ' 

«f  „  •    1      .     ,  /  '  ^^^^*^  ^6  duc  gui  le  diseraria 

et  qui  plus  tard  le  fit  enfermer  dans  un  L/     ^f  t^'^' 

d"  Pape  et  des  princes  de  l'Italie  lui  »v»nt  fait  t^tA-T 
"berté,  le  Tasse  erra  de  ville  en  ville,  et  allatnfirmoi 
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à  Rome,  au  moment  où  le  Pape  Clément  VIII  s'apprêtait  à 
lui  décerner  un  triomphe. 

Le  génie  du  Tasse  est  tout  entier  dans  sa  Jérusalem 
délivrée,  où  il  a  joint  l'unité  de  l'ensemble  à  la  perfection 
des  détails  :  il  lutte  avec  Homère  et  Virgile,  et  les  surpasse 
souvent.  Ses  autres  poésies  sont  inférieures  à  ce  poëmc. 

François  Be7mi  inaugura  en  Italie  la  poésie  appelée  de 
son  nom  bernesgue,  poésie  moqueuse,  légère  et  élégante, 
qui  rend  comiques  les  objets  sérieux  sans  les  rendre  bas. 

Le  nom  du  florentin  Machiavel  (1469-1527),  se  rat- 
tache à  la  littérature  légère  par  quelques  comédies;  à 
l'histoire,  à  la  philosophie  par  ses  autres  ouvrages.  Comme 
historien,  il  se  place  au  premier  rang  des  écrivains  de 
l'Italie  pendant  le  xvi^  siècle.  Profond  penseur,  politique 
habile,  il  a  écrit  des  discours,  des  traités.  Le  livre  auquel 
il  doit  sa  réputation  est  le  Prince,  où  il  développe  des 
principes  qui  ont  fait  donner  le  nom  de  machiavélique  à 
toute  politique  fausse,  perfide,  ayant  pour  but  l'intérêt,  et 
pour  moyen  la  violence. 

Machiavel  avait  occupé  des  emplois  importants  dans  la 
république  de  Florence;  au  milieu  des  troubles,  il  prit 
parti  contre  les  Médicis,  fut  exilé,  puis  revint  prêter  son 
concours  à  une  conjuration  qui  fut  découverte.  Après  avoir 
été  retenu  en  prison,  il  fut  rendu  à  la  liberté  grâce  à 
Léon  X;  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  d'étude.      ?     ,  , 

Francesco  Guicchiardini  (1482-1540),  naquit  à  Florence 
où,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  devint  professeur  de  juris- 
prudence. Plusieurs  Papes,  Léon  X,  Adrien  VI,  Clé- 
ment VII,  lui  confièrent  des  missions  importantes  dont  il 
s'acquitta  heureusement.  Il  employa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  écrire  l'histoire  d'Italie  de  1490  à  1534.  Cet 
ouvrage  est  estimé  pour  le  fonds  et  pour  la  forme. 

Pierre  VArétin  (1492-1557),  ainsi  nommé  d'Arezzo,  sa 
patrie,  est  l'un  des  auteurs  du  xvi*"  siècle  qui  firent  le  plus 
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do  bruit.  Malgré  l'infamie  de  sa  conduile,  son  esprit  le  lU 
rechercher  de  Charles-Quint  cl  de  Français  I"'.  U  perfc 
t.on  de  son  style  lui  a  lait  donner  par  ses  oompatri^es  l 
surnom  de  dwm.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  dû 
leur  succès  à  leur  extrême  licence,  d'autres  à  l'amertume 
de  ses  sa Ures.  Écrivant  pour  de  l'argent  et  sans  convictir 
de  la  même  plume  qu'il  avait  trempée  dans  la  fange' 
Arétm  osa  écnre  dos  livres  de  dévotion.  Sa  vie  fut  u  i 
tou  de  bassesses  et  d'actions  infâmes  qui,  plus  d'une  fol 
lui  attirèrent  des  affaires  graves.  ' 

Toutes  les  branches  de  la  littérature  furent  cultivées  en 
tahe  pendant  le  xv,'  siècle;  mais  au  milieu  de  IL," 
décnvamsqu'U  a  produits,  nous  avons  dû  nous  born 
aux  plus  illustres. 

LEspagne   ne   resta  pas   en   arrière  du    mouvement 
la^llcctuel  de   cette  époque.   Parmi   ses  portes  ~ 

na«d  I  .   Ses  œuvres  lyriques  ont  eu  d'enthousiastes 
adm,rateurs    toutefois  la  critique  trouve  à  l'auteur  un 
horizon  poétique  très-borné. 
Frdlla,  né  à  Madrid,  a  chanté  le  Nouveau-Monde  dans 

Lope  de  Véga,  né  à  Madrid  en  1S62,  et  mort  en  1633 
appartient  autant  au  xy„.  siècle  qu'au  xn'.  Il  sedisiiS 

ZZ^  TS'"^'  "'^  a'imaginatJ  rr 
seulement  il  créa  en  quelque  sorte  l'art  dramatiaue  en 
Espagne,  mais  que  seul  il  donna  peut-être  pJTlZ 
de  théâtre  que  n'en  possèdent  toutes  les  naLns  rl^ 
Son  disciple  et  son  biographe,  Montalvan,  a  Title 

écrire,  bes  nombrftux  travqi.Y  ii*^A«„:_ -_  i   .      '^ 
auiarti  A>^^      .      "/-'"^"-^  ^^^^6^aiii;s  iui  procurèrent 
autant  d argent  que  de  gloire;  il  faut  dire  àsalouauge 
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que  cet  argent  passait  aussitôt  dans  les  luains  dos  pauvres  : 
à  sa  mort  il  laissa  peu  de  fortune. 

Il  faut  attribuer  à  cette  étonnante  facilité  de  Lope  de 
Véga  rim perfection  de  la  plupart  de  ses  œuvres.  Partout 
on  reconnaît  son  génie,  génie  parfaitement  national  et  (|ui 
enthousiasmait  les  Espagnols;  mais  le  plus  souvent  de 
nombreuses  incorrections  trahissent  le  manque  de  travail. 

La  prose  espagnole  s'enrichit  à  la  même  époque  des 
œuvres  de  Michel  Cervantes ,  né  à  Alcala  de  Henarès , 
en  1549.  A  la  bataille  de  Lépante,  Cervant<^8  perdit 
la  main  gauche  ;  en  rentrant  dans  sa  patrie,  il  fut  pris 
par  un  corsaire  barbaresque,  et  demeura  cinq  ans  et 
demi  dans  le  plus  dur  esclavage.  Rendu  à  la  liberté,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  littérature.  Il  écrivit  des  pièces  de 
théâtre,  sans  pouvoir  lutter  contre  l'enthousiasme  qu'ex- 
citait alors  Lope  de  Véga.  Michel  Cervantes  doit  sa  répu- 
tation à  son  roman  de  Don  Quichotte.  Jamais  livre  n'eut 
un  pareil  succès;  et  cependant  son  auteur  n'en  devint  ni 
plus  heureux  ni  plus  riche.  Dans  aucun  ouvrage  d'aucune 
langue,  la  satire  n'a  été  aussi  fine,  aussi  enjouée,  sans 
offenser  jamais  ni  les  mœurs,  ni  la  religion,  ni  les  lois.  Le 
Btyleenestd'une  beauté  inimitable  et  réunittous  les  mérites. 

L'éloquence  sacrée  a  été  illustrée  par  Louis  de  Grenade, 
religieux  dominicain,  appelé  leBossuetde  l' Espagne;  q{  la 
littérature  religieuse  par  sainte  Thérèse  d'Avila,  dont  les 
ouvrages  sont  des  trésors  précieux  pour  l'Église.  On  a  tou- 
jours admiré  la  chaleur  de  son  style,  l'élévation  et  la  force 
de  ses  sentiments. 
?.î  Quoique  la  poésie  portugaise  ait  commencé  avec  la  mo- 
narchie elle-même,  c'est-à-dire  vers  le  xii'  siècle,  ce  n'est 
que  dans  le  xvi*'  qu'elle  s'est  fait  connaître  à  l'Europe  par 
les  œuvres  remarquables  du  Camoëns,  dont  la  gloire  n'a 
été  égalée  que  par  ses  malheurs.  Les  découvertes  maritimes 
et  les  expéditions  contre  les  Maures  d'Afrique  imprimèrent 


■"*  '     niSTOIHE  MODERNE. 

alors  à  l'egprit  portugais  un  élan  prodigioux  dont   k, 
lo  tros  re««.„,iro„,  |.h«„reux  contre-coup    Le  xv. •  siè 
e»t  pour  les  P„,,ugai,  ce  ,,„«  le  siècle  de  Louis  XIV  Ï 
plus  lard  pour  la  Fram». 

Sans  nous  arr.Uor  à   „„e  f„ule  d',icrivains  inconnus 
hors  du  Portugal,  venons  ù  i:„,i  C«,«o.>„  ,ue  nous  a""" 
déjà  nommé,  car  c'est  le  seul  po«te  portugais  quT  â 
acquis  une  réputation  européenne.  ^ 

Le  Camo«ns  reçut  le  jour  à  Lisbonne,  d'une  famille 
.1  lus  ro  m-  -ns  fortune.  ,1  embrassa  la  ca'rrière  milL 
perdit  un  œ,l  dans  une  bataille,  quitta  les  armes    nui 
te  repnt,  les  abandonna  de  nouveau ,  et  enfin  pas^a  aux 
In  es   Cno  sat.re  lo  fit  exiler  à  Macao,  sur  les  côtes  d 

deslt,  ZT ''  "'"""'" '  ?"''•  "  '■"  "»"f™»fe.  "t  ne  sauva 
des  fkts  que  le  manuscrit  du  poëme  qui  devait  être  une 

des  gloires  du  Portugal.  En  1569,  Camoéns  revit  sa  païrïe 
et  publm  son  poëme  sous  le  nom  de  Lusiade.  La  misérable 
pension  qu  il  reçut  comme  récompense  de  son  chef-d'œuvre 
le  laissa  souvent  manquer  de  pain,  malgré  l'esclave  qu'il 
ava^t  ramené  des  Indes  et  qui  allait  mendier  pour  Tu 
mourut  dans  la  misère  en  1579.  Ce  n'est  que  plusieur 
années   après  sa  mort  que  la  gloire  s'est  levée  pour  le 
grand  poêle  du  Portugal.  '^ 

auT^n!  u""  1'  r  •»■"?*'"«*««  «'  l«»rs  hauts  faits 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  Indes,  que  le  poëte  a 
clamés    ans  la  Lusiaée,  ceuvre  remarqua  surtom  pa 
llll      l'^ff-nation.  Le  mélange  qu'on  rencontre  à 
chaque  page  du  merveilleux  chrétien  avec  le  merveilleux 

ajurd'hui."'"''""*  ^"''"  *"  "•'  ''^'^'  '=°«""''  "  '«  f^" 

Camoëns  a  laissé  des  poésies  dans  tous  les  genres 
mais  le  mérite  de  U  lusiade  efface  tous  ses  autres  tfavaux.' 

i^a  poésie  dramatianp  fnt  rl^]^^'^'6-  —   n    -       -    ,. 

— -|...,  sui  cuiii\eu  un  i'ortUi(^al  dès  le 

commencement  du  xvi-  siècle  par  Gil  Vicenta,  surnommé 
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lo  Phiule  portugais.  Ses  œuvres  sont  remarquables  pur  lu 
richesse  de,  riuvention,  la  vérité  du  dialogue,  la  vivacité 
et  l'harmonie  poétique. 

Miranda  et  son  disciple  Ftreira  écrivirent  aussi  pour  le 
théâtre  des  comédies  et  des  tragédies  dont  quelques-unes 
ont  un  mérite  réel. 

Chez  les  Portugais,  l'histoire  ayant  à  raconter  des  fail8 
de  nature  à  exalter  l'imagination,  est  en  général  écrite 
avec  un  enthousiasme  qui  rappelle  la  [wésie. 

Jean  de  Barros,  que  ses  compatriotes  ont  appelé  leTite- 
Live  portugais,  réunit  dans  ses  écrits  l'élégance,  l'énergie, 
et  la  pureté  du  langage. 

Alàuguerque,  lils  naturel  du  gouverneur  des  Indes, 
consacra  son  talent  à  la  gloire  de  son  père. 

En  Angleterre,  sous  le  règne  tyrannique  de  Henri  VIII, 
la  littérature  se  mit  au  service  des  querelles  religieuses. 
Ce  prince  écrivit  contre  Luther  (1)  et  mérita,  avons-nous 
vu,  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi,  titre  qu'il  démentit 
bientôt  par  son  odieuse  conduite.  Henri  VIII  fut  auteur  en 
vers  comme  en  prose. 

Sous  Elisabeth  les  poètes  se  multiplièrent,  surtout  à  la 
cour,  sans  faire  aucune  œuvre  qui  mérite  d'être  citée. 

Edmond  Spencer,  surnommé  l'Arioste  anglais,  a  laissé 
des  poëmes  remarquables  par  l'imagination  ;  mais  ils  sont 
glacés  et  ennuyeux. 

Sir  Walter  JRaleigh,  qui  joua  un  rôle  important  sous 
Elisabeth,  et  qui  fut  mis  à  mort  sous  le  règne  suivant 
pour  avoir  conspiré,  contribua,  comme  écrivain,  à  la 
naissance  du  bon  goût  en  Angleterre. 

Les  premiers  essais  du  théâtre  anglais  remontent  à  une 
époque  reculée.  Comme  sur  le  continent,  ce  sont  d'abord 


(I)  Nous  avons  dit  que  la  critique  donne  un  autre  auteur  à  l'ouvrage  que 
Henri  VIII  signa,  et  auquel  il  dut  le  litre  de  Défenseur  de  la  foi.) 
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\^  mystères  de  la  religion  qui  sont  mis  en  scène;  aux 
Mystères  imxkkut  les  Moralités,  pui8  les  /utennHrs 
pieVcs  d'un  p^onrn  plus  léger.  Il  faut  arriver  au  jcvr  siècle 
pour  trouver  la  pr.miière  tragàlie  un  peu  régulière.  Quel- 
ques années  plus  tard  parut  William  Shakespeare,  un,  ùo, 
gloires  de  l'Angleterre.  Shakespeare  (1561-1(100),  „é  d'une 
famille  ancienne  mais  pauvre,  dans  le  bourg  de  SlralFord 
commença  par  être  acteur;  d'acteur  il  devint  auteur  sans 
pour  cela  quitter  le  théâtre.  Il  ne  prenait  aucun  souci  de 
ses  œuvres,  et  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  les 
recueillir;  c'est  dans  les  vieux  répertoires  qu'on  les  a 
trouvées,  pour  en  publier  la  première  édition  en  1623. 

Le  théâtre  de  Shakespeare  a  presque  fait  oublier  ses 
poèmes  qui  ont  pourtant  du  mérite.  Son  style,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  possède  do  grandes  qualités;  mais  ces 
qualités  mêmes  dégénèrent  quelquefois  par  l'exagération 
te  n  est  que  longtemps  après  la  mort  de  Shakespeare  que 
a  gloire  a  commencé  pour  lui  :  aujourd'hui  l'Angleterre 
lui  a  donné  le  premier  rang  parmi  ses  poëtes. 

Quoique  l'erreur  eût  alors  envahi  sa  patrie,  Shakes- 
peare resta  toujours  sincèrement  attaché  à  la  religion 
catholique  que  persécutait  la  reine  Elisabeth. 

L'histoire  et  la  philosophie  s'enrichirent  en  Angleterre 
des  écrits  de  Thomas  Morus,  le  vertueux  chancelier  de 
Henri  VIII,  que  ce  prince  fit  décapiter  à  cause  de  son 
attachement  à  la  foi  catholique. 

En  Allemagne,  le  mouvement  que  la  réforme  imprima 
aux  esprits  ne  fut  pas  favorable  à  la  poésie,  aussi  nous 
bornerons-nous  à  citer,  parmi  les  poëtes  : 

nans  Sachs,  le  célèbre  cordonnier  de  Nuremberg,  et  le 

dernier  des  maîtres-chanteurs  si  célèbres  au  moyen  âge.  II 

a  laissé  quarante-quatre  volumes  manuscrits  de  comédies, 

de  tragédies,  de  fables,  etc. 

Fischart  s'est  exercé  dans  le  genre  badin  et  satirique.  Il 
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a  refait,  (i'apr«'8  ilaholais,  le  roman  do  Gargantua  et  d« 
Pantagruel. 

La  multitude  dos  écrits  publiés  pour  ou  contre  la  ré- 
forme dotnia  une  vive  impulsion  à  la  prose  allemande; 
cependant  h  cette  époque  la  langue  fut  altérée  par  l'intro- 
duction d'une  foule  de  mots  étrangers.  Les  université» 
s'accrurent  et  des  écoles  lurent  fondées;  mais  le  clergé 
protestant  ne  favorisa  pas  les  progrès  de  l'instruction 
parmi  le  peuple. 

N>)us  ne  ferons  que  rappeler  ici  le  nom  de  Luther  parrtii 
ceux  des  écrivains  de  rAllemagno. 

Érasme,  prêtre  et  chanoine  régulier,  naquit  h  Rotter- 
dam en  1407.  Ce  fut  le  plus  bel  esprit  et  le  savant  le  plus 
universel  de  son  siècle.  Recherché  par  tous  les  princes  qui 
voulaient  se  l'attacher,  il  ne  se  fixa  nulle  part,  et  promena 
sa  f/loire,  dit  Balmès,  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre. 
Caressant  la  réforme  ou  l'attaquant,  sceptique  ou  railleur, 
il  se  montra  presque  indifférent  h  tout,  si  ce  n'est  à  sa  re- 
nommée. Ses  œuvres  en  prose  et  en  vers,  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  sont  considérables. 

Mélanchton,  le  disciple  de  Luther,  a  laissé  des  ouvragés 
religieux.  On  retrouve  dans  ses  écrits  la  douceur  et  la 
modération  qui  le  caractérisaient. 

Copernic  (Li73-1543),  né  àThorn,alla  étudier  à  Rome, 
puis  retourna  dans  sa  patrie  où  il  publia,  vers  la  (in  de  sa 
vie,  son  Système  du  monde  qui  fait  tourner  les  planètes 
autour  du  soleil,  d'occident  en  orient,  et  qui  détermine  les 
mouvements  de  la  terre.  Il  dédia  cet  ouvrage  au  Pape 
Paul  IIL  Copernic  était  tout  à  la  fois  astronome,  mathé- 
maticien, philosophe  et  littérateur. 

Tycho-Brahé  (4546-1601),  célèbre  astronome  danois,  fit 
laire  quelques  progrès  à  la  science;  il  jouit  de  la  faveur  de 
Frédéric  11,  roi  de  Danemark,  et  de  celle  de  Tempereur 
Rodolphe. 


»« 
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^-.«a/«  de  rhgli,,;  In  ,:ar,li„„|   |,„||ar,„i„   ,||„„ira   |,, 
f.m.ipaK..i"  d«  .!.>,.„  „,■.  il  ^,„it  „,„,^  4   j.^.,,,,jj 
ri,.%,.l„r«  d.,  11^...,  „,,r,N,  avoir  I,.  «,„  f„r,«  rf,  ,„„,,<^ 

ver^t  toute  la  r^fonn,.  lïli,„,„-,h  .rA..glet..m>  ro,.da  ,l«„« 
I  "n,v,.,.s,t„  .10  ,;„„,„ri,lK,.  .....  chaire  p„ur  1«  rWuior 

Tro..  a..lr.H  j.i,„iie,,  /e  ^«rrf.W  7We/.  Sunrez  et  Cam- 
.m«  .'.•r.v.rm.t  ,l,«  livre,  tl.é«loKi,,„e9.  C'est  „,..„„  «,„ 
.^smten  .,,.  on  doit  le,  vies  de  «ai.ita  connue.  »ou»  le  titre 
A^- necunt  de,  tioUmulittet.  '"-"ire 

rnilT"  M  ''Tf  *  "  ^''''"'"  ^'""''  ""'»  '•«•"^  ''»n.ini- 
caini,  ont  la.,8é  de»  ouvrages  de  thA.logic  et  de  piété  fort 
remarqi.aliles.  r         '><■ 

_Po,.r  clore  la  liste  des  éoriv«i..8  qui  .«..sacrCrent  alors 
lour  plume  A  la  vérité  religie,.so,  nous  ..o.nmerons  Louis 
de  mo,s,  le  cardmal  Cajctan,  Sixte  de  Sienne,  le  cardinal 

^ï'Sr/''''  '  ''"'  '■""  """  '»  '•^'•--  ^"  -'- 

Les  arts  q,.i,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'étaient  dcve- 
loppô»  p|,.s  rap.den,e„t  que  les  lettres  au  souffle  do  la 

qui  en  altéra  l'esprit. 

tt     nnM"  'T.^'''^^''^»'  «'"•"^«"'  "»  grand  nombre  d'ar- 
rh,  es  M?  r"'"'  '"'''""°'';  ^  la  demande  des 

•h!         f  P?'''"''  "'  '•'  ••'Spandirent  dans  toute 
1  lUhe  ou  .Is  multiplièrent  leurs  œuvres.  Vers  la  fin  du 
XV  siècle,  cette  école  avait  dégénéré  et  perdu  son  unité 
déjà  se  manifestait  e^tte  tendance  au  nat.„r»li»„.  „..;  „„.' 
rompit  l'a;t.  C'est  de  l'Ombrie  que  sorti'ronT  maimena";" 
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Ira  pciulrc«  roëtéH  alUi«'lit''H  aux  priiuuM'H  do  r<^»;olo  r,liré- 
tiniiin  (lo  Flornicc. 

/'.  Vanurci,  «lit  le  Péruffin,  out  lu  gl(»iru  d'iUro  i*^  rualtn' 
(1(!  UapluUU  et  (lu  Tenter  tuujourH  arlJHtts  chn'^tiei^  malgré 
les  eiitraliUMiieiitM  aux(iuelH  t^iut  d'autroë  eéd^ruut  pour 
obtenir  la  protection  des  grundtt.  Vu«ari,  nacrifiant  à  d'i- 
gnobles rain^unes,  a,  dans  ses  Via  dex  jieintra»  illustres, 
di^iigurt'i  par  d'inràinus  calumnies  lu  noble  et  pure  (igure 
du  i^érugin. 

Fra  JJtntholomeo  dclla  Portûy  n«^  en  ii09,  mort  ew 
1517,  l'ut  un  des  pfiintres  les  plus  ehn'Uion»  et  les  plus  re- 
marquables de  la  llenaissanœ.  11  étudia  surtout  rauti((uo 
et  les  œuvres  de  L(^onard  de  Vinci,  l'artisan  dévoué  de 
Savonarole,  il  entra  <lans  l'ordre  de  saint  L)omini«|ue  après 
la  mort  du  prieur  de  Saint-Marc,  dont  il  chercba  toute  sa 
vie  à  réaliser  les  tliéories  artistiques.  Fra  Bartholomoo  fut 
le  digne  ami  de  UapliiU^l,  et  se  distingua  autant  par  la 
noblesse  du  dessin  que  par  la  beauté  de  la  couleur. 

Itaphaël  Sanzio,  né  k  IJrbin  en  1^83,  est  le  plus  grand 
des  peintres  modernes.  H  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  lorsque 
le  Pape  Jules  II  le  chargea  de  décorerde  peintures  à  fresque 
les  salles  du  Vatican.  C'est  alors  que  son  talent  se  montra 
dans  tout  son  éclat  :  ses  chefs-d'œuvre  datent  do  cette 
époque.  lUentôt  le  jeune  artiste,  renonçant  aux  traditions 
de  l'écolo  mystique  d'Ombrie,  pour  se  mettre  en  harmonie 
avec  les  changements  survenus  dans  legoîit  public,  adopta 
une  autre  manière,  ce  qui  constitua  dans  son  talent  deux 
phases  bien  distinctes  (i).   RaphatU  mourut  à  l'âge  de 


(1)  Le  contraste  est  si  frappant  entre  le  stylo  de  ses  premiers  ouvrages  et 
celui  *|u'il  adopta  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  est  impossible 
do  regarder  l'un  comme  uiic  Ovolulion  ou  un  développement  de  l'autre.  Évi- 
demment il  y  a  eu  solution  de  continuité,  abjuration  d'une  foi  antique  en 
matière  d'art,  pour  crnbrasaêi'  une  foi  nouveiie.  Cvia  est  si  vrai,  tfue  les  aduri- 
rateurs  passionnés  de  sa  preuiière  manière,  loin  d'admirer  au  même  degré 


»rt'nf.-«.pt  nn«  (insO).  0„„„..  ,H.intrn,  il  i^unit  toiiHo. 
rni..-.  ,!,.  ,„/>ritrs,  ia  .•orivciH.n  ,1,,  .In^Miu,  la  (lélicatcMM*^ 
'»'«  'olons  K  lu  n(»hl.H...  .1...  . o,„,,.Mili.)„H.  Ain.4i  «ua  U 
plupart  .1...  ar.iHl.H  ,|..  |a  uuhno  .^pn,,,,.,  ,|  pc.««<^clait  «ner.r. 
«  H..ulpf,irn  .t  lanhitcrturn.  Mi..,,  Mhvni  d.  pr,mqu. 
ttms  les  pnntn.H  m  vimiemiumuiin,  il  ,i.  a^nigra  jamais 
««««  maux,  .1  vYr..l  ai.nr^  dn  Un.H  po.ir  In  d.annc  de  ^i 
«iract^ri.  :  «a  vio  n,i  „,„.  «„ito  d..  tri.miphoH. 

Mfchpi-Anf/n  H.ioiiarotli  nmi.iit  à  Chiuni  on  U7i 
P^MMfro,  «n-hiNvi.  .1  Hcuiplrur,  il  h«  pr^Hcnte  conun.  u.i 
g'^nic  iMuq.u.,  8ulitairo  nt  «ans  Iradiii.uis  d'c^colc.  Se»  ira- 
vaux,  tnV.m.nhrrux  et  loujo,.rH  (.rigi.mux,  «ont  empreinln 
d  une  ïieisonnaJit.^  pniHsaiilo.  .,  Mi<.hel-Ange  a  perdu  dit 
"";'"teur  moderne  (I)  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'imiter 
'•'  •/  «'  <'»uss.^  I,,  g(,ù(  ni  faisant  croire  que  le  beau  e«t  dans 
lu  loree  et  les  grandes  dimensions,  n 

On  reproche  avec  raison  à  Mich.d-Ai.ge  les  nudités  mes- 
«éantes  de  la  chapelle  Sixtine,  couvertes  en  partie  par  les 
nrdres  <  u  Pape  l'aul  IV, .,  ,,ue  blâmait  TAr^ln  lui-nuhne 
ami  de  I  artiste.  MicheUAnge  mourut  en  Ifidi. 

AcAlô.  de  ces  grands  noms  se  place  celui  de  Léonard 
de  Vtnci,  né  à  Florence  (1452-1519).  Peintre,  sculp- 
teur, poiUe,  musicien,  architecte,  Léonard  de  Vinci  est 
I  un  des  hommes  les  plus  renianjuables  de  ce  siècle;  sou 
vaste  génie  embrassait  tout,  et  il  excellait  en  tout  II 
mourut  en  France,  où  François  I-,qui  rafTectionnait  par- 
ticulièrement, l'avait  appelé  auprès  de  lui. 

le  Titien,  né  à  Gadore,  ville  du  royaume  Lombard- 
Vénitien,  est  admiré  pour  la  beauté  de  son  coloris.  Hc- 


un«  sur  e  ,|«  lépugnaiioc  ou  nu  moins  avec  fmi.lour,  et  Finverso  a  liou  ,.nur 

lc«  par.i,a„H  exclusif, .,«  .„  „,,„,.,,  „,„,,,^^            ^  /  ^  ^J^Z 

seconde  pailio,  forme  de  lait,  page  298.)  c/trWcn«e, 
(<)  E.  Cartier,  Histoire  de  fia  Angelico. 


I 
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pouHsunl  l»^s  ofTr»»»»  <l«^  lAni  X  el  de  Frunçol»  !•%  îl  voua 
i«i>n  ta)(^ntn  i\  (Ihiirlrii-QunU. 

Le  Corri^ge  (UUi-lfia4).  Bon  gi»iire  ni  toujuuw  nmive 
et  graciiHix.  On  dit  ((un  mi  vocation  |K)ur  lu  iHMiuun*  no 
xésiAix  h  lii  viio  d'un  lublcaii  il«-  l(.i(diiUM  :  duuH  Hun  adiiii- 
rution  il  «'«Vrria  :  t!t  moi  aumtje  «mii  /wôi/re, 

TintorH  do  Vi'niH«'(15l^2-l50i)  fut  /'lève  et  prenque  rivo! 
du  Titien. 

Guilio  Pipi,  connu  son»  In  nom  de  Juks  Romain^  du 
lieu  (!<»  sa  nainnance  (1494-1510)  eut  Hapliuel  pour  maître 
(iMtiii.  Ses  conipôsilioriH  w;  fout  rerniinjinr  surtout  par 
l'énergie  et  la  vigueur;  main  il  «léshonora  hou  talent  en 
traitant  des  HujntH  licencieux.  Julen  Humain  fut  aussi 
architecte. 

Puni  Véronhe  (1.V28-1588)  brille  par  l'élégance  et  la  ri- 
<  liesse  diîrt  ornements.  On  lui  rcpnx'he  les  plus  bizarres 
anaclironinmes. 

Le  Pt'imntice  de  Bologne  (1100-1.^70)  fut  appelé  par 
Fran(,'oi8  V  pour  diriger  les  embellissements  du  château 
de  Fontainebleai 

Benvenitto  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur  florentin  (1500- 
4570)  travailla  pour  François  I"  :  ses  ouvrages  en  orfè- 
vrerie ont  un<!  grande  réputation. 

Drainante  ^  célèbre  architecte  italien,  vint  «e  fixer  à 
Home,  où  le  I*ape  Jules  II  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants. C'est  lui  (jui  fit  le  plan  et  jeta  les  fondations  de  la 
célèbre  basili(ju(!  do  Saint-Pierre  ;  la  mort  l'ayant  empê- 
ché de  l'achever,  ce  fut  Michel -Ange  qui  en  eut  la 
gloire. 

Jean  Goujon  fut  le  restaurateur  de  la  sculpture  en 
France  :  son  chef-d'œuvre  est  la  fontaine  des  Innocents  à 
Paris. 

Albert  Durer ^  de  Nuremberg  (1471-1528),  se  distin- 
gua coiûme  peintre  et  comme  graveur  :  ses  œuvTcs  sont 


AtUi 
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d-ur,e  vérité  parfaite,  mai,  elles  manquent  de  quelque 

Paleitrim  (1529-lfi94),  célèbie  compositeur  italien  a 
été  surnommé  le  Prince  ie  la  n,usigue\  ne  s'est tcup 
que  de  la  masiqi.e  religieuse  ;  parmi  ses  compositions  on 
adm...  surtout  sa  messe  du  Pape  Marcel,  son  Lbat  et  s  " 

quable  par  sa  richesse,  son  harmonie  grave  et  solen- 


RÉCAPITUUTION  DU  XVl'.  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS- 
'  CHRIST. 

samt  Pierre.  Jules  II,  pontife  guerrier    le  remoh.'P  Pt 
ZLT  -"""^  '^"'  "'  '"  ^'--'  '^  'i  de  £  r 

Ïné  af  ^;/    *''""'"'  ••  '-'"■""  '«  dix-huitième  concile 
«t^îh  -u    JTT  '""  '"•^'^''^^«"^  Léon  X.  Sous  le  pon- 

des  ^vants,  paraissent  Luther ,  Calvin ,  Zwinf le  en  oui 
se  résume   l'esprit   dangereux  de  celt^  époqu      eTl 

par  les  passions  de  leur,  souverains ,  adoptent  les  erreurs 

Galan./n     .T  r"*  ^"'"""«"«■""nt  dans  le  saint  et 
avant  concile  de  Trente,  dix-neuvième  œcuménique,  as- 

plusieurs  interruptions,  sous  celui  de  PIr  IV  u^v.  i  aI.  v 

lu':'f 'k'  8-°'-Si^?e  -t  occupé  par  Adrien  vï,  q«l 
meurt  de  chagrin  à  la  vue  des  maux  de  l'Église,  cV 
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ment  VII  qui  refuse  son  consentement  au  coupable  divorce 
de  Henri  VIII;  plus  tard,  par  sa  politique  imprudente,  ce 
même  Pontife  amène  le  sac  de  Rome  et  d'indignes  ou- 
trages infligés  à  la  papauté.  Après  Paul  III,  successeur  de 
Clément  VII,  Jules  III,  Marcel  IV,  Paul  IV,  essaient  vaine- 
ment d'opposer  des  digues  au  torrent  de  l'erreur.  Les  sectes 
se  multiplient  et  se  déchirent,  et  les  guerres  religieuses 
ensanglantent  l'Allemagne,  puis  la  France.  La  persécu- 
tion s'allume  contre  les  catholiques  en  Angleterre,  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Norvège,  et  fait  de  nombreux 
martyrs.  Favorisé  par  les  princes  allemands  impatients 
du  joug  de  l'Autriche,  le  protestantisme  devient  dominant 
dans  leurs  États.  Pie  V  succède  à  Pie  IV ,  et  semble  donné 
à  l'Église  pour  la  consoler  ;  sa  sainteté  rend  à  la  papauté 
tout  son  éclat.  Secondé  par  l'illustre  archevêque  de  Milan, 
Charles  Borromée ,  il  met  en  vigueur  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente,  et  quand  les  Turcs  menacent  l'Europe,  il 
arme  contre  eux  l'Espagne  et  l'Italie,  dont  les  forces  com- 
binées remportent  la  glorieuse  victoire  de  Lépante.  Gré- 
goire XIII  réforme  le  calendrier.  Sixte  V,  par  sa  juste 
sévérité,  rétablit  l'ordre  et  la  paix  dans  ses  États  :  rien  ne 
résiste  à  son  autorité.  Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX  ont  à  peine  le  temps  de  s'asseoir  sur  la  chaire 
pontificale.  Clément  VIII  accorde  l'absolution  à  Henri  IV, 
qui  abjure  le  protestantisme  et  monte  sur  le  trône  de 
France. 

Pendant  que  l'hérésie  enlève  la  moitié  de  l'Europe  à 
TÉglise,  ses  missionnaires  vont  lui  conquérir  des  royaumes 
aux  Indes  et  en  Amérique.  Près  de  soixante  réformes  ou 
créations  d'ordres  religieux  prouvent  la  force  de  la  sève 
catholique.  Les  Théatins,  les  Barnabites,  les  Somasques, 
les  Ursulines.  les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  etc..  offrent 

leur  zèle.  Parmi  tous  se  distin- 


'Égli 


concours 


gue  la  Compagnie  de  Jésus,  fondée  par  saint  Igi  ûce  de 
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Loyola.  Ses  fils  sont  bientôt  partout  où  il  y  a  des  Infidèl 
ù  évangf^.liser,  des  ignorants  à  instruire.  Dans  le  môi. 
temps,  sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la  Croix  réjoui 
sent  l'Église  par  la  réforme  du  Carinel.  Une  foule  . 
saints  ravivent  par  leurs  exemples  la  foi  ébranlée.  A  ceu 
que  nous  avons  déjà  nommés  nous  ajouterons  :  saii 
François  Xavier,   l'apôtre  des  Indes  ;   saint  François  d^ 
Borgia,  saint  Philippe  de  Néri,  saint  Thomas  de  Ville 
neuve,  saint  Pierre  d'Alcantara,  saint  Louis  de  Gonzague 
sainte  Magdeleine  de  Pazzy ,  sainte  Catherine  de  Ricci.  D( 
savants  écrivains  consacrent  leur  plume  à  la  défense  de  la 
vérité  et  au  bien  des  âmes;  ici  une  foule  de  noms  déjà  cités 
trouvent  encore  leur  place  :  sainte  Thérèse,  saint  Jean  delà 
Croix,  Louis  de  Grenade,  Barthélémy  des  Martyrs,  Mel- 
cliipr  Cano,  le  cardinal  Baronius ,  le  cardinal  Bellarmin, 
Suarez,  Canisius,  etc.  Le  xvi"  siècle  voit  établir  la  fôte  du 
Rosaire  en  mémoire  de  la  victoire  de  Lépante,  et  l'exercice 
des  Quarante-Heures,  pour  rappeler  les  hommes  à  la  péni- 
tence. 

France.  —  Louis  XII,  puis  François  I" ,  jettent  la 
France  sur  l'Italie  pour  conquérir  le  duché  de  Milan  et  le 
royaume  de  Naples.  La  ligue  de  Cambrai  favorise  Louis  XII 
que  la  Sainte-Ligue  chasse  de  l'Italie  ;  de  rapides  et  bril- 
lants succès  sont  bientôt  effacés  par  de  longs  désastres. 
François  I",  digne  rival  de  Charles-Quint,  est  un  moment 
son  prisonnier  après  la  bataille  de  Pavie.  Les  traités  se 
multiplient  sans  mettre  un  terme  aux  hostilités.  La  paix 
laisse  enfin  François  I"  tout  à  sa  passion  pour  les  lettres 
et  les  arts.  La  frivolité  de  la  cour  sous  Henri  II  et  ses  fils  : 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  favorise  l'introduction 
et  les  progrès  du  protestantisme.  Des  conspirations,  des 
assassinats,  font  éclater  les  guerres  religieuses  qui  font  de 
la  France  une  arène  sanglante.  La  veuve  de  Henri  U, 
Catherine  de  Médicis,  incertaine  entre  les  partis ,  fait  con- 


^^^ 
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sentir  Charles  IX  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy. 
Les  catholiques  se  groupent  autour  des  Guises,  .et  orga- 
nisent la  Ligue  pour  sauver  leur  religion  menacée.  Henri 
roi  de  Navarre,  succède  à  Henri  III;  mais  il  n'est  reconnii 
de  toute  la  France  que  lorsque,  abjurant  le  protestantisme, 
il  rentre  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

Empire  d'Alleniasne.  —  Maximilien  I"  prépare  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche,  portée  à  l'apogée  sous 
son  petit-fils  Charles-Quint,  qui  réunit  les  couronnes 
d  Espagne,  celle  de  Naples ,  et  le  diadème  impérial.  Dans 
ses  guerres,  ce  prince  sacrifie  plus  d'une  fois  l'honneur  à 
son  intérêt.  Il  maintient  le  calme  en  Espagne;  mais  il  ne 
peut  pacifier  l'Allemagne,  où  le  protestantisme  fournit 
des  armes  à  tous  les  princes  jaloux  de  sa  puissance.  Ses 
concessions  ne  font  qu'augmenter  les  exigences  et  dimi- 
nuer son  autorité.  Les  Turcs  menacent  l'empire  ;  Charles- 
Quint  va  les  battre  en  Afrique  sans  arrêter  leur  progrès 
en  Europe.  Son  frère  Ferdinand  lui  succède.  Le  nouvel 
empereur  est  trop  occupé  dans  ses  États  particuliers  pour 
donner  beaucoup  de  soins  à  l'empire.  Son  fils  Maximi- 
lien II  ébranle  sa  propre  autorité  en  favorisant  le  protes- 
tantisme en  Allemagne,  mais  il  fait  avec  succès  la  guerre 
aux  Turcs.  La  couronne  impériale  passe  à  Rodolphe  II  son 
fils.  Ce  prince  encourage  lesefibrts  du  clergé  pour  rétablir 
le  catholicisme  ;  il   s'occupe  peu  des  aff'aires  de  l'em- 
pire dont  les  États  particuliers ,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance, se  séparent  de  plus  en  plus. 

Kmpasne.  —  Après  la  mort  d'Isabelle,  Ferdinand 
le  Catholique  gouverne  la  Castille  par  Ximénès.  Son 
petit-fils  Charles  hérite  de  tous  ses  États.  A  vingt  ans, 
il  ceint  le  diadème  impérial  ;  l'Espagne  mécontente  se 

révolte  :  Charles-Oiiint  sni^  pinra  qvp"  -"'î-û-s •-    • 

pardonner.  La  noblesse  de  Castille  est  éloignée  des  cortès, 
où  ne  sont  plus  appelés  que  les  députés  de  dix-huit  villes! 

18 


^^^  mSTOIRE   MODERNE. 

Philippe  II,  veuf  de  Marie  Tudor,  arme  contre  l*Angle- 
terre  l'invincible  Armada  que  dispersent  les  vents  et  les 
tempêtes.  Il  perd  les  Pays-Bas  protestants,  mais  conquiert 
le  royaume  de  Portugal, 

Pay«-Bas«  —  Les  provinces  comprises  sous  le  nom  de 
Pays-Bas,  apportées  à  la  maison  d'Autriche  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avecMaximilien  l",  sont  gouvernées 
d'abord  par  Marguerite,  tante  de  Charles-Quint,  puis,  par 
une  autre  Marguerite ,  fille  naturelle  de  ce  prince,  sous  le 
règne  de  Philippe  IL  Impatients  du  joug  espagnol,  les 
habi^nts  de  quelques-unes  de  ces  riches  contrées  embras- 
sent le  protestantisme  qui  autorise  leur  révolte  ;  ils  se 
séparent  de  l'Espagne  sous  la  conduite  de  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d'Orange,  puis  de  son  lils  Maurice. 

Portugal.  —  Le  Portugal,  heureux  sous  Emmanuel 
le  Fortuné  et  son  fils  Jean  III ,  s'occupe  de  découvertes 
lointaines  et  ne  prend  aucune  part  aux  guerres  de  l'Eu- 
rope ni  aux  querelles  religieuses.  Sébastien  le  Posthume, 
petit-fils  de  Jean  III,  va  mourir  en  Afriqup  sous  les  coups 
des  Maures.  Son  grand-oncle,  le  cardinal  Henri,  monte 
sur  le  trône.  A  sa  mort  se  présentent  plusieurs  prétendants 
à  la  couronne;  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  assure  ses  droits 
sur  ce  royaume  par  les  armes  du  duc  d'Albe. 

Angleterre.  —  Henri  VIII  se  mêle  d'abord  aux  que- 
relles du  continent,  favorisant  tantôt  Charles-Quint,  tan- 
tôt François  I";  plus  tard,  tout  à  ses  passions,  il  plonge 
l'Angleterre  dans  le  schisme  pour  les  satisfaire.  Anne  de 
Boleyn  remplace  Catherine  d'Aragon,  l'épouse  légitime,  et 
devient  mère  de  la  trop  célèbre  Elisabeth.  Henri  VIII  per- 
sécute également  les  protestants  et  les  catholiques.  Sous 
son  fils  Edouard  VI,  le  luthéranisme  est  adopté  en  Angle- 
terre. Marie  Tudor  n'a  pas  le  temps  d'y  raffermir  le  catho- 
licisme ;  aussi  Elisabeth  le  bannit  de  nouveau  et  persécute 
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cruellement  les  catholiques.  Sa  jalousie  préparc  le  glaive 
qui  doit  frapper  Marie  Stuart. 

La  prospérité  matérielle  de  l'Angleterre  sous  le  long 
règne  d'Elisabeth,  permet  à  la  marine  marchande  de  se 
développer,  et  favorise  les  expéditions  lointaines  qui  feront 
la  richesse  et  la  puissance  de  l'Angleterre. 

Éco»«e.  —  La  lin  du  règne  de  Jacques  IV  est  troublée 
par  l'ambition  do  Henri  VIII,  et  la  minorité  de  son  fils 
Jacques  V  par  les  rivalités  des  seigneurs.  La  mort  préma- 
turée de  Jacques  V  rend  inutiles  ses  bonnes  qualités,  et 
commence  pour  l'Ecosse  une  longue  suite  de  malheurs. 
Sa  veuve  Marie  de  Lorraine  ne  peut  fermer  ses  Jîltats  au 
protestantisme.  Sa  fille,  l'infortunée  Marie  Stuart,  veuve 
d'un  roi  de  France,  revient  en  Ecosse  périr  victime  de  la 
perfide  jalousie  de  sa  cousine  Elisabeth,  de  la  trahison  des 
nobles  écossais,  et  de  son  attachement  à  la  foi  catholique. 
Jacques  VI ,  fils  de  Marie  Stuart,  après  avoir  été  le  jouet 
des  factions  en  Ecosse,  succède  à  Elisabeth  sur  le  trône 
d'Angleterre,  où  il  prend  le  nom  de  Jacques  I". 

Irlande.  —  Fidèle  au  culte  de  ses  pères,  l'Irlande  voit 
commencer  cette  longue  persécution  légale  qui  a  pu  ruiner 
ses  habitants,  mais  qui  n'a  pu  les  faire  apostasier. 

Autriclie,  Uong^rie,  Bohême,  Transylvanie. 
La  couronne  impériale,  qui  semble  fixée  dans  la  maison 
d'Autriche,  lui  donne  une  grande  importance.  Maximi- 
lien  I"  lègue  ses  États  d'Allemagne  à  son  petit-fils  Charles- 
Quint,  qui  les  cède  à  son  frère  Ferdinand.  A  la  mort  du 
successeur  de  Ladislas  IV,  Louis  II,  tué  à  Mohacz,  Ferdi- 
nand hérite  de  la  couronne  de  Bohême  et  de  celle  de  Hon- 
grie. Cette  dernière  lui  est  disputée  par  Jean  Zapoli  et 
plus  tard  par  Jean-Sigismond,  fils  de  Zapoli.  Soliman  I«% 
venu  comme  allié  de  ces  deux  princes ,  s'empare  de  la 
Hongrie.  Dès  lors  Ferdinand,  Jean-Sigismond  ,^et  les  sul- 
tans se  disputent  cette  contrée  les  armes  à  la  main.  Vers 
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la  fin  du  XVI"  siècle,  les  guerrua  et  les  traites  Font  rendue 
à  la  maison  d'Autriche. 

La  Transylvanie,  donnée  par  Soliman  à  Jean-Sigis- 
mond,  passe  plus  tard  au  vaïvodo  Etienne  Bathori ,  qui 
la  cède  à  son  frère  Christophe.  Sigismond ,  fils  de  Chris- 
tophe, lahandonnc  à  l'empereur  Rodolphe.  Etienne  Dosch- 
kaï,  oncle  de  Sigismond,  force  Rodolphe  de  lui  faire  la 
cession  de  cette  prov'',  -^ 

Quant  à  la  Hongi  à  la  Bohôme,  l'empereur  Ro- 

dolphe est  contraint  d'y  renoncer  en  faveur  de  son  frère 
Mathias. 

IVaples  et  Sicile.  _  Frédéric  I" ,  oncle  et  succes- 
seur de  Ferdinand  U ,  est  dépouillé  de  ses  États  par  les 
Français  et  les  Espagnols  réunis.  Ceux-ci,  trahissant  leurs 
alliés,  restent  seuls  maîtrer,  du  royaume  de  Naples  et  de 


la  Sicile.  Une  tentative  de  François  I" 


sur  Naples  n'^ 


d'autre  résultat  que  la  ruine  de  son  armée. 

Italie.  —  Duclié  de  llllaii.  —  Le  duché  de  Milan 
ou  Milanais,  au  milieu  des  longues  guerres  dont  l'Italie 
est  le  théâtre,  passe  et  repasse  des  mains  de  Louis  XII  ou 
de  François  I"  en  celle  de  la  famille  des  Sforze  et  de 
Charles-Quint,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de  Cateau-Cambré- 
sis  assure  ce  duché  à  l'Espagne. 

Toscane.  —  Les  Médicis  rentrent  par  ruse  à  Florence 
où  ils  ressaisissent  le  pouvoir.  Ils  sont  chassés  de  nouveau, 
et  le  gouvernement  républicain  est  un  moment  rétabli  ; 
mais  Charles-Quint  ramène  les  Médicis  et  les  maintient 
par  la  force  de  ses  armes.  Cosme  de  Médicis  réunit  Sienne 
à  la  Toscane  :  il  reçoit  de  Pie  V  le  titre  de  grand-duc. 

Cènes.  —  Tour  à  tour  française  et  indépendante , 
Gènes  doit  enfin  son  entier  affranchissement  au  marin 
André  Doria,  qui  abandonne  le  service  de  la  France  pour 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie  :  il  la  gouverne  ensuite  avec 
sagesse  jusqu'à  sa  mort. 
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Parme  et  Plalnance.  —  Les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance,  détachées  du  Milanais,  sont  réunies  aux  États 
de  l'Église,  puis  conquises  par  François  I",  et  enfin  rendues 
au  Saint-Sié^^e.  Le  Pape  Paul  III  érige  en  duchés  ces  villes 
et  leurs  dépendances  en  faveur  de  Louis  Farnèse. 

Tenlae.  —  Après  avoir  été  vaincue  par  la  ligue  de 
Cambrai,  Venise  devient  l'alliée  de  Jules  II  contre  la 
France.  Elle  oublie  un  moment  ses  intérêts  dli  continent 
pour  aller  combattre  les  Turcs,  qui  lui  enlèvent  chaque 
jour  quelque  île  de  la  Méditerranée. 

lloflènc.  Ferrare.  Regglo.  —  La  maison  d'Esté 
règne  sur  les  petits  duchés  de  Modène,  de  Ferrare,  de 
Reggio.  Alphonse  I"  d'Esté  prend  part  aux  guerres  de 
l'Italie  et  tombe  sous  la  domination  espagnole.  Ses  succes- 
seurs essaient  vainement  de  secouer  ce  joug.  Vers  la  fin 
du  XVI»  siècle,  Alphonse  II,  malgré  de  précédentes  conven- 
tions avec  le  Saint-Siège,  veut  laisser  ses  États  à  une 
autre  branche  de  la  maison  d'Esté;  les  droits  du  Saint- 
Siège  triomphent. 

Savoie.—  Philibert  II  maintient  la  paix  dans  ses  États 
au  milieu  des  guerres  qui  l'entourent.  Son  frère  Char- 
les III  ne  suit  pas  ce  sage  exemple,  et  perd  la  moitié  de 
ses  possessions.  Emmanuel  Philibert  en  recouvre  une 
partie  par  le  traité  de  Gateau-Cambrésis.  Son  fils  Charles- 
Emmanuel  et  Henri  IV  de  France  se  disputent  le  marqui- 
sat de  Saluées,  qui  reste  enfin  à  la  Savoie. 

SiulAise.  —  Genève.  —  Les  Suisses  continuent  à 
vendre  leur  sang  au  plus  off'rant  ;  ce  honteux  commerce 
rapporte  dans  leurs  montagnes ,  avec  l'or  des  étrangers, 
la  licence  des  camps  qui  prépare  les  voies  à  l'invasion  du 
protestantisme.  Zwingle  prêche  en  Suisse  la  révolte  contre 
l'Eijlisfi.  Ripntnl,  1a  nnvs  pst  flivi'c<4  pn   PQthnlimioo  m  r.« 

protestants,  toujours  prêts  à  prendre  les  armes  les  uns 
contre  les  autres  au  nom  de  la  religion.  La  ville  de  Genève 
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secoue  le  joug  de  la  Savoie  pour  tomber  soua  celui  do 
Calvin  qui  s'y  arro^-o  une  miionU*.  absolue. 
l*oloKii«).  I.lwonle.  ■-llliuiinl€».^8igi8,nondI"ro- 

connaU  AlbtTtde  IJrandnbourf?.  prand-maitn;  (le  l'onlroTeu- 
toiiique,  duc  héré<litairedela  l»ruHso  sous  la  suzeraineté  de 
la  Pologne.  Pendant  le  règne  de  Sigisniond  I",  la  réforme 
s'introduit  dans  ses  l^:tal8  et  y  cause  des  troubles,  des 
divisions,  qui  augmentent  sous  son  llls  Sigismond  II,  der- 
nier Jagellon.  La  Livonie  se  met  sous  la  protection  de  la 
Pologne  à  laquelle  la  Lithuanic  est  eniîn  défini tivement 
réunie. 

Henri,  duc  d'Anjou,  est  appelé  au  trône  de  Pologne 
devenu  purement  électif;  il  l'abandonne  bientôt  pour 
ceindre  la  couronne  de  France.  Etienne  Bathori  le  rem- 
place et  fait  la  guerre  aux  Tartares.  A  sa  mort,  Sigis- 
mond IIF,  fils  de  Jean  HI  de  Suède,  lui  succède  malgré 
l'archiduc  Maximilien,  qui  lui  dispute  un  moment  le  trône. 
Sigismond  soutient  une  longue  guerre  contre  son  oncle 
Charles  pour  la  couronne  de  Suède,  et  accorde  sa  protec- 
tion au  clergé  catholique. 

PriiMo—  Le  grand-maî  tre  des  chevaliers  Teutoniques, 
Albert  de  Brandebourg,  obtient  de  la  Pologne  l'hérédité 
du  duché  de  Prusse.  11  se  fait  protestant  et  établit  sa 
famille  sur  la  Prusse  orientale.  L'ordre  Teutonique,  ainsi 
dépouillé  et  trahi,  se  retire  en  Franconie. 

«luule.  _  Gouvernée  par  des  administrateurs  ou  ré- 
gents, la  Suède  est  un  moment  soumise  au  cruel  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemark.  Gustave  Wasa  le  chasse,  se  fait 
reconnaître  roi  ;  et ,  pour  concentrer  entre  ses  mains  toute 
l'autorité  et  refaire  ses  finances,  il  établ.t  le  luthéranisme 
dans  ses  États.  La  Suède,  forte  et  redoutée  au  dehors,  est 
opprimée  au  dedans  par  Gustave  Wasa  avide  de  pouvoir 
et  d'argent.  Éric  Iv,  sou  fils  aîné,  puis  le  second,  Jean  III, 
font  la  guerre  au  Danemark  et  à  la  Russie.  A  la  mort  de 
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Jean  lîl,  son  fr<^re  ,  Charles  ,  «'oiuparo  «le  lu  couronne  qui 
appartient  a  soa  neveu  Sipisniond,  tl<^j;\  roi  de  Pologne. 

Dan«*iiittrlÉ  €»t  MorvéKO.  —  Christian  II,  le  Néron 
du  Nord,  est  chassé.  Son  oncle  Fi-éïk'ric  ï"  est  appelé  à  le 
remplacer;  lui  et  son  fils  Christian  III  emploient  la  vio- 
lence pour  établir  le  protestantisme  en  Danemark,  en 
Norvège  et  en  Islande,  ce  (jui  provoque  des  révoltes.  Fré- 
déric Il  fait  pendant  dix  ans  la  guerre  à  la  Suéde  ;  la  paix 
de  Stettin  la  termine  et  sépare  ce  royaume  du  Danemark 
qui  reste  uni  à  la  Norvège.  Christian  IV  succède  à  son 
père  Frédéric  II. 

RuMilc.  —  Le  despotisme  de  Vassileï  ÏV  prépare  les 
Russes  à  supporter  la  tyrannie  de  son  (ils  Ivan  IV  le  Ter- 
rible, qui  a  presque  toujours  les  armes  à  la  main  contre 
la  Suède,  la  Pologne  et  les  Tartares.  Les  cruautés  et  les 
folios  d'Ivan  en  iont  un  objet  de  pitié  autant  que  d'hor- 
reur. La  Russie  s'agrandit  de  la  Sibérie.  Avec  son  til3 
Féodor  Iwanowitsch,  prince  faible  et  incapable,  qui  laissait 
toute  l'autorité  à  son  beau-frère  Boris  (loudouofF,  finit  la 
dynastie  de  Uurik. 

,  L'Église  russe  se  déclare  indépendante  de  celle  de  Cons- 
tantinoplc. 

Turquie.  —  La  Turquie  est  à  l'apogée  de  sa  puissance 
sous  Sélim  P'  et  Soliman  II,  (jui  font  trembler  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique.  Le  Caire,  Belgrade,  Hhodes,  tombent 
sous  leurs  coups.  Don  Juan  arrête  les  progrès  des  Turcs 
par  la  glorieuse  bataille  de  Lépante,  sous  le  règne  de  Sé- 
lim II.  Sélim  souille  la  conquête  de  l'île  de  Chypre  par  les 
plus  atroces  cruautés. 

La  décadence  de  l'empire  ottoman  commence  avec 
Amurat  III,  et  continue  sous  son  successeur  Mahomet  III. 

Colonies.  —  Les  Espagnols  et  les  Portugais  rivalisent 
d'ardeur  pour  l'agrandissement  de  leurs  colonies.  Les  pre- 
miers, conduits  par  Fernand  Cortez  et  Pizarre,  découvrent 


le  Mexique  et  le  P^rou.  MûgelLm  fnit  pour  eux  i«  tour  du 
ujoode,  et  tourne  la  p«,ii,tft  méridional,,  <Io  rAniéricfue 
tandis  que  les  IWtuguis  w,  fixent  au  llr(^«il,  découvert  par 
Alvarez  Cabrai,  (jnix-d  garniH«..nt  dn  .;omploir8  les  côte» 
de  l'Afrique  et  de  l'Anio  sous  la  *ige  administration  du 
Vascode  riania,d'Albu(iuor(iueet  de  Louis  d'Ataïdc;  mais 
dans  toutes  ces  coIoni(.s,  lavidilé  des  Kuroj^iens  et  la 
corruption  de  leurs  mœurs  amènent  des  soulèvements,  et 
commencent  lu  déciidence  de  ces  riches  établissement». 

Les  missionnaires  suivent  partout  les  navigateurs  et  les 
conquérants;  ils  prêchent  l'Iilvangile  aux  [ndiens,  et  ibnt 
entendre  en  leur  laveur  la  voix  de  lu  religion  et  de  l'hu- 
manité. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  s'essaient  dans  des  entre- 
prises maritimes,  et  se  préparent  à  recueillir  le  fruit  dea 
travaux  des  Espagnols  et  des  Portu^^ais. 

Bklles-Lettres  ,  Beaux-Arts.  --  La  Benaissance  des 
lettres  et  des  arts  que  l'on  voit  commencer  dès  le  milieu 
du  XV  siècle,  ot  prendre  un  grand  développement  dans 
lexvi»,  se  partage  en  deux  phases  distinctes;  pendant  la 
première,  elle  s'inspire  de  l'esprit  de  l'Église,  tandis  (.u'elle 
se  fait  eu  quelque  sorte  païenne  pendant  la  seconde  :  ces 
deux  tendances  se  continuent  à  travers  les  siècles,  se  com- 
battent et  portent  leurs  fruits. 

En  France,  François  I"  se  met  à  la  tôte  du  mouvement 
imprimé  aux  belles-lettres,  et  protège  les  littérateurs  et 
les  artistes.  Parmi  les  premiers  on  remarque  surtout  • 
Clément  Marot ,  Ronsard,  Malherbe,  Marguerite  de  Na^ 
varre,  liabelais,  Montaigne,  Calvin, 

L'Italie  se  glorifie  de  ses  deux  illustres  poëtes,  VArioste 
et  le  Tasse, (^i  de  ses  historiens  Machiavel  et  Guicchiardini. 
L'Espagne  est  fière  d'avoir  produit  Lope  de  Véga,  Cer- 
vantes, et  plusieurs  écrivains  nui  nnt  ilinofT.A  u.  ut»«p, 
religieuses. 
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viln  Portugfil  brilio  le  Camoëm;  en  Anglotorrc  c'est  Tho- 
maêMorut  ot  Shakf!if)fare;  rAlIrmagnoronsrrvo  Irs  nomi 
do  //ant  Sach,  iVEranme,  do  Luther,  dn  Métanchfon. 

Iji  pruj<«i<;u  Copernic  et  le  danois  Tycho-lirahé,  s'ôc- 
nijx'iit  d'aHtronomin,  tandis  qu'uu  Pupe,  Grégoire  XI II, 
rôlornio  lo  calciidripr. 

Los  lottroH  orcitmastiquort  «'oiirirhis«cnt  dos  œuvres  de 
Baroniui,  do  /k'ilarrr.m,  de  ro/p/,  de  .Ç»mr?:,  de  Canisiui, 
do  Mjn/é»  Thpi'he,  do  /^omm  rf«»  Grenade,  de  Melchior  Cano, 
(lo  /oi/«  J//  /y/«M,du  cardinal  Ca/ctan,  de  ^S^j>^e  rf^  tienne, 
et  dos  papes  Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Sixte  V. 

La  pointure  on  Ilalio,  apr/'s  avoir  produit  le  Pérugin 
et  fiaphaet,  alhuidoinio  les  traditions  chrétiennes,  qui  se 
rr'ifugient  dans  IïmîoIo  d'Omhrie,  pour  adopter  le  natura- 
lisme païen.  l»lusienrs  écoles  commencent  :  toutes  comi)- 
tont  des  noms  côh^^bres. 

La  plupart  dos  grands  artistes  do  cette  époque  sont  en 
mémo  temps  peintres ,  sculpteurs,  architectes  :  tels  sont  ; 
liaphaèl,  qu'on  pourrait  app(;ler  lo  prince  do  la  peinture, 
Michel' Ange  y  Léonard  de  Vinci,  et  encore  le  Titien,  Paul 
Véronèse,  le  Primatice,  Bramante. 

La  gravure  est  portée  à  une  grande  perfection  par 
A/bert  Durer,  tandis  que  la  musique  religieuse  s'enrichit 
des  œuvres  remarquables  de  Palesti-ina. 
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lie  ProtestantlKine.  —  JLa  Renaissance. 

4500.  —  Découverte  du  Brésil  par  le  portugais  Alvarez 
Cabrai. 

4508.  —  Ligue  de  Cambrai,  formée  par  le  Pape  Jules  II  contre 
Venise. 
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<5M.  —  La  Salnle-Ligufl  fî>rr.»«'t'  contre  Louis  XII,  mi  de 
Praiiro,  par  Jiilt's  II. 

<5U.  —  OmlixIDralion  de»  treiio  ranlonii  8UiM4!i. 

<ft<5.  —  Fiaiivois  I-'  liai  |(!!i  Summ  à  MariKiiaii. 

Albuqu6n]tie,  vict^rui  litw  liidet-Ortetitales. 

4517.  —  S«'liiii  l»-*,  fiditaii  dm  Turcs,  è'eiii|»aro  dft  r^^^ypU»  oi 
fait  massacrer  leë  MaiiieloiikH. 

4 B4 8,  — Cortex  découvre  le  Mexique,  et  s'en  empare  au  uom 
Uh  rHfi|)ngne. 

Zwingit!  en  Suisse,  Luther  eu  Alleuiague,  prêchent  lu  rèvuilo 
contre  l'Églige.  s 

1519.  —  Charles  l«"  (l'Ivspague  est  élu  euipereur  d'AUemagoo 
sous  le  nom  de  Charirs-Qiiinl.  ......  > 

1520.  —  Mort  de  HaphaM,  le  plus  grand  peintre  moderne. 
Promier  voyage  autour  du  monde  par  Magellan.  > 
452t.  —  Prise  de   Rhodes    par   le  sultan  Soliman  II:  helle 

défensii  de  Villiers  do  l'Ile-Adam  ,  grand-maltre  des  chevaliers 
do  Saint-Jean  do  Jérusalem.  . , 

Christian  H  et  Frédéric  !•'  établissent  le  luthéranisme  en 
Danemark,  en  Norvège  et  en  Islande. 

4553.  —  Apostasie  d'Albert  do  Brandebourg,  grand-rtinîfre 
do  l'ordre  Teutoniquo. 

Gustave  VVasa  se  fait  reconnaître  roi  de  Suède;  il  établit  le 
luthéranisme  dans  cettit  contrée. 

4525.  —  Fran^^is  I",  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Iok  Impé- 
riaux à  Pavie. 

Pizarre  découvre  le  Pérou  abondant  en  or;  il  s'en  empare 
pour  riispagne. 

45Î6.  --  Le  traité  de  Madrid  rend  la  liberté  à  François  I". 

45t7.  ~  Siège  de  Rome  par  le  traître  Bourbon  qui  y  est  tué. 
Ligue  générale  contre  Charles-Quint. 

4529.  —  Les  luthériens  prennent  le  nom  de  protestants  à 
cause  de  leur  protestation  à  la  diète  de  Spire.  .? 

Traité  de  Cambrai,  dit  Paix  des  Dames,  entre  François  I"  et 
Charles-Quinf. 

i  Kin     /^nvtAtOfirim    ri'    J^.^al^^..^^      ^..    >._»<> : J.    r-1 1 

'■"J-J-:  ■^■■j-r-.fz.a.Tt^-rt  «  ,:i  ttyowrt/ y ,    uu   pri;!C55JUU  UU  iUI  prO- 

sentée  par  les  protestants  à  la  diète  tenue  dans  cette  ville. 
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4531.  —  Ligue  protaBlttiito  de  Hiiialkade  coiitro  l'autorité  im- 
périale. 

45:13.  —Calvin,  cliaMé  d«  Franco,  prêche  «es  «rreura  à 
Genève. 

Schisme  d'Anglotcrre  causé  pur  In  |Ki.ssion  do  Henri  VIIl  pour 
Anno  de  Boleyn.  WoUey ,  miniRtre  de  ilonri  Vlll,  cal  dis- 
gracié. 

4535.  —  Thomai  Morui ,  chanwller  d'Anglet«rre,  et  Jean 
Fishor,  évé(|uo  d»;  Uochester,  meurent  martyr»  de  leur  ildéltté 
il  rÉglise  romaine. 

L'Ariuste,  poiito  italien,  auteur  du  poëme  de  Roland  Fu* 
rieuoo. 

Copernic,  célèbre  aslronomo  prussien,  découvre  le  véritable 
système  planétaire. 

4S)40.  --  Fondation  de  l'ordedes  Jésuites  par  saint  Ignace  do 
Loyola,  espagnol. 

Las  Cazas  prêche  la  foi  dans  lo  Moxicjue,  saint  Franvois- 
Xuvier  aux  Indes  et  an  Ja|H)n. 

4544.  —  L(^  joiino  comte  d'Enghien  bat,  à  Céri.sole.«j,  les  Im- 
périaux conunandés  par  du  Gnast. 

4645.  —  Ouverture  du  concile  de  Trente  par  le  Pape  Paul  III. 

4547.  -- Chnrles-Quint  bat  les  protestants  à  Mulhberg.  ,.  *  ,., 
L'Ecosse  est  troublée  par  les  puritains  commandés  pur  Knox. 

4548.  -—  Charles-Quint,  niéconlent  do  la  suspension  du  con- 
cile de  Trente,  vent  imposer  l'intérim  aux  catholiques  et  aux 
protestants  :  guerre  civile  religieuse  en  Allemagne. 

4554.  —  Prise  de  Kasan  et ,  deux  ans  après,  d'Astrakan  par 
le  czar  Ivan  IV  le  Terrible. 

4554.  —  Marie  Tudor  rétablit  le  catholicisme  en  Angleterre, 

4555.  —  Abdication  de  Charles-Quiut.  Il  se  retire  au  monas- 
tère Saint-Just  en  Espagne. 

4558.  —  François  de  Guise  reprend  Calais  ^ux  Anglais. 

4559.  —  TraUé  de  Cateau-Cambrésis  entre  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne, et  la  France,  qui  renonce  à  l'Italie. 

45CO.  —  Ko  France  révolte  des  calvinistes.  Conjuration  d'Am- 
bôisû.  Les  proicstanis  se  iiguent  contre  les  Guises  qui  se  lueituut 
à  la  tète  'les  catholiques.  Guerres  civiles  religieuses. 
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1563.  —  Assassinat  du  duc  François  de  Guise  au  siège  d'Or- 
lôans  par  le  calviniste  Poltrot  de  Méré. 

Fin  du  concile  de  Trente,  dernier  concile  œcuménique. 

1563.  —  Les  Turcs  sont  repousses  do  Malte  par  le  grand- 
maître  Jean  de  Lavalette. 

L'amiral  anglais  Drake  apporte  d'Amérique  les  premières 
pommes  de  terre. 

Rôvolte  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne.  Les  Gueux,  ligue  pro- 
testante. 

1568.  —  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  prisonnièro  d'Elisabeth 
d'Angleterre. 

1569.  —  Le  prince  de  Condé  est  assassiné  par  Montesquieu, 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou. 

1571.  —  Prise  de  Chypre  par  Sélin»  II,  sultan  des  Turcs. 
Bataille  de  Lépante  gagnée  par  don  Juan  d'Autriche  sur  les 

Tiircs,  sous  le  glorieux  pontificat  de  Pie  V. 

1572.  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ordonné  par  Catherine 
de  Médicis,  et  autorisé  par  Charles  IX,  roi  de  France. 

1576.  —  La  Sainte-Ligue  en  France,  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique. 

1579.  —  Le  Camoëns,  poëte  portugais,  publie  la  Lusiade. 

L'union  d'Utrecht  commence  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  en  est  nommé 
stathouder  général. 

1580.  —  Le  Portugal  et  ses  colonies  sont  réunis  à  l'Espagne  ' 
sous  le  règne  de  Philippe  II. 

1581.  —  Réforme  du  calendrier  sous  le  pontificat  et  par  les 
soins  du  Pape  Grégoire  XIII. 

1582.  —  La  Sibérie,  récemment  découverte,  est  soumise  par 
la  Russie. 

En  Espagne,  mort  de  sainte  Thérèse  d'Avila,  réformatrice  de 
l'ordre  du  Carmel. 

1584.— Mort  de  saint  Charles  Borromée,  archevêque  de 
Milan. 

1587.  —  Supplice  de  Marie  Stuart  ordonné  par  Elisabeth 
d'Angleterre. 

1588.  —  La  flotte  espagnole  de  Philippe  II,  appelée  l'invin- 
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cible  Armada,  est  détruite  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre. 

Henri  de  Guise,  dit  le  Balafré,  et  son  frère  le  cardinal  de 
Guise,  soni  assassinés  par  ordre  de  Henri  HI. 

1589.  ■—  Henri  IV  est  vainqueur  des  ligueurs  à  Arques  et  & 
Ivry. 

4593.  —  Abjuration  de  Henri  IV  à  Saint-Denis.  Cossé-Brissac 
lui  ouvre  les  portes  de  Paris. 

Le  Tasse,  poëte  italien,  auteur  de  ia  Jérusalem  délivrée. 

4598.  —  Henri  IV,  par  l'édit  de  Nantes,  accorde  de  grands 
privilèges  aux  protestants. 

Paix  de  Vervins  entre  la  France  et  l'Espagne. 
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EBRATA 

Page  Î1 6, ligne  9,  et  page  «72,  ligne  32,  au  lieu  de:  le  duc 
d'Ënghien ,  lisez  le  comte. 

Page  237,  ligne  23,  au  lieu  de  :  Montesquieu,  lisez  Montes- 
quieu. 
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